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CHAPITRE  XLIV. 


Mort  (le  Marie- Antoinette.  —  Mort  des  Girondins.  —  Aspect  des  pri- 
sons.— Mort  d^Égalité,  de  madame  Roland,  de  Bail]y«  —  Famine. 

Compagnie  des  Indes.  —  Apostasie  du  clergé  de  Paris.  —  Grégoire. 
—  Arrestation  de  Chabot.  •— -  Toulon.  —  Vendée,  —  Lignes  d« 
W-eisembourg* — Jourdau.  —  Bataille  de  Watignies.  —  L'armée  du 
Rhin  bat  en  retraite.  —  Piémont. 


La  GoDTention  et  ses  commissaires  nî'avaieat  pas  seuk 
adopté  un  système  de  rigueurs  inexorables ,  les  admi- 
nistrateurs y  les  sociétés  populaires ,  le  peuple  ^  tout 
le  monde ,  y  compris  beaucoup  de  royalistes  ^  qui  ^  par 
peur,  criaient  souvent  plus  haut  que  les  autres;  tout 
le  monde  était  monté  au  ton  de  la  colère ,  et  ne  voulait 
pardonner  à  aucun  ennemi  de  la  révolution.  L^arrêt  de 
mort  de  Marie-Antoinette  ^  accusée  d'avoir  présidé  à  toutes 
les  trames  contre -révolutionnaires,  était  écrit  d'avance 
dans  €ette  disposition  de  Topinion  générale.  Déjà  cette 
malheureuse  princesse  avait  fait  un  premier  pas  vers  Té- 
chafaud,  en  passant  du  Temple  à  la  Conciergerie,  affreux 
vestibule  du  tribunal  révolutionnaire. 
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Le  14  octobre ,  lendemaiD  du  jour  où  on  lui  ayait  si- 
gniGé  son  acte  d'accusation,  la  reine  parut  devant  ses  juges, 
dccidésd  'avance  à  obtempérer  aux  cruels  commandemens 
de  Topinion.  Quel  changement  s'était  opéré  dans  cette 
princesse  !  à  peine  lui  restait-il  quelque  trace  de  èa  beauté 
dès  iong-temp9  altétée  par  les  profonds  chagrins   qui 
avaient  fait  blanchir  ses  cheveux.  La  majesté  royale  avait 
disparu  en  elle ,  comme  si  son  ame  a;ant  enfin  ployé  sous 
le  faix  des  plus  grands  malheurs ,  ne  l'aidait  plus  à  soute- 
nir l'attitude  autrefois  imposante  de  sa  personne.  Sous  les 
vêtemens  communs  qui  semblaient  destinés  à  la  travestir^ 
on  avait  peine  à  reconnaître  cette  reine  de  France ,  jadis 
un  modèle  d'élégance  et  de  goût  dans  le  choix  de  ses  bril- 
lantes parures. 

Peut-être  Marie- Antoinette  devait-elle  au  sentiment  de 
sa  dignité  de  récuser  le  tribunal,  mais  soit  faiblesse  ou 
résignation  y  .elle  imita  la  conduite  de  Louis  XVI ,  qui  n'a- 
vait pas  jugé  nécessaire  de  déployer  le  simulacre  d'une  ré- 
sistance inutile. 

L'acte  d'accusation  rédigé  par  Fouquier-Tinville,  docile 
écho  des  passions  de  l'époque  et  des  croyances  populaires, 
contenait  parmi  un  grand  nombre  d'imputations  sans  fon- 
dement et  sans  vraisemblance ,  des  faits  incontestables. 
Les  avouer  en  leur  donnant  de  no'bles  motifs,  en  tes 
rattachant  au  désir  de  voir  la  France  échapper,  par  le 
régné  des  lois,  à  de  nouveaux  déchiremens,  aurait  été 
nnî  parti  généreux ,  et  du  moins  en  périssant  victitne  de 
cette  jfranchise,  on  aurait  jeté  de  l'éclat  sur  le  dernier 
acte  de  sa  vie.  Antoinette  n'avait  ni  les  inspirations , 
ni  les  moyens  d'un  semblable  rôle  y  à  l'exemple  du  faible 
LouiSj  qui  avait  abdiqué  sa  dignité  de  roi  à  la  barre  de  la 
Convention ,  elle  pensa  que  le  mensonge  était  un  privilège 
dé  la  défense  y  et  nia  des  vérités  que  sa  conscience  ne  pou- 
vait avoir  oubliées.  En  effet ,  Marie-Antoinette,  quoique 
portée  peut-être  par  caractère  à  préférer  les  moyens  de 
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résistance  ouverte ,  avait  adopté  le  système  de  déeeptioa 
conçu  par  le  caractère  timide  du  roi  ]  elle  voolait  endor- 
mir et  tromper  les  patriotes  par  ane  feinte  acceptation  de 
l'acte  constîtutioDDel ,  pour  arrii^er  d  déjouer  et  culbuter 
au  plus  tôt  ce  monstrueux  ouvrage  quil  Jaliait  adopter. 
Varie- Antoiaette ,  dans  'uû  mémoire  qu'«tle  adressait  k 
Fempereur  son  frère,  ponr  les  puissances  étrangères,  as- 
surait qu'un  manifeste  appuyé  d'une  démonstration  armée 
suffirait  pour  renverser  la  révolution  et  en  faire  une 
antre  dans  un  sens  opposé.  A  son  avis,  les  puissances 
étrangères  devaient  prendre  les  résolutions  suivantes  : 
ft  Réclamer  la  force  des  anciens  traités ,  et  n'en  reconnaître 
aucun  antre  \  rendre  au  roi  son  ancienne  autorité ,  et  à  la 
monarchie  française,  son  ancienne  constitution  ^  adresser 
de  sévères  menaces  aux  citoyens  qui  résisteraient  k  la  coa- 
lition, proscrire  le  drapeau  révolutionnaire^  promettre 
rextradition  mutu^e  de  tous  les  individus  imbns  et  propa- 
gateurs des  idées  nouvelles.  »  Voici  comiment  la  rdne,  d'ac- 
cord avec  le  roi  parjure  à  4ses  sermens,  demandait  l'appui 
des  princes  de  l'Europe  :  «  Nous  n'avons  plus  de  ressources 
que  dans  les  puissances  étrangères^  il  faut  à  tout  prix  qu'elles 
viennent  à  notre  secours;  mais  c'est  à  l'empereur  i 

se  mettre  à  la  tête  de  tous  et  à  régler  tout le  vous 

assnre  que  leâ  choses  sont  à  un  point  qa'ii  vaudrait  mieux 
être  roi  d'une  seule  province,  que  d'un  royaume  aussi 
"mè  et  désordonné  qtie  teiui-ci  (  i  )*  »  iîomffie  om  le  voit , 
cetait  la  contre-révôlution  complète  que  la  reine  appe-' 
lait  de  tous  ses  vœu& ,  -d'accord  avec  la  pensée  du  roi. 
Ainsi  ce  prince , .  auquel  nous  avions  déféré  le  titre  de 
restaurateur  de  la  liberté,  ne  voulait  autre  chose  dans 
le  fond  de  son  cœur  que  le  rétablissement  du  despotisme 

(0  On  a  retrouvé  aux  archives  générales  du  royaume  les  minutes  de  la' 
correspondance  secrète  de  Marie-Antoinette ,  en  1791»  avec  Léopoldlï, 
Barcke  et  autres  personnages  étrangers.  Les  passages  que  nous  citons  sont 
^irés  de  celle  correspondance,  f.  -.  i 

1. 
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de  ses  pères ,  qui  lui  semblait  le  seul  gouTeraemeiit  pos- 
sible et  désirable. 

On  ne  possédait  pas  encore ,  écrites  de  la  main  de  J  ac- 
cusée, les  preuves  de  ses  trames  contre- révolutionnaires. 
Les  mémoires  qui  nous  ont  révélé  toutxe  qu'elle  portait  de 
baine  à  la  liberté ,  tous  ses  efforts  pour  en  arrêter  les  pro- 
grès étaient  encore  ensevelis  dans  Tobscurité;  mais  T^- 
semble  de  la  conduite  du  roi,  dont  «lie  gouvernait  la 
volonté  autant  que  rela  était  possible ,  la  part  qu'elle  avait 
prise  au  conseil,  oii  l'on  avait  résolu  de  rassembler  des 
troupes  autour  de  Versailles  pour  faire  violence  à  l'Assem- 
biée  constituante  ou  même  la  dissoudre ,  le  fameux  repas 
des  gardes-du-corps  la  fuite  de  Yarennes  qui  était  sur- 
tout son  ouvrage ,  sa.  funeste  influence  sur  les  chefs  de 
TAsscmblée    constituante  à  Tépoque  de  la  révision ,  sa 
haine  déclarée  contre  les  ministres  patriote,  son  hor- 
reur pour  le  nouveau  régime^  exprimée  d'une  manière 
si  vive  dans  ses  menaces  à  Dumouriez ,  Timpatience  de  son 
attente  quand  elle  calculait  jour  par  jour,  étape  par  étape, 
larrivée  des  étrangers -à  Paris  en  t7d2,  formaient  contre 
cette  princesse  une  somme  de  préventions  invétérées  qui 
étaient  devenues  des  preuves  de  sa  culpabilité  dans  Fesprit 
de  ses  juges  et  dans  l'opinion  de  ses  ennemis,  dont  le 
nombre  n'avait  cessé  de  s'accroître  à  chaque  phase  de  la 
révolution  (i). 

Parmi  les  témoins  entendus  dans  le  cours  de  l'interroga- 
toire, Baillj,  citoyen  vertueux  et  sujet  fidèle ,  Bailly  qui 
avait  eu  plus  d'une  fois  à  gémir  du  dangereuxascendant  de  la 

(i)  Marie-Antoinette,  dans  une  lettre  au  comte  de  Mercy,  Argentan  , 
disait  :  ttVtù.  écouté ,  autant  que  je  l'ai  pu  ,  des  gens  des  deux  cotés,  et 
c^est  de  tous  lenra  «tis  que  je  me  suis  formé  le  mien  ;  je  ne  sais  pas  s^il 
sera  suivi.  Vous  connaîtrez  la  personne  à  laquelle  j'ai  affaire.  Au  mo- 
ment où  on  la  croit  persuadée,  un  raisonnement  la  &it  changer,  sans 
qu'elle  s'en  doute  ;  c^^st  aussi  pour  cela  que  mille  choses  ne  sont  point  à 
k  entreprendre* 

16  août  1791. 
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reine  sur  les  résolutions  du  roi^  Destaiog,  dont  elle  avait 
méprisé  les  conseik  et  méconnu  les  services  \  Manuel ,  de 
la  communey  qu  elle  baissait ,  et  qu'elle  aurait  fait  pendre 
peut-être  si  elle  eût  été  victorieuse ,  ne  voulurent  jamais 
rien  déclarer  contre  Taccusée,  qu'ils  auraient  pu  perdre  par 
leseal  exposé  de  leurs  convictions.  Latour-du-Pin ,  ancien 
ministre  de  la  guerre ,  avoua  que  Marie-Antoinette  lui 
avait  demande  un  état  exact  des  armées.  Yalazé,  à  son 
tour,  ne  put  s'empêcher  de  déposer  que,  membre  de  la 
commission  des  vingt- un,  il  avait'  trouvé-  des  bons  pour 
diverses  sommes,  signés^  Marie- Antoinette ,  et  une- lettre 
par  laquelle  le  ministre  priait  le  roi  de  vouloir  bien  com- 
muniquer à  la  reine  le  plan  de  campagne  qu  il  avait  entre 
ses  mains.  Quant  aux  autres  témoins,  Laurent  Lecointro 
se  montra  vrai ,  mais  hostile ,  Hébert  fut  infâme  v  il  eut  à 
la  fois  la  sottise  et  rindignité  d'accuser  Marte- Antoinette , 
ainsi  que  Marie-Elisabeth,  d'avoir  tenté  de  préparer  de 
loin  ^  par  une  affreuse  corruption  des  mœurs  du  jeune 
(huphio,  Tascendànt  qu'elle  voulait  obtenir  sur  lui  s'il 
parvenait  un  jour  au  trOne.   Après  cette  déclaration  qui 
révolta  tout  l'auditoire,  l'infortunée  gardait  le  silence  de  la 
pudeur  et  de  l'accablement  ^  mais  enfin ,  pressée  de  réfuter 
son  lâche  et  méprisable  calomniateur ,  elle  dit  avec  la  plus 
profonde  émotion  :  a  Je  croyais  que  la  nature  me  dispen- 
sait de  répondre  à  une  telle  imputation  *,  mais  j'en  appelle 
au  cœur  de  toutes  les  mères  ici  présentes.  »  Excepté  cette 
réponse  noble  et  simple ,  qui  doit  passer  à  la  postérité  avec 
le  véritable  crime  d'Hébert,  l'accusée  ne  montra  que  du 
calme,  du  courage,  un  air  de  naturel  joint  à  beaucoup  de 
prodence  dans  ses  réponses.  On  n'entendit  sortir  d'elle 
aucun  de  ces  traits  qui  décèlent  un  puissant  caractère  et 
une  grande  ame.  Elle  n'eut  pas  même  l'éloquence  de  la 
Couleur  qui  ne  devait  manquer  ni  à  une  reine,   ni  à 
une  épouse ,  ni  à  une  mère.  Mais  aussi  quelle  réunion  de 
malheurs  était  venue  fondre  sur  sa  tête  !  et  ne  doit-on  pas 
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s'ctonner  que  la  victime,  dévouée  à  la  mort,  ait  encon 
trouvé  quelque  vigueur^  morale ,  après  une  agonie  d< 
huit  moiç,  précédée  par  quatre  années  des  plus  cruellej 
épreuves  ? 

Les  plus  fortes  armes  de  la  reine  avaient  été  des  déné- 
gations où  manquait  trop  souvent  cet  accent  de  yérité  qui 
porte  la  conviction  dans  les  esprits.  Jamais  ses  juges  ne 
purent  ajouter  foi  à  ses  protestations,  quand  elle  voulut 
repousser  Taccusation  de  s'être  mêlée  des  affaires  d  état ,  et 
d  avoir  entretenu  de  coupables  intelligences  avec  Tétran- 
ger.  MM.  Tronçon-Ducoudrai  et  Ghauveau-Lagarde,  ses 
défenseurs  )  ne  parvinrent  pas  d'avantage  à  la  disculper. 
Sur  la  déclaration  du  jury,  elle  fut  condamnée  à  la  peine 
capitale.   Ce  terrible  arrêt  n'ébranla  pas  son  courage. 
Quand  le  président  lui  demanda  si  elle  avait  quelque  récla- 
mation à  faire  sur  l'application  de  la  peine,  elle  secoua 
la  tête  et  sortit  de  l'audience  sans  proférer  une  seule  pa- 
role. 

Le  jour  même  de  la  condamnation,  à  midi,  Marie- An- 
toinette fut  conduite  à  l'échafaud ,  sur  une  charretie , 
comme  une  accusée  vulgaire  ^  et  quoique  pâle  et  abattue , 
il  semblait  que  c'était  plutôt  la  nature  qui  défaillait  en  elle, 
que  la  constance. 

En  montant  sur  Téchafaud ,  la  reine  mit  par  mégarde  le 
pied  sur  celui  de  Samson.  L'exécuteur  des  hautes  oeuvres 
en  ressentit  une  vive  douleur,  et  la  témoigna  par  un  cri*, 
Marie-Antoinette  se  retourna,  et  lui  dit  :  «  Monsieur,  je 
vous  en  demande  pardon ,  je  ne  l'ai  pas  fait  exprès.  »  Telles 
furent  ses  dernières  paroles.  Le  fer  tomba ,  et  à  la  vue  de 
la  tête  séparée  du  corps ,  la  populace  avide  de  cette  san- 
glante tragédie,  cria  :  Fwe  la  république  ! 

Marie-Antoinette  était  coupable,  plus  coupable  peut- 
être  que  Louis  XYI ,  mais  devait-elle  subir  la  même  peine 
que  le  prince ,  seul  chargé  des  fonctions  du  gouverne- 
ment, seul  responsable  aux  yeux  de  la  loi?  N'avait-elle 
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pas'd'aîlkuis  éprouvé ,  avant  ei  surtout  après  la  mort  de 
Louis  XYI ,  des  su^lioes  de  Tesprit  et  du  cœur  qui  au- 
raient suffi  à  la  plus  inexorable  Tengeance  ?  n^avait-elle 
pas  supporté  miUe  morts  dans  la  solitude  de  sa  dernière 
prison  y  où  elle  se  trouvait  privée  des  religieuses  consola- 
tions de  la  yertueuse  Ëli8abeth4  et  ce  qui  était  bien  plus 
afireox,  arrachée  aux  embrassemens  d'un  fils  et  d'une 
fille  dont  le  sort  devait  la  faire  frémir  à  chaque  instant.  Il 
Êiat  le  dire,  les  révolutionnaires  furent  barbares  envers- 
cette  rdne  qu'on  n'aurait  pas  pu  traiter  plus  cruellement, 
quand  elle  eAt  été  une  Brunebaut  ou  une  Frédégonde  , 
telles  que  la  tradition  nous  les  représente.  A  la  vérité ,  si 
les  étrangers,  si  les  émigrés  dont  elle-même  craignait 
les  emportemens ,  si  les  contre-révolutionnaires  de  Tin- 
térieur  eussent  triomphé  ,  on  aur^t  vu  de  terribles  re- 
présailles ,  et  la  liberté  aurait,  péri  dans  le  sang  de  ses  dé- 
fcnsears.  Ce  fut  cet  avenir  toujours  présent  à  la  pensée. 
desJacobiivs  qui  les  rendit  inexorables.  Au  reste,,  le  mi* 
Qistère  de  l'histoire  exige  ici  des  vérités  sévères. 

La  mort  de  la  reine  vient  de  loin  ^  elle  remonte  à  l'épo- 
que  où  les  nobles,  les  parlementaires',  les  courtisans,  les 
princes ,  parmi  lesquels  on  ne  peut  oublier  Louis  XVIli , 
soQ  ennemi  juré,  s'appliquaient  à  la  diffamer*  Elle  était  ai- 
mée du  peuple  ,  quand  des  haines  de  cour  et  les  passions 
de  lesprit  de  corps  la  firent  tomber  par  degré  dans  le 
mépris,  en  la  peignant  coDune  une  femme  dissolue  et 
comme  l'arbitre  d'un  fantôme  de  roi  qu'on  traitait  lui- 
même  avec  une  amëre  dérision. 

Âprèsavoir  Ôté  à  la  reine  le  respect  du  peuple,  les  mômes 
hommes  lui  furent  hostiles  pendant  l'assemblée  des  nota- 
bles et  dans  les  premiers  temps  de  la  Constituante.  Quand 
vinrent  les  joqrs  de  malheur,  les  ohe&  de  l'aristocratie 
donnèrent  à  Marie-Antoinette  les  plus  funestes  conseils , 
cl  contribuèrent  avec  elle  à  entraîner  Louis  XYI  dans  les 
voies  de  la  ruine.  Plus  tard  ils  déserlèrcnl  la  France,  en 
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laissant  la  monarchie  à  la  merci  des  éTénenaens;  et  du  lieu 
de  sûreté  *où.leur  prudence  s'était  retirée  ils  imposaient 
à  leur  maître  captif  et  sans  force  des  résolutions  témé- 
raires. «Les  lâches  !  s'écrie  Marie-Antoinette^  après  nous 
avoir  abandonnés  y  veulent  exiger  que  seuls  bous  nous  ex- 
posions y  que  seuls  nous  servions  leurs  intérêts  (  i  ).  A  cette 
époque ,  les  émigrés ,  par  leurs  insolentes  menaces  à  la 
France  ,  par  leurs  mouvemens  hostiles  sur  la  frontière , 
lorsque  Louis  XYl  et  Marie- Antoinette  voulaient  tempo- 
riser, rendirent  inévitable  la  chute  de  l'un  et  de  l'autre ,  oo 
peut  dire  même  qu'ils  les  poussaient  à  Téchafand  \  et  dans 
cette  accusation  «l'on  ne  saurait  excepter  les  deux  frères 
du  roi  y  l'un  tout  occupé  du  projet  de  se  faire  déclarer  ré- 
gent du  royaume,  démarche  qu'il  regardait  comme  un 
acheminement  au  trône  -,  l'autre  qui ,  voulant  se  faire  dé- 
clarer lieutenant-général ,  ne  cessait ,  au  mépris  des  ordres 
de  son  roi  dans  les  fers ,  de  manœuvrer  auprès  des  cours, 
afin  de  les  déterminer  à  se  déclarer  contre  nous.  La  reine 
les  redoutait  tous  deux.  <t  Je  n'accuse  pas  les  deux  frères 
du  roi,  disait- elle  dans  sa  correspondance  ;  je  crois  leurs 
intentions  pures ,  mais  ils  sont  entourés  et  menés  par  des 
ambitieux  qui  les  perdront  après  nous  avoir  perdus  nous- 
mêmes.  »  Plus  tard,  cette  princesse  exprimait  dans  des 
termes  bien  plus  sévères  son  opinion  sur  les  sentimens  et 
la  conduite  des  émigrés,   uniquement  occupés  de  leurs 
projets  de  vengeance  et  du  désir  de  reprendre  tout  ce  qu'ils 
avaient  perdu.  Antoinette  ménageait  encore  moins  les 
deux  princes  auxquels  sa  trop  juste  haine  attribuait  la 
catastrophe  de  Louis  XYI  et  la  fin  terrible  qu'elle  atten- 
dait pour  elle-même. 

Parmi  les  complices  du  malheur  de  cette  reine,  il 
faut  compter  les  princes  de  l'Europe  qui  n'eurent  pas 
même  la  pudeur  de  réclamer  la  fille  de  Marie-Thérèse ,  la 
sœur  de  François  II  et  la  femme  de  Louis  XVL  Mais  la 

(i)  Correspondrncc  précitée. 
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frateniité  des  rois  est  une  promesse  illusoire ,  une  vaiae 
formule ,  qai  trompent  celui  d  entre  eux  qae  la  puissance 
abandonne.  Les  républicains  de  la  Gironde  ont  tenté  d'as- 
surer les  jours  de  Louis  XVI  \  tel  farouche  Montagnard  en 
a  conçu  la  pensée  ;  on  ne  saurait  dire  la  même  chose  des 
autres  rois  de  Tépoqne  ;  sauf  Charles  lY  d'Espagne ,  aucune 
tète  couronnée  n'a  laissé  même  éclater  sa  pitié  pour  l'hé- 
ritier de  Louis  XIV  et  pour  la  compagne  de  ses  cruelles 
infortunes  (i). 

Dn  autre  procès  allait  conduire  d'autres  victimes  à  l'écha- 
feud.  Les  chefs  du  parti  girondin  étaient  sous  le  coup  du 
tribunal  révolutionnaire.  Cussy  et  Biroteau  mis  hors  la  loi, 
et  saisis  depuis  le  décret  lancé  contre  eux,  avaient  été  exé- 
cutés à  Bordeaux.  Ceux  des  Girondins  qui  avaient  été  pris 
en  quelque  sorte  les  armes  à  la  main ,  inspirèrent  peu  de 
pitié  en  France^  et  la  Montagne  ne  concevait  aucune  in- 
quiétude des  conséquences  de  leur  mort  que  semblait  légi- 
timer leur  révolte  -,  mais  ce  n'était  pas  sans  une  certaine 
appréhension  que  la  plupart  des  Jacobins,  quoique  dési- 
rant la  perte  de  leurs  adversaires  déclarés ,  voyaient  ap- 
procher le  moment  oùYcrgniaud  et  ses  amis,  innocens  de 
tout  ce  qui  s'était  passe  depuis  le  2  juin,  viendraient  sur 
les  bancs  se  défendre  contre  une  accusation  capitale,  de- 
vant le  tribunal  qui  sortait  de  condamner  la  reine.  Du 
reste,  à  Paris ,  bien  peu  de  personnes ,  même  parmi  celles 
qui  partageaient  leurs  opinions  et  plaignaient  leur  infor- 
tune, songeaient  aux  moyens  de  les  préserverdu  sort  dont  ils 
étaient  menacés.  Garât,  qui  ne  pensait  pas  en  tout  comme 
eux ,  mais ,  qui  dans  cette  époque  difficile  »  montra  souvent 
UB  noble  courage  à  défendre  les  vaincus,  courut  chez 
Robespierre  et  le  sollicita  vivement  en  leur  faveur.  Ro- 
bespierre était ,  à  juste  titre ,  profondément  irrité  contre 

(i)  Les  lettres  de  Ltéopolil  à  sa  soeur  et  le  tendre  intérêt  qii^il  tcmoign»; 
pour  elle  et  pour  Louis  XVI,  le  désir  qu'il  montre  de  les  sauver,  n'Atcnt 
fi^nk  la  Tcrjlc  de  ce  reproche  sévère  et  juste. 
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les  Girondins  c|ih  aTaient  eeat  fois  appelés  sur  sa  tête  le 
décret  de  mise  hors  la  loi  que  les  sénateurs  de  Rome  te- 
nant toujours  eu  réserve  contre  hd  tribun  populaire.  Il 
repoussa  tous  tes  eiforts  de  rancten  ministre,  mais  eût-il 
voulu  céder  à  un  mouvement  généreux ,  il  aurait  été  im- 
puissant à  protéger  les  Girondins  contre  des  haines  ar- 
dentes ^  que  la  levée  de  boucliers  du  fédéralisme  avait 
encore  exaltées.  Danton ,  quoique  plus  exorable ,  répon- 
dit à  Garât  avec  Faccent  de  la  conviction  :   «  Je  ne  pour- 
rais pas  les  sauver.  »   Eux-mêmes   en  arrivant    à  leur 
prison  avaient  cru  lire  sur  la  porte  cette   fameuse  ins- 
cription gravée  sur  les  portes  de  Tenfer  du  Dante  : 

Vous  qui  entrez  ici,  perdez  toute  espérance. 

Le  S4  octobre  y  les  vingt-un  parurent  devant  le  tribqnal 
révolutionnaire,  présidé  par  Hermann;  leur  acte  d'accu- 
sation, rédigé  par  Fouquier- Tin  ville,  se  bornait  h  une 
longue  paraphrase  des  rapports  de  Saint-Just,  de  Billaud- 
Yaretines  et  d*Amar.  Parmi  les  témoins  à  charge  (il  nj 
en  eut  pas  d- autres  dans  le  procès) ,  on  comptait  leurs  en- 
nemis déclarés,  Desfieux,  Pache,  Dobsent,  Léonard-Bour- 
don, Chabot,  Fabre - d'Eglantine ,  Ghaumette,  Hébert. 
Pache,  poursuivi  avec  tant  d'acharnement  par  les  Girondins, 
mit  du  calme  et  de  la  réserve  dans  sa  déposition  ^  Dobsent  ne 
parut  point  inspiré  par  la  vengeance-,  (Chabot,  emporté  par 
ses  ressentimens  et  par  son  bouillant  caractère ,  ffsti  d'un 
acharnement  extrême  -,  on  eût  dit  qu'il  avait  soif  du  sang 
des  accusés.  Fabre  se  moi^ra  perfidement  hostile   par 
d'odieuses  et  mensongères  imputations  :  Hébert  déploya  la 
même  passion  que  contre  la  reine  ;  il  se  battait  en  quel* 
que  sorte  corps  à  corps  avec  chacun  des  accusés ,  et  ne  se 
lassait  pas  de  reprendre  la  parole  pour  leur  porter  quelque 
nouvelle  atteinte.  Au  reste  dans  toutes  ces  dépositions  frap- 
pées d'rm  vice  radical ,  celui  d'être  faites  par  des  hommes 
qui ,  après  avoir  arraché  violemment  des  représentans  du 


peaple  da  sein  de  la  Conveiitioii  nationale ,  venaieni  de- 
mander  la  mori  des  vaincus ,  qn  on  avait  mis  sons  la  sauve- 
garde des  citoyens  de  Par»  et  du  peuple  français,  il  n'y 
avait  de  grave  que  Tinsurrection  fédéraliste,  le  crime 
commun  de  toute  la  Gironde  ;  en  effet ,  les  uns  l'avaient 
conseillée,  les  antres  l'avaient  faite ,  et  malheureusement 
des  lettres  écrites  par  eax- mêmes  et  par  leurs  amis  éta- 
blissaient leur  complicité. 

Les  accusés  ne  mirent  ni  ensemble  y  ni  esprit  de  con- 
duite, ni  grandeur  dans  une  partie  des  débats  avec  les 
témoins-,  les  uns  opposèrent  des  dénégations,  ib  iiivo* 
quèrent  le  témoignage  de  leurs  ennemis  présens  aux  dé-> 
bats  ^  les  autres  séparèrent  leur  cause  de  la  cause  générale , 
et  parurent  accuser  leurs  collègues.  Boileau ,  que  je  Donme 
à  regret ,  laissa  éclater  la  plus  indigne  faiblesse ,  il  recon- 
nut ses  erreurs  et  se  déclara  franc  Montagnard*  Carra  se 
défendit  avec  fermeté ,  mais  non  pas  toujours  avec  des 
argumens  victorieux.  Brissot  réfuta  habilement  le  plai- 
doyer pasttOKié  d'Hébert^  mais  sans  pouvoir  effacer  des 
préventions  plus  fortes  contre  lui  que  contre  tous  ses 
collègues  ensemble.  L'opinion  du  temps  considérait  ce 
dépaté  comme  Tartisan  et  le  divecteur  de  toutes  les  in^* 
trigoes  du  parti  girondin.  Si  les  Jacobins  n'avaient  eu 
qa'une  seule  victime  à  frapper,  ils  auraient  choisi  Brissot 
qui,  lié  autrefois  avec  Danton ,  était  à  leurs  yeux  un 
apostat.  Le  journal  de  Brissot ,  entièrement  dirigé  contre 
eux ,  entrait  pour  beaucoup  dans  la  haine  que  tous  por- 
taient à  cet  écrivain ,  parce  qu'un  journal  qui  parle  tous 
les  jours  au  peuple  est  une  puissance  redoutable  dont 
les  partis  comme  les  gonvsememens  ont  un  égal  effroi.  Si 
Brissot  9  Gondorcet,  Garni  Ue  DesmouUns  n'ont  pas  ça 
trouver  grâce  devant  le  parti  contraire ,  c'est  surtout  kuc 
qualUé  de  journaliste  qui  leur  a  coûté  la  vie.  Jamais  on 
aurait  pardonné  à  Louvet  sa  Sentinelle,  Le  fiel  et  la  vio* 
lence  des  paroles  dtlébert,  dans  sa  déposition ,  soulevèrept 
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rindignatio»  de  Yergniaud  ,  qui  lui  répoadil  :  «  Le  pra- 
mier  fait  que  le  témoia  m'impute  est  d'avoir  formé  ,  dans 
r  Assemblée  législa  li  ve ,  une  faction  pour  opprimer  la  I  iber té . 
Etait-ce  former  une  faction  oppresÛTe  de  la  liberté ,  que 
d'imposer  un  serment  à  la  garde  constitutionnelle  du  roi , 
et  de  la  faire  casser  ensuite  comme  contre^révolutionnaire? 
Je  l'ai  fait.  Etait-ce  former  une  faction  oppressive  de  la 
liberté,  que  de  dévoiler  les  perfidies  de  Delessart?  Je  l'ai 
fait.  Etait-ce  une  faction  oppressive  de  la  liberté^  q«ie  de 
yenir,  au  premier  coup  de  tocsin  y  dans  la  nuit  du  9  au 
10  août,  présider  l'Assemblé  législative?  Je  l'ai  fait. 
Etait-ce  former  une  faction  oppressive  de  la  liberté ,  que 
d'attaquer  Lafayette?  Je  l'ai  fait.  Etait-ce  former  une  fac- 
tion oppressive  de  la  liberté ,  que  de  m'élever  contre  les 
pétitionnaires  désignés  sous  les  noms  des  huit  mille  et  des 
vingt  mille?  Je  l'ai  fait!...  J'ai  eu  droit  d'estimer  Roland  ; 
les  opinions  sont  libres  ,  et  j'ai  partagé  ce  délit  avec  une 
partie  de  la  France  !  » 

L'éloquence  de  Yergniaud ,  la  noble  franchise  de  Ya- 
iazé ,  qui  avouait  hautement  sa  conduite  ,  la  constance  de 
Sillery  et  de  Gensonné  avaient  excité  une  vive  émotion 
dans  l'auditoire  ;  plus  les  débats  qui  avaient  duré  quelques 
jours,^  se  prolongeaient ,  plus  la  condamnation  des  accusés 
semblait  devenir  douteuse.  Les  Jacobins  craignaient  de 
voir  ces  redoutables  adversaires  sortir  victorieux  de  la  lutte 
judiciaire  et  reprendre  leur  ascendant  dans  l'assemblée 
nationale,  c'était  la  conséquence  inévitable  du  jugement  qui 
aurait  proclamé  leur  innocence.  Déjà  l'opinion  publique 
semblait  revenir  vers  eux.  Alarmé  de  ce  symptôme  d'un 
retour  de  faveur,  Hébert  fit  retentir  la  tribune  des  Jaco- 
bins d'une  dénonciation  contre  les  journalistes  qu'il  peignait 
comme  vendus  et  dévoués  à  la  Gironde.  Sur  la  proposi- 
tion de  ce  Iftche  énergumène ,  il  fut  arrêté  qu'une  dépn- 
tation  irait  au  comité  de  sûreté  générale  solliciter  l'arres- 
tation de  tous  les  journalistes  contre-réçoluUonnaires  qui 
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rendraient  compte  d'une  manière  infidèle  des  débats  du 
tribanal  réyolntionnaire ,  et  que'  cinq  commissaires  jaco- 
bins assisteraient  au  procès  de  Brissot  et  consorts ,  pour 
recueillir  et  publier  les  débats. 

On  ne  s'en  tint  pas  à  ces  odieuses  précautions  :  Au- 
douin ,  gendre  de  Pache ,  interprète  zélé  du  club  ,  ne 
craignit  pas  de  se  présenter  à  la  barre  de  la  Convention  na- 
tionale et  d'y  prononoer  ces  paroles  que  plus  tard  il  aurait 
voulu  sans  doute  pouvoir  effacer  de  la  mémoire  du  siècle  : 

c(  Vous  avez  créé  un  tribunal  révolutionnaire  chargé  de 
punir  les  conspirateurs  \  nous  pensions  que  Ton  verrait  ce 
tribunal  dénonçant  le  crime  d'une  main  et  le  frappant  de 
Tautre  ,  mais  il  est  encore  asservi  à  des  formes  qui  com- 
promettent  la  liberté Vous  avez  le   maximum  de 

Topinion,  frappez!...  Nous  vous  proposons  :  !<>  de  dé-. 
barras0er  le  tribunal  révolutionnairis  des  formes  qui  étouf- 
fent sa  conscience  ^  2^  d'ajouter  une  loi  qui  donne  aux 
jurés  la  faculté  de  déclarer  qu'ils  sont  assez  instruits^ 
alors  les  traîtres  seront  déçus  y  et  la  terreur  sera  vraiment 
à  l'ordre -du  jour.  » 

Ces  propositions  sanguinaires  furent  décrétées  sur 
la  motion  de  Robespierre  et  de  Bàrrère,  l'un  aveu- 
glé par  ses  ressentimens ,  mêlés  i  des  considérations 
de  salut  public  ;  l'autre ,  par  un  entraînement  trop  com- 
mun dans  cette  espèce  d  hommes  faibles  qui  figurent  au 
premier  rang  parmi  les  révolutionnaires,  sans  avoir  la  pas- 
sion pour  mobile  et  la  conviction  pour  excuse.  Hermann , 
dont  les  antécédens  n'annonçaient  rien  de  pareil ,  mais 
qui  cédait,  comme  tant  d'autres ,  au  soufOe  violent  de  la 
révolution ,  eut  Timpudeur  de  soutenir  aussi  les  demandes 
de  la  députation  Àudouin ,  en  écrivant  à  l'assemblée  que 
le  projet  des  députés  était  de  faire  chacun  une  plaidoirie 
pour  éterniser  les  débats,  k  C'est  à  la  Convention  ,  disait* 
il^  à  faire  disparaître  toutes  les  formalités  qui  entravent 
la  marche  du  tribunal.  »  Un  prêtre  et  un  juge  oser  for- 
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merde  pareils  vtevx  !  ils  oe  furent  que  trop  exaucés.  Le 
lendemain  du  jour  où  le  décret  fat  rendu  ^  et  avaal  que 
chacun  des  accasés  eût  le  temps  de  présenter  lensemble  4le 
sa  défense ,  Antonelle ,  interprète  sans  doute  affligé  de 
layolonté  de  ses  collègues ,  déclara  que  le  jury  se  trouvait 
ssUfisamment  éclairé  \  usage  horrible  d  une  loi  plus  horriUé 
encore!  Ainsi ,  l'éloquence  de  Vergniaud  ne  devait  plus 
retentir  que  dans  la  prison  ou  sur  Féchafaud.  Ce  fut  cette 
désolante  idée  qui  saisit  au  cœur  le  jeune  Camille  Desmou- 
lias ,  témt^in  attristé  des  affireux  débats  du  tribunal  révo- 
Mioonaire ,  et  lui  arracha  des  exclamations  de  douleurs. 
Voici  la  ^cène  ainsi  racontée  par  un  témoin  oculaire  : 

(K  J'étais  assis  avec  Camille  Desmoulins ,  placé  devant 
la  table  des  jurés.  Ceux-ci  revenant  des  opinions^  Camille 
s'avance  pour  parler  à  Antonelle  qui  rentrait  l'un  des  der- 
niers. Surpris  de  l'altération  des  traits  de  son  ami ,  il  lui 
dit  assee  haut  :  a  Ah  !  mon  Dieu  !  je  te  plains  bien  ;  ce 
sont  des  fonctions  bien  terribles  !  n  puis ,  entendant  la 
déclaration  du  jury,  il  se  jette  toiit  à  coup  dans  mes  bras , 
s'agitant ,  se  tourmentant  :  «  Ah  l  mon  Dieu  l  mon  Dieu  ! 
c'est  moiijtdies  tue  !  mon  BrissotâévoUè  !  ah  l  mon  Dieu  ! 
c\est  moi  ^ui  les  tue!  y>  paroles  qui  devraient  être  écrites  en 
lettres  de  feu  dans  le  cœur  de  tous  les  écrivains  politiques 
qui  exercent  chaque  jour  les  fonctions  d'accusateurs  deva&t 
le  tribunal  de  i'opûiien. 

«  A  mesure  «pie  les  accusés  rentrent  pour  entendre  leur 
jugement ,  les  regards  se  tournent  vers  eux.  Le  silence  le 
plus  profond  régne  dans  toute  la  salle  ^  l'accusateur  pu* 
blic  conclut  à  la  peine  de  mort.  L'infortuné  Camille ,  dé- 
feftt ,  perdant  l'usage  de  ses  sens ,  ne  peut  retenir  ces  mots  : 
«  Je  m'en  vais ,  je  m'en  vais  !  je  veux  m'en  aller.  j>  Il  ne 
pouvait  sortir.  A  peine  le  mot  mort  a*t-il  été  prononcé, 
la  tête  de  Brissot  tombe  sur  sa  poitrine.  Gensonné  demande 
d'une  voix  faible  la  parole  sur  Tapplication  de  la  peine* 
Boileau  que  la  pusillanimité  de  sa  conduite  n'a  pu  sauver^  se 
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tourne  vers  raadiloire  et  s'écrie  :  «  Nofls  sommes  innocens  ^ 
peuple ,  <m  tous  trompe  !  »  Sitlery  laisse  tomb^  ses  deux 
béquilles.  <(  Je  n'en  ai  plus  besoin  :  ce  jour  est  le  plus 
beau  de  ma  ?ie.  »  Le  prêtre  Fauchet  semble  se  recueillir 
et  prier.  Lasource,  quoique  accablé ,  adresse  aux  juges  ce 
mot  de  Phocion  :  «  Je  meurs  le  jour  où  le  peuple  i^  perdu 
la  nûson  *,  tous  mourrez  le  jour  où  il  Taura  recouvrée.  » 
Duprat  élève  fièrement  la  tète ,  Carra  paraît  impassible. 
Foofrède  embrasse  Docos  et  lui  dit  :  «.  Mou  ami ,  c'est  moi 
qui  te  donne  la  mort.  —  Gonsole-4oi ,  r^ond  Ducos ,  nous 
mourrons  ensemble.  »  Yergniaud  détourne  la  vue ,  comme 
s'il  craignait  ^e  ce  déchirant  spectacle  n'amollit  son 
courage.  Tout  à  coup  Yala^  tombe  aux  pieds  des  con- 
damnés qui  le  relèvent.  «  Qa'as*tu  donc?  lui  dit  Tim 
deux,  as -tu  peur? — Moi!  répondit-il^  je  meurs.  » 
il  s  était  percé  le  coeur  avec  un  stylet  qu'il  tenait  ^i  ré-- 
setYe. 

Les  condamnés  y  en  quittant  la  salie,  jetèrent  au  pu» 
blic ,  on  ne  sait  dans  quelle  intention ,  les  assignats  qui 
leur  restaient ,  et  entonnèrent  l'hymne  des  Marseillais. 

Contre  nous  de  la  tyrannie 
Le  couteau  sanglant  est  levé. 

Oaus  cette  nuit,  dont  la  lente  agonie  cause  tant  d'effroi 
à  la  plupart  4es  condamnés ,  ils  firent  un  dernier  repas  où 
la  pensée  toujours  présente  de  la  mort  ne  troubla  pas  un 
moment  leur  sérénité  V  Vergniaud  qui,  à  Texemple  de 
Condorcèt ,  portait  du  poison ,  le  répandit ,  pour  mourir 
arec  ses  anns. 

Les  accuses  poussèrent  Timpassibittté  devant  la  mort 
jusqu'à  parodier  leur  jugement  et  même  son  exécution. 
Goi^titués  en  tribunal ,  ils  faisaient  comparaître  devant 
euxTun  de  leurs  compagnons  qu'ils  soumettaient  k  toutes 
fes  formalités  d'un  débat  judiciaire  très  cxpéditff,  comme 
celui  q«  ils  venaient  de  subir.  L'affreux  Fouquier-Tinville, 
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leur  bourreau  plutôt  que  leur  acousateur,  était  aussi  re- 
présenté  dans  cette  lugubre  comédie.  Fidèle  imitateur  de 
la  férocité  de  son  modèle ,  le  Girondin  tonnait  avec  fureur 
contre  !e  prévenu  \  les  juges ,  non  moins  inexorables,  n  é- 
pargnaient  personne.  Aussitôt  la  sentence  prononcée,  le 
condamné  était  saisi ,  étendu  sur  un  lit  par  ses  campa- 
gnons  ^  et  sur  son  col  mis  à  nu ,  la  main  d'un  exécuteur 
fictif  tombait  comme  le  couteau  de  la  guillotioe  devait 
tomber  le  lendemain  sur  la  tête  de  tous  les  acteurs. 

Après  cette  scène  répétée  dix-neuf  fois ,  celui  ^ui  avait 
joué  le  rôle  de  Fouquier-Tinville  fut  entouré  de  ses  ca- 
marades qui,  revêtus  de  leurs  draps,  en  guise  de  suaires, 
et  s'emparant  de  lui  par  la  force ,  semblèrent  vouloir  Fen- 
traîner  aux  enfers  comme  un  coupable  voué  à  la  vengeance 
éternelle. 

Lorsqu'on  eut  cessé  ces  jeux  qui  profanaient,  en  quel- 
que sorte  la  dignité  du  malheur,  en  mêlant  une  espèce  de 
plaisanterie  à  ce  grand  acte  d'une  Qiort  héroïque ,  Ver- 
gniaud  éleva  la  voix.  Jamais  sa  parole  ne  fut  plus  calme, 
plus  noble,  plus  éloquente.  Il  plaignit  la  liberté  assez  mal- 
heureuse pour  immoler  ses  amis  \  il  se  glorifia  de  mourir 
avec  tout  ce  que  la  révolution  avait  produit  de  vertu  et  de 
talent.  Ducos  récita  des  vers  qu'il  avait  faits  en  prison. 
Ensuite ,  tous  ces  condamnés ,  pleins  d'une  noble  inspira- 
tion, chantèrent  des  hymnes  d'espérance  et  de  liberté. 

Le  lendemain  à  midi ,  de  lourdes  charrettes  vinrent  les 
chercher  pour  les  conduire  à  l'échafaud.  Dans  Tune 
d'elles  fut  déposé  le  corps  de  Yalazé ,  qui  devait  figurer 
mort  à  son  supplice.  Depuis  la  prison  jusqu'au  lieu  fatal , 
ses  amis  ne  cessèrent  de  chanter  ensemble  l'hymne  que  le 
génie  de  la  liberté  avait  inspiré  à  Rouget-Delisle ,  au  temps 
où  leurs  voix  appelaient  le  peuple  à  la  défense  de  la  pa- 
trie. Ducos  s'interrompait  quelquefois  pour  sourire  et 
parler  à  Boyer-Fonfrède.  Enfin  ils  arrivèrent  et  se  don- 
nèrent le  baiser  d'adieu  ! . . .  Sillery  monta  le  premier  sur 
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réchafaud  /  salua  le  peuple  avec  gravité ,  et  5  sans  pftiir,  il 
se  coucha  sur  la  pflkcke.  Le  couteau  remonta  vingt  fois 
vers  le  ciel  et  retomba  vingt  fois  !  Jamais  Téchafaud  n'avait 
dévoré  à  la  fois  tant  d'illustres  victimes. 

Telle  fut  la  fin  des  membres  de  la  célèbre  Gironde.  Avant 
le  10  août,  ils  s'étaient  montrés  les  émules  des  plus  ardens 
Jacobins ,  et  certes  si  la  cour  eût  triomphé,  elle  aurait  con- 
fondu dans  sa  vengeance  Isnard ,  Guadet  *et  Y ergniaud  avec 
Marat^  Robespierre  et  Danton.  Dans  la  journée  du  10  août,  à 
laquelle  Barbaroux  contribua,  sans  le  concours  de  ses  amis, 
ils  ne  surent  pas  déployer  un  grand  caractère,  et  profiter  de 
leur  ascendant  sur  l'assemblée  pour  se  mettre  avec  elle 
à  la  tête  de  la  république  ^  mais  ils  se  virent  avec  douleur 
dépassés  par  les  Jacobins,  qui  s'unirent  intimement  au 
peuple  pour  tirer  ayec  lui  les  dernières  conséquences  de 
sa  victoire.  Dès  ce  moment,  une  jalousie  effrénée  s'em- 
para du  cœur  des  Girondins.  A  leur  entrée  dans  la  Con- 
vention ,  ik  exploitèrent  les  événemens  de  septembre  au 
profit  de  leur  haine  et  de  leur  ambition.  Ils  voulaient 
évidemment  marcher  au  pouvoir  sur  les  corps  sanglans  de 
Danton ,  de  Robespierre  et  des  autres  chefs  de  la  Mon- 
tagne. L'état  des  choses  était  tel  que  les  tentatives  des  nou- 
veaux Fenillans,  couronnées  par  le  succès ,  auraient  ou- 
vert la  porte  à  une  réaction  capable  de  tout  perdre.  Et 
qu'on  ne  dise  pas  que  l'invincible  horreur  du  crime  ait 
seule  poussé  les  éternels  accusateurs  de  la  Commune;  en 
d'autres. temps,  ils  avaient  jugé  lîtile,  nécessaire  et  poli- 
tique de  couvrir  du  manteau  de  lamnistie  les  massacres 
delà  glacière  d'Avignon ,  dont  Dqprat ,  leur  nouvel  ami , 
était  l'un  des.  auteurs  principaux.  D'ailleurs ,  an  2  sep*- 
tembre,  ces  princes  de  la  tribune,  ces  hommes  si  pnissans 
par  la  parole,  avaient  laissé  faire  et  n'avaient  pas  même 
tenté  un  effort  pour  empêcher  011  prévenir  les  crimes  qu'ils 
dénonçaient  avec  fureur  pour  perdre  des  rivaux  dont  ils 
craignaient  de  ne  pouvoir  balancer  Finfluence.  Pendant 
V.  2 
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Je  prftcës  de  Louis  XVI,  avec  lequel  ils  avaient  touIu  pac- 
tiser avant  le  10  août ,  pour  rcplfltrer  Tédificc  de  la   mo- 
narchie ,  comme  avaient  fait  les  coryphées  de  la  révision  y 
ils  voulurent,  par  une  singulière  inconséquence,  sauver  le 
prince  après  avoir  si  souvent  appelé  sur  sa  tète  la  foudre 
populaire.  Nulle  corruption ,  aucun  vil  calcul  de  rintérêt 
personnel  ne  dirigeaient  les  Girondins ,  mais  ils  obéissaient 
à  une  certaine  faiblesse  qui  venait  de  leilr  caractère  et 
peut-être  des  <ïonseils  de  la  femme  célèbre  qui  les  ins- 
pirait souvent.  Pour  échapper  dans  l'avenir  à  la  respon- 
sabilité du  supplice  d'un  roi ,  ik  fermaient  les  yeux:  sur 
les  dangers  d'exciter  la  guerre  civile  en  Frsyioe ,  par  l'in- 
concevable folie  de  Tappel  au  peuple.  Et  cette  iaute  énorme, 
ils  la  commettaient  en  face  des  armées  de  l'Europe  conjurée 
contre  la  république  paissante!  Les  Girondins  avaient  rêvé 
de  bonne  foi  le  projet  de  fédéralisor  la  France ,  idée  qui  seule 
eût  sufiB  pour  prouver  qu'ils  ne  connaissaient  pas  la  situa- 
tion de  la  république  dont  le  premier  besoin ,  si  bien  senti 
,«par  Danton,  par  Robespierre  et  tout  le  parti  montagnard, 
était  Tunité.  En  se  séparant  de  ceux  qui  avaient  résolu 
d'immoler  tout  à  la  patrie,  en  attaquant  lés  têtes  dé  co- 
lonnes du  peuple,  en  provoquant  sans  cesse  les  sociétés 
populaires,  les  sections ,  la  Commune  de  Paris ,  les  minis- 
tres investis  de  la  confiance  publique ,  en  faisant  de  la  Con- 
vention une  arène  de  gladiateurs  condamnés  à  un  duel  â 
.mort ,  ils  se  rendirent  suspects,  odieux ,  et  amènerait  eux- 
mêmes  la  catastrophe  de  leur  mort.  Désormais  incompa- 
tibles avec  la  révolution,  leur  chute  devenait  d'autant  plus 
inévitable  que  la  chose  publique  aurait  in£aiiim)leineBt  péri 
entre  leurs  mains.  Cette  conviction  unamme  les  perdit.  Les 
Crirondins  n'étaient  ni  hommes  d'état ,  ni  gouvernans  ha- 
biles ,  ni  révolutionnaires  à  toute  épreuve.  Egcistes  dans 
leur  vertu  et  toujours  occupés  du  soin  de  leur  mémoire , 
jamais  ils  n  auraient  consenti  à  adopter  les  grandes  et  ter- 
ribles mesures  par  lesquelles  il  faut  quelquefois  acheter  le 
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salttt  d'un  peuplé  Ils  aimaient  la  pairie ,  maïs  pas  au  point 
de  loi  sacrfflcr  letir  gloire.  La  nature  les  ayait  fait  poètes 
et  or^eurs ,  tb  le  furent  dans  le  cours  de  leur  carrière 
politique  et  ju^u^  sur  les  degrés  de  Féchafaud  :  on  aime  à 
penser  qu'ils  n'y  seraient  point  montés  sans  la  révolte  fédé- 
raliste qui  fiiîllît  embraser  une  grande  partie  de  la  France. 
Au  reste  la  yietoire  était  acquise  à  la  Convention ,  elle 
n'aurait  jamais  dû  envoyer  à  la  mort  les  hommes  dont  elle 
avait  si  long-temps  admiré  l'éloquence  et  le  courage ,  et 
que  beaucoup  dé  ses  membres  regrettaient  au  fonA  du 
cœur,  fi  faut  plaindre,  admirer  lés  Girondins,  il  faut  ho- 
norer leur  mémoire ,  et  ne  pas  les  prendre  pour  modèles 
dans  les  grandes  crises  politiques  qui  veulent  avant  tout  de 
grands  caractères ,  des  âmes  fortes  et  un  dévouement  sans 
homes  k  tont  ce  qu'une  révolution  exige  de  ceux  qui  ont 
juré  son  triomphe. 

Voici  les  noms  des  irictimes  du  Si  octobre  :  Charles 
Antiboul,  quarante  ans  5  Lesterpt-Beauvais ,  quarante- 
trois  ans  5  lacques  Boileau ,  quarante-un  ans  ^  Brissot 
trente-neuf  tes  ^  fean-Louis  Carra,  cinquante  ans^  Ducos 
vingt-huit  ans  5  Duchâtel,  viflgt-«ept  ans  5  Lauze-Duper- 
ret,  qoarânte-six  ans^  Jean  Duprat,  quarante- deux  ans- 
Faucfaet,  quarante-neuf  ans  -,  Boyer-Fonfréde,  vingt-sept 
ans-,  lean-Martin  Gardien,  trente-neuf  ans^  Armand 
Gens^mé,  tretite-cinq  ans  5  Jacques  Lacaze,  quarante- 
deux  an^;  Pierre  Lehardy,  trente-cinq  ans  5  Pierre  Main- 
vielle,  vin^-httîl  an&;  Brulard-Sillery ,  cinquante-sept 
ans  -,  Valazé,  quarante-deux  ans  ^  Vergniaûd,  (rente-cinq 
ans^  Sébastien  Vîgée,  trente-six  ans. 

Depuis  ce  fatal  sacrifice  qui  annonçait  d'autres  immo- 
lations ,  les  prisons,  où  l'espérance  habitait  encore  avec 
ses  illusions  ,  offrirent  un  aspect  sévère  et  sombre.  Dans 
rorigÎBë  les  détenus,  séparés  les  uns  des  autres,  vivaient 
dans  la  tristesse  que  produisent  l'isolement  et  l'abandon  * 
mais  bientôt  rapproches  par  la  communauté  de  malheurs, 
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et  par  ce  besoin  d'épanchement  si  impérieux  chez  nous , 
ils  s'étaient  rapprochés ,  et  avaient  formé  une    seule   et 
grande  famille  confondue  dans  une  intimité  pleine  de 
charme  et  de  grâce.  Tous  dînaient  à  la  môme  table.  Cha- 
cun était  à  son  tour  Fordonnateur  du  modeste  festin  dont 
les  plus  riches  seulement  faisaient  tous  les  frais.  Après  ce 
repas  où  régnait .  le  plus  grand  abandon  et  quelque  fois 
une  gaîté  pleine  d'insouciance  et  de  bons  mots,  des  cercles 
particuliers  se  formaient  *,  on  jouait,  on  causait,  on  faisait 
des  vers  -,  la  beauté  n'avait  point  perdu  son  empire ,  la- 
mour  lui-même  se  glissait  quelquefois  sous  les  verrons  et 
contribuait  à  charmer  les  heures  si  longues  et  si  doulou- 
reuses de  la  captivité.  Mais  du  jour  que  poussés  par  la 
volonté  des  masses  et  la  puissance  de  la  révolution ,   le 
tribunal  et  surtout  Fouquier ,  encore  plus  acharné  sur  les 
victimes  présentées  devant  lui,  se  mirent  à  multiplier  ies  ar- 
rêts avec  une  efifjçayante.  rapidité  ,  l'aspect  des  prisons^ 
transformés  aux  yeux  des  détenus  en  d'affreux,  cachots , 
prit  une  couleur  dautant  plus  lugubre. que,  chaque. jour^ 
le  pourvoyeur  de  Féchafaud  appelait  à  la  mort  quelque  nou-   I 

velle  victime. 

■ 

Le  6  novembre,  Louis-Philippe  Egalité  ,  acquitté  d'a- 
bord à  Marseille,  comparut  devant  le  tribunal  révolution- 
naire. Son  acte  d'accusation  était  le  même  que  celui  des 
Girondins.  A  cette  étrange  lecture^  le  duc  d'Orléans,  qui 
comprit  seulement  alors  le  danger  dont  il  était  menacé, 
sourit  d'indignation  et  de  pitié.  «  En  vérité,  assez,  dit-il, 
ceci  a  l'air  d'une  plaisanterie  !  »  Interpellé  de  déclarer  ce 
qu1I  avait  à  répondre  aux  différentes  accusations  portées 
contre  lui,  il  répondit  qu'elles  se  détruisaient  d'elles-mêmes 
et  qu'elles  ne  lui  étaient  pas  applicables. 

Néanmoins  le  tribunal  ayant  passé  outre ,  et  l'ayant 
condamné  à  mort ,  sans  désemparer,  Philippe ,  avec  l'ac- 
cent d'une  trop  juste  colère ,  dit  à  ses  juges  qui  eussent 
été   bien  embarrassés  de  lui  répondre  :  «  Puisque  vous 
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étiez  décidés  à  me  faire  périr,  vous  auriez  dû  chercher  au 
'moins  des  prétextes  plus  plausibles  pour  y  parvenir  ;  car 
TOUS  ne  persuaderez  jamais  à  qui  que  ce  soit ,  que  vous 
m'avez  cru  coupable  de  tout  ce  dont  vous  venez  de  rae 
déclarer  convaincu  ,  et  vous ,  moins  que  personne ,  vous 
qui  me  connaissez  si  bien  ,  ajouta*t-il  y  en  regardant  fixe- 
ment le  chef  du  jury,  Antonelle.  Au  reste  ,  puisque  mon 
sort  est  décidé ,  je  vous  prie  de  ne  pas  me  faire  languir  ici 
jusqa^à  demain,  et  d'ordonner  que  je  sois  conduit  à  la  mort 
sur-le-champ.  » 

On  loi  accorda  sa  demande  avec  la  plus  froide  indifTé- 
rence.  Le  prince  en  sortant  de  la  salle  monta  avec  trois 
autres  condamnés  de  la  veille  dans  la  fatale  charrette,  sans 
donner  le  moindre  signe  de  crainte.  On  ne  sait  par  quel 
raffinement  de  cruauté,  la  voiture,  qui  le  conduisait  au  sup- 
plice y  s'arr6(a  pendant  un  quart-d'heure  devant  le  Palais- 
Royiil  et  devant  le  poste  des  Jacobins.  Philippe  promena 
avec  le  plus  grand  sang-froid  la  vue  sur  son  palais.  En 
vain  une  foule  cruelle  lui  prodiguait  des  injures,   comme 
autrefois  elle  lui  avait  prodigué  des   applaudissemens ,  il 
parut  insensible  à  des  outrages  auxquels  il  ne  devait  pas 
s'attendre  après  tout  ce  qu'il  avait  fait  pour  le  peuple  de 
Paris  et  en  faveur  de  la  révolution.  Devant  Téchafaud  et 
presque  sous  la  hache,  Philippe  montra  la  plus  grande 
constance.  Nulle  trace  d'émotion  et  de  crainte  ne  trahit  en 
lui  quelque  trouble  de  l'intérieur.  Malgré  les  calomnies 
qui  l'accusaient  de  Ifteheté',  le  duc  d'Orléans  possédait  toute 
la  bravoure  du  régent-,  il  fut  l'un  des  premiers  Français 
qoi  osèrent  monter  dans  un  ballon.  Quelques  années  au- 
paravant, en  1778  ;  on  le- vit  constamment  sur  le  pont  du 
vaisseau  amiral  pendant  toute  la  bataille  d'Ouessant,  Des 
ennemis  déclarés  de  ses  opinions  et  de  sa  personne  ont  rendu 
témoignage  de  cette  vérité.  La  cour  ne  pouvait  ignorer  la 
la  bonne  conduite  du  prince,' cependant  elle  avait  fait 
répandre  contre  lui  des  chansons  infamantes  qui  lui  impu- 
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talent  un  véritablQ  crime  |>our  un  Franc^w,  (e  crûtte  de  s'ê- 
tre  caclié  à  fond  de  calo.  Un  tel  bomqiie  ne  pouv-ul  fléchii 
comme  une  fçmme  timide  djua^  la  dernière  épreuTe.  D^ail- 
leurs  le  scepticbme  pliilûi^ophique  >  li^  dégoftt  de  la  TÎe  et 
des  hommes  ayaient  ajouté  à  son  coprage  natwrel  ce  carac- 
tère d'indiCféreope  et  d*^mpassi|»Uté  qui  fiât  accepter  la 
mort,  pcut-êtrç  comnje  uii  prés^pt,  m^  au  moins  comme 
un  repos. 

Que  des  royali^tçs  Tictofi^x  se  fu^nt  hâÉés  «l'en- 
voycr  à  féchafaud  le  duc  d'Orléans ,  bien  plus  coiipabie 
à  leurs  yeux  pour  avoir  en^brassé  la  çaLU^e  du    peuple 
que  pour  avoir  condamné  Louis  3^VI ,  qu'iJa  «locusa^ieût 
eux-mêmes  de  complicité  dans  le  grand  cfime  4^.  (a  révo- 
lution  /rien  de  plus  natU(i:el  ^  mais  que  d^  ^mi^  4^  ç^^^ 
révolution   aient  iinmolé  le  premier  prince  du   ^Wg  « 
comme  pour  le  pi^nir  de  ses  services  ^X  dégo^er  à  ja- 
mais  ses   paireils  d'embrasser  les  intérêts  du   peuple, 
il  y  a  dans  cet  acte  défaut  de  bw-  ^^  ^  i^gr^^ti^nd^  ^t 
injustice  à  la  fois.  Gonjïtamment  fidèle  à  §est  mg^^^^*^ 
envers  nous,  le   duc  d'Orléans  n^vait  à  s^  riepifoçter  ! 
aucMpe  pensée  rétrograde  ^  oa  ne  Tav^it  T«^  ai  changer 
de  rôle  comme  La£xyette,  ni  se  çapproi^^c  d^  la  cpo^ 
avec  Barnave,  ni  fairç,  comme  les  réviseqra,  d#s  çonr 
cessions  au  roi  après  le  re^r  de  Yareanea  h  il  a'étoit 
jamais  entré  dans  les  iatrigues  d^s»  (Griroadins  qoi  dé- 
testai^at  en  lui  un  ami  des  lt|ont«^ards  ^  il  n'avait  ipnv- 
ni  à  ce»  dc^miers  aucun  ^uj^ t  d'9]i9«rmf^  fm  $owf^t$ge- 
Renfermé  dans  son  rôl^  de  i*eprésQntajit.,  i^  faisait  aïoio^ 
de  bruit  h,  la  société  d^çi  J^o^as  que  l^.  d^rafor  de  s^ 
membres ,  et  ae  donnait  aii/ciiae  pri^e  aa  reproche  hi^nal 
d'ambition.  Pourquoi  doac  périssait  -  il  ?   Poarqud  te^ 
Girondins ,  teatés  de  pai'dpaner  à  hom  XV|>,  s'étai^'^i'^ 
montrés  in^iplapablps  eaver^  d'Qrléaas  çaUèreaij^at  îa^' 
cent   de  tous   les  crimeé  dont  eux;-mfin>ea  venaient  de 
charger  la  mémoire  du  roi  ?  Par  quels  motifs  les  mcm- 


£res  de  la  Montagne  qui  n'ayaient  et  ne  pouvaient  avoir 
aucune  baîne  contre  loi,  qui  oe  le  craignaient  ni  ne 
pouvaient  1?  craindre ,  accordaient-ib ,  par  sa  mort ,  aux 
Girondins  dans  la  tonabe ,  une  espèce  de  satisfaction  , 
et  auj^  royalistes  un  triomphe  qui  devait  les  transporter 
de  joie  ?  Au  reste  ^  ewx  même  qui  le  samfièrent  avaient 
une  telle  conviction  dô  son  innocence,  que  pour  apaiser 
les  murmures  qu'excitait  son  supplice ,  on  défendit  aux 
journaux  de  pubtier  les^  détails  du  procès  et  de  la  mort  du 
prince. 

Du  blânnc  universel  s'altacKe  an  vote  du  duc  d'Orléans 
contfe  Louis  XYI.  Parent  si  proche ,  il  devait  se  récuser  ; 
juge  convaincu ,  il  devait  d'aut»il  plus  incUoer  pour  une 
peiqe  plus  douce ,  qm  sa  oonasînnce  ne  lui  demandait  pas 
la  piort  du  roi,  et  que ,  comme  ¥ergniaiid ,  il  avait  résolu 
de  ne  point  la  prononcer; 

ie  lendemain  durement  et  de  Texécution  de  Philippe 
Égalité,  un  sang  noble  et  généreux  vint  arroser 
récha£|i}4«  lllarie-JeaQpe-Philippcaii  Rolandi,  femme  du 
miniiytre  pi^Nserît,  avait  été  afipelée  en  témoignage  contre 
les  Gîrondiips  ^  instruit  q^'eUa  s'apprêtait  à  parler  on  leur 
faveur,  Eouqaiec  1^  fit  reconduire  en  prison.,,  afin  de 
rem^liepr  4e  rendre  u»  dernier  hommage  à  ses  amis. 
Cette  vertueuse  ii^tention  bâta  sans  doute  sa  mort.  Mise 
en  jp^em^t ,  le  8  novf^ibro  (19  brumaixe  an  9) ,  elle 
eut  à  subir  les  dépqsitîoi^  de  quelques  témoins  sans  nom 
couflp.,  ssms  çnrapt^re,  muis  tpns  également  acharnés 
contJre  ell^  Un  dç  ses  dpii)estiqii4^  osa  pomrtant  venir  té- 
moi^er  de  la  doi^ceur  et  des  vejrtus  de  sa  maîtresse  ;  il 
paya  ^e  sa  tête  cet  aveu  de  lia  vérité.  Quant  à  l'illustre 
accnséie ,  elle  n  obtint  pas  même  la  i^Btculté  de  fiiîre  enten- 
dre les»  élpqftentQs  pI;Qte^tations  de  l'imocenee  méconnue. 
Pendant  la  lecture  de  Tarxêt  fatal  qu'elle  écoula  sans,  piv 
lii;,  sf¥s  ti;^  prir^^l  ^w  admirable  expression  de  calme  e( 
desérénitq*  Goo(|uitoau  supptioc,  quelque  heures  après 
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les  fois  qu'on  parlait  de  la  réwkitioo .  Je  ne  conjciaifi  pa» 
de  plus  beau  testament  que  celui  de  Condorcet ,  laissant 
pour  adieux  h  fi!i9S  ingrats  amis ,  à  ses  aye^|^  et  inexora- 
bles proscriptenrs  y  au  peuple  qui  le  mécoiviaissaît ,  au 
monde  qui  ne  pouvait  Tentendre ,  l'esqiiis^  d'un  taA>lcau 
historique  des  progrès  de  IVspfit  knm^n. 

L'un  de  ses  collègues  à  YAmiém^  do»  Soi^Doea,  Faocien 
maire  de  Paris,  allait  ncm$  légneir  Wk  esiemple  encore  plus 
beau  que  le  plus  beau  livre  ipspiré  par  la  pbitosoplij^. 
L'afiaire  du  Ghamp-de^Mars ,  paf  Uquellç  les  oooâUtqans 
semUërent  sceller  \mx  nouvelle  nmm  ^y^  bi  oour ,  ei 
leur  promesse  d  achever  la  soumission  du  peufile ,  ^vait 
laîsaé  uae  proloncb  impression  dans  lesi  €<enrs.  S'il  y  av4»t 
un  crime  dans  cette  £#ure ,  U  appar^eMil  k  l^als^yiHI^  > 
car  c'était  hâ  qui ,  oédant  w%  iajwcU^ns  du  pi?^id?nt 
dn  rassemblée  et  à  son  propre  Q»piiivc^Q«A  >  ayajA  voiilu 
que  le  drapeau  r<^ge  fftt  déplojé  ^  U  lei  mortiato.  pro- 
clamée. Apiès  avjQir  eotrabi^  Vi^fort^ii^,  Baill;  à  co  p^^H 
extrême  ^  L.ala;ette  avait  eppora  oi^ionii^  I4  f^llaile  qui 
ensanglanta  ç^te  jpuir^ée.  C'ét^t.  i^fayette  suiAoii|t  qm 
menaçait  la  vengeance  populain^^^  mai^  Wf^  hm^wm  pro^ 
criptlon  et  les  prisoofi  d'Olmûtj^  «lettoifAt  les  joujrsf  4^  ce 
général  à  Tabri  du  davgfer  y  to^  allaU  i^eton^v  si^f  la  tê4e 
de  Bailly  qu'une  imprudence  avait  ramené  à  Paris  et  jeté 
au  tribunal  révolutionnaire  comme  une  proie  à  dévorer. 
Bailly  était  jugé  d'avance ,  ni  son  héroïsme  dans  la  jour- 
née da  sei:mei(it  y  ni  la  puicejlé  de  i^a  cao^aijijç  9  ni  son 
administr^i^on  vigilante  et  paternelle ,  i^i  $e)$  ^^lifaux  im- 
m^oy^  pQur  jfipjucrir  lf$  peuple  de  Pa^s ,  n^.  1^  v,çi^é ,  la 
Q^pdeui;  dç  s%  d^^çjfe^^  p^reqit  \fi  ^9t^nev  4'une  copi^' 
ilfllîoi^  cagi^I/e.  ^près»  Vaifoir  pçpi^pçée ,  Ifi  pré^idçfRt,  de- 
W^fl4%  W ««rtjr,,  qH'Mpfi  ^rs^sp.iqiwtfÇi^  S^m|b^  ipa- 
iïV>ler  à  1».  b^np  des  cspi^^^s  ^%h  i|évpM»lipfl,  s'il  av^it 
qif piques  olj^nf^tiofls  à  fejffe  s^v  l'^Btic4tiop.dp  l^pfiiitfî  : 
((  J'ai  toujpurs  fait  ei^^çuter  1^  loi ,  i^éppndijL  \^  nouvpau 


Sqçpratç  ^  je  si^m  m'y  ^uipifltre  piuaque  v<His  en  Stes 

Ipi^ane.  j^ 

Le  50  novembre ,  (a  efaurfeUfr  irinl  cfa^nsh^  le  Tén4- 
rahle  condamné  qui,  pfefiqiie  im ,.  ]fi,  eorpa  gU^é  par  une 
piuie  abiDin^a^te  ^t  firçide,  les  nuii^s  liées^  d^nière  le  dos, 
fat  copdaît ,  d^u[^  n^te  pompe  b^rhar^ ,  non  à  la  place  de 
la  Béyolqtjo^,  mais  au  Çbalnp-:dQ^^Miursi  où;  l'écbafs^ud  YnH- 
tendait  ^  p^gr  ane  ^ii|iq||  çrqeUe,  ^anaît  placÀsur  \s^  oba- 
rette  uxx  drapeau  ro^ge  qui  venait  battra  sur  $00  visage. 
Arrivé  a;^  li^u  di^  ^Uipplice,  on  Qt  d^scf^idre  te  patÂ^I)  w 
lui  hrOk^  suit  la  figqre  le  £»M|1  éten^^d  ^  enfijp^  il  allait  mon- 
ter sui^  récVi^tt4,  loraq¥,'ujpid^£érQcesassistap9.s'éena  que 
la  tenre  ^e,  ^  f^^^^^  o^  dev<«M  pp»i  ^e-  «mUlée  p«r  Iç 
sjipg  4'cm  tr^Ure*  Alpr^s.  comii^nce  fo  plua  affreux  dea  ago^ 
I^es  :  9«  ]çenver§ei  <m  rétablit  pVl^  loift ,  $QPS,se»  jem ,  le 
Ut  fiffreux,  qui  l'attend  ;  accablé  dl99vUe3  >  d'^vHvages  eti  de 
croa^tési)  1^  %ç^$  Vabandoment  ^  il.  s'évanouit  »  el  ne  ser 
i|ieAt  f^  1^  vie  qm  VW^f'  ^mmim  d'un  aif  «alm^et  fier  le 
terme  de  i^es  ^o^ffr^^noe^.  (nuUl?  prièiee  !  tous  les  ^mu» 
soni^  ^rmé$  &  la  pitié  f^  le  d^ir  de  la  vfngeaMe.  Le 
i^artjr  souffrç  sans  ppw^er  aucmi  m^rwtre.  Un  tremU^ 
ment  miivçr$^l  ^i^it  f I^Sf  nombres  gliaçéii  e\  douloureux* 
Tu  trembles  B^illj?  lijÂ  dit  ui^.  de^  ^sistan^;  c'est,  de  (roid  ^ 
répond  le  subliipe  i^iei^a^d.  En  ce^  momeiit  lie  tAiéftMre.  de 
sa  fiort  recule  iine  derrière  foi^  deyant  lui  9  enfin  la  v|ç^ 
tîme  s'empa^ç  de^  degrés  dç  §o^  ^i^bafaud.  où  elle  m^tq 
CQmme  su^  u^  ^^çL 

^som^ve ,  Vunç  djes  liimipr^  d^  (9^  Ço^titp^e ,  l'une 
de^  plus  ]|)^Ues  jçsypérancç^^  d^C;  ^  patrie ,  ^^  p^rd^  9^ 
^  pîtJé  PPV^  le  niaU^uir  ^  ^^^fff  ^  Yai^ennes  et  eptra^qé 
dans  les  iptrigues  ^  la  révision ,  avai^  déjà  é^^é  e^p^^çqté  \ 
Manuel,  dont  la  d^ngd^iop  s^m^^  un,  défuiv^ii^  4p  ^^ 
principe^  r^volutiqmj^res  e^  une  i^$i^U§  ft  la  Çopifen- 
tion.^  (îabriçl  Cussj,  dfipii^té^  (jlilbert:  fi^wsi»s  >  mem^ 
bre   dfi  Tancicfi  parie^iept ,  Gv*cj  -  Dupré  ^   les  gé»é- 
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raux  Brunet  et  Bouchard  périrent  pea  de  temps  après. 
On  reprochait  au  premier  de  n'avoir  pas  envoyé  une  par- 
tie de  son  armée  de  Nice  à  Toulon  *,  le  second  payait  de 
sa  t^te  la  faute  immense  de  n*avoir  pas  compris  le  plan  de 
Garaot  y  et  marché  sur  Fumes  aussitôt  après  la  bataille 
d'Honschoote,  pour  en velopper et  prendre  Tarmée  anglaise. 
Alors  la  terreur  commença  véritablement  à  régner  dans 
Paris,  et  avec  elle  augmentèrent  la  disette  et  les  clameurs 
de  la  population.  Le  maximum  avait  déjà  produit  son 
effet  inévitable  :  les  marchands ,  menacés  d'une  instante 
ruine,  fermaient  leurs  magasins  ou  bien  échappaient  à  la 
loi  par  4a  fraude  \  ils  ne  vendaient  au  maximum  que  leur 
plus  mauvaises  marchandises,  et  réservaient  la  denrée  de 
choix  pour  les  personnes  qui  venaient  la  payer  à  sa  valeur. 
Témoin  de  ces  manœuvres  dans  lesquelles  il  voyait  une 
connivence  avec  les  étrangers ,  le  peuple  de  Paris  s'aban- 
donnait à  toute  sa  colère.  Des  rassemblemens  nombreux 
se  '  pressaient  à  la  Commune  et  demandaient  à  grands  cris 
qu'une  loi  contraignît  les  marchands  à  continuer  leur 
commerce.  Il  y  avait  alors  un  toile  général  contre  les 
bouchers,  les'  charcutiers,  les  marchands  de  vin  ,   les 
épiciers  qu'on  accusait  des  plus  coupables  intentions. 
'    Ghaumette  et  les  autorités  de  la  Commune  prenaient 
arrêtés  sur  arrêtés,  prodiguaient  les  paroles  et  les  ordres 
sévères,  le  mal  résistait  à  tout ,  et  la  violence  était  loin 
d'amener  un  résultat  favorable  \  les  spéculateurs  que  Ton 
accusait  toujours  et  que  l'on  voyait  partout ,  étaient  sans 
cesse  menacés  aussi  bien  par  le  peuple  que  par  ses  magis- 
trats quelquefois  plus  imprudens  et  plus  emportés  que  lui. 
Chaumette,  aprèsavoir  tonné  contre  tous  les  conspirateurs 
mercantiles,  avait  fini  par  citer  cette  phrase  de  J.-J. 
c(  Quand  le  peuple  n'aura  plus  rien  à  manger ,  il  mangera 
le 'riche.  »  Vaines  et  coupables  paroles  qui  ne  donnaient 
du   pain  à  personne.   Chaque  jour  des  groupes  affamés 
s'entassaient  à  la  porte  des  boulangers  dont  le  nombre 
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allait  sans  cesse  en  décroissant  ;  beaucoup  de  gens  pas- 
saient ia  nait  pour  attendre  quelques  onces  de  pain  qui  se 
distribuait  à  la  porte  de  ces  marchands.  La  Commune  ce- 
pendant cherchait  à  diminuer  les  rassemblemens  par  toutes 
les  mesures  qui  pouvaient  rassurer  le  peuple,  en  loi  prou- 
raot  que  Ton  prenait  tontes  les  précantions  que  lui-même 
indiquait  pour  établir  la  plus  parfaite  égalité  dans  la  dis- 
tribution des  subsistances  y  forcer  le  riche  à  manger  le 
même: pain  que  le  pauvre,  et  empêchei;  toutes  les  mal- 
Yersations  du  marchand. 

Dans  ces  conjonctures  difficiles,  la  Convention,  cé- 
dant au  vœu  du  public,  résolut  de  réformer  h  loi  du  mazi- 
roun ,  ce  qu'elle  fit  par  des  combinaisons  habiles  et  les 
meilleures  que  Ton  pût  trouver  dans  un  système  oiii  la  force 
réglait  ce  qu'il  y  a  de  plus  libre  au  monde,  les  rapports 
du  marchand  avec  le  consommateur,  les  conditions  de 
l'approvisionnement  et  le  prix  essentiellement  variable  des 
denrées.  Le  gouvernement  s'immisçait  dans  le  commerce, 
il  lui  fallait  d^  agens  pour  le  représenter.  On  *  créa  nw 
commission:  des  solNsistances  et  approvisionnemens  com<* 
posés  de  trois  membres  nonmiéspar  la  Convention.  EUe 
choisitRaisson,  ancien  litoionadier  qui  jouissaitd'une  grande 
réputation  de  patriotisme  aux  Jacobins-,  Brunet,run  des  ad- 
ministrateurs du  département  deTHérauIt,  homme  aussi  ins- 
truit que  plein  de  modération,  et  enfin  Goujon,  procureur- 
général  ,  syndic  du  département  de  Seine-et-Oise ,  jeune 
républicain  de  la  plus  haute  espérance,  qui  avait  monitré 
une  rare  capacité  en  conciliant  les  besoins  du  département 
dont  il  devait  défendre  les  intérêts,  avec  ceux  de  rap)[>ro-« 
visionnementde  Paris,  qui  n'était  rien  moins  qu'une  affaire 
de  salut  public.  Le  jour  où  cette  commission  s'assembla 
pour  la  première  fois  à  l'ancien  h6tel  Penthièvre,  le  mi- 
nistre de  l'intérieur  et  le  maire  de  Paris  apportèrent  les 
plus  sinistres  nouvelles*,  leurs  récits  sur  la  situation  des 
subsistances  de  la  capitale  étaient  à  faire  trembler.  Il  y  eut 
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alors  dans  le  sein  de  la  comnimioB  entre  des  membres 
du  comité  de  salut  public ,  GambDo  tmi  directeur  Réitérai 
des  finances,  Pafche  maire  de  Paris,  les  principaux  chefs 
des  ministères  de  l'intérieur  et  de  h  guerre,  et  toas  les 
hommes  qui  se  mêlaient  dapprovisionnemeiis,  des  confé- 
rences où  l'on  répandit  les  plus  vires  lumières  sur  ies  deux 
questions  les  plus  graves  du  moment ,  sauver  Pat»  de  la 
famine ,  et  assurer  son  approvirionnement  qui  jusqu'alors 
se  faisait  au  jour  le  jour.  Indépendamment  de  toutes  les 
causes  de  disette  que  Ton  connaît  déjà  ,  un  abus  ,  eapa- 
blc  à  lui  seul  de  l'accroître  d'une  manière  efirayante,'8e  ma- 
nifesta bientôt  aux  regards  de  la  commissim  occupée 
nuit  et  jour  à  sonder  leà  profondeurs  de  la  plaie.  Il  y  avait 
un  tel  désordre  en  matière  de  subsistances  que  des  agens 
envoyés  par  leà  représentans  du  peuple  à  1  armée  d  Italie , 
venaient  frapper  des  réquisitions  pour  elle  jusqu'aux  partes 
de  Paris,  le  même  désordre  régnait  de  tous  côtés.  A  l'as- 
pect de  ce  danger ,  Goujon  conçut  une  idée  qui  était  prcs- 
qu'une  idée  de  génie  par  sa  hardiesse  et  l'importance  pré- 
vue de  ses  résultats.  Après  une  délâération  ou  cbacun 
apporta  le  tribut  de  ses  connaissances  positives ,  il  pro- 
posa d'assigner  à  chaque  département,  à  chaque  armée 
nn  cercle  d'approvisionnemens  inviolable  pour  tous.  Sans 
doute  des  erreurs  étaient  inévitables  dans  l'esiécution  de 
cette  résolution ,   mais  les  imraienses  avantages  d'une  rè- 
gle impérieuse  devaient  l'emporter  de  beaucoup  sur  les 
inoonvéniens  de  quelques  erreurs  qui  d'ailleurs  étaient 
réparables.  Le  comité  de  salut  public  adopta  cette  pensée 
juste  et  féconde,  et  soumit  tout  le  monde  à  des  ordres 
revêtus  du  sceau  de  son  irrésistible  autorité. 

Au  milieu  des  difficultés  d'une  situation  que  Ton  ne  peilt 
bien  comprendre  qu'après  l'avoir  vue  chaque  jour  à  la 
source  même  des  événemens  et  au  centre  des  affaires,  le 
système  de  Cambon  auquel  on  avait  eu  peu  de  confiance, 
tout  en  l'adoptant,  produisait  des  résultats  inespérés.  Les 
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assignats  dont  la  valear  rédle  était  réduite  à  un  quart  de  la 
valeur  nominale,  remontèrent  an  pair.  Ce  succès  tenait  en 
partie  à  la  facilité  avec  laquelle  se  remplissaient  l'emprunt 
volontaire  et  i'enoqirunt  forcé.  Un  tfiilliard  d'assignats  allait 
bientôt  être  Retiré  de  la  circnlation.  On  conçoit  comment 
cette  assurance  et  lès  autres  lois  qui  défendaient  le  trafic 
sur  l'or  et  l'argent ,  relevaient  le  crédit  du  papier-monnaie 
dont  l'emploi  d'ailleurs  n  exposait  pas  aux  sobpçons  de  for- 
tune et  d'aristocratie.  Les  banquiers,  objets  de  la  méfiance 
publique ,  araient  presque  cessé  les  affaires  ]  les  scellés 
mis  chez  enx  ^  levés  ensuite  pour  qu'on  pût  procéder  à 
f  exainen  sévère  de  leurs  registres  et  de  leur  correspon- 
dance, les  avaient  frappés  de  terreur  en  même  temps  que 
VaboUtion  dé  la  compagnie  des  Indes  leur  avait  enlevé  tout 
espoir  de  continuer  quelques  opérations  financières. 

La  suppression  du  privilège  de  cette  compagnie  était 
inévitable  ;  pour  diminuer  autant  que  possible  les  sévères 
conséquences  de  la  mesure  prévue ,  le  baron  de  Batz 
s'entendit  avec  Julien  dé  Toulouse,  Delaunay  d'Angers 
et  Chabot.  Les  actionnaires  convinrent  de  remettre  cinq 
cent  miUe  frimos  à  des  membires  du  comité  des  mar- 
chés, afin    que    lorsqu'il   proposerait  l'abolition  de  la 
compagnie ,  on  lui  laissa  du  moins  la  liberté  de  faire  sa 
liquidation  par  ello-même.  Delaunay,  fidèle  i  exécuter 
Imfàme  traité  ^  présenta  le  décret  de  suppression  avec 
tonte  l'adresse  d'un  homme  de  mauvaise  foi  \  après  avoir 
feint  la  plus  grande  sévérité  contre  les  actionnaires ,  fl 
finissait  par  proposer  de  leur  abandonner  le  soin  de  leur 
liquidation.  Fahîre-d'Eglantine  s'éleva  aussitM  contre  cette 
proposition  qui  ne  tendait,  suivant  lui,  qu'à  éterniser  la 
compagnie  ^  il  voulait  que  Ife  gouvernement  se  chargeât  de 
<^ette  longue  (^ration  dans  laquelle  tant  de  fraudes  pou- 
vaient être  commises.  C^mbon,  en  se  rangeant  à  l'avisde  son 
collègue ,  se  hâta  de  demander  que  l'état ,  en  faisant  la  liqui- 
dation, ne  restât  pas  tenu  des  dettes  de  la  compagnie  dans 
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le  cas  où  ces  dettes  excéderaient  son  avoir.  Ainsi  amendé 
par  Fabre  et  par  Gambon ,  le  décret  fut  adopté  et  ren- 
voyé au  comité  pour  la  rédaction.  Changeant  alors  de 
plan ,  les  députés,  gagnés  par  de  Batz,  prirent  la  résolution 
de  corrompre  Fabre ,  pour  que  le  projet  de  décret  renfer- 
mât des  clauses  favorables.  Au  prix  de  cent  mille  francs 
offerts  et  donnés  par  les  corrupteurs,  ce  député  vendit  son 
silence.  Sûrs  désormais  de  lui,  ses  complices ,  après  avoir 
fait  signer  aux  députés  irréprochables ,  membres  du  co- 
mité ,  le  décret  tel  qu'il  avait  été  voté ,  eurent  Taudace  de 
falsifier  la  minute  par  des  additions  qui  en  altéraient  tota- 
lement le  sens ,  et  la  remirent  dans  cet  état  à  la  commission 
de  l'envoi  des  lois,  qui  fit  promulguer  le  décret  comme 
authentique.  L'honnête  et   malheureux  Bazire  repoussa 
toute  connivence  dans  cette  affaire,  mais  trop  bon  pour 
consentir  à  causer,  par  une  révélation ,  la  mort  de  ses  collè- 
gues ,  il  se  tut  -,  plus  tard ,  enveloppé  dans  la  ruine  de  Chabot 
et  des  autres  auteurs  du  faux  reconnu,  il  paya  de  sa  tête 
ce  silence  imprudent  et  coupable  aux  yeux  du  gouver- 
nement. 

Pendant  que  quelques  hommes  se  souillaient  ainsi ,  des 
fanatiques  cachés  et  d'autant  plus  écoutés  qu  ils  bravaient 
le  martyre ,  s'efforçaient  d'inspirer  au  nom  de  la  religion 
l'horreur  du  présent,  et  ne  cessaient  d'exciter  en  secret 
les  populations  à  s'armer  contre  le  pouvoir  dictatorial  de 
la  Convention,  Un  assez  grand  nombre  de  communes  avait 
déjà  élevé  des  plaintes  sévères  contre  les  prêtres  réfrac- 
taires,  même  contre  ceux  qui  avaient  prêté  le  serment, 
et  dont  plusieurs  donnaient  de  justes' alarmes  à  la  révolu- 
tion. Cependant^soit  par  prudence,  soit  parce  qu'ils  n'avaient 
pas  de  craintes  sérieuses  à  cet  égard,  les  Montagnards, 
d'ailleurstrès  éloignés  des doctrinesde l'athéisme,  gardaient 
un  profond  silence  sur  ces  plaintes  lon  eût  dit  qu'ils  trem- 
blaient de  remuer  de  nouveau  les  questions  religieuses. 
Mais  Chaumette,  emporté  par  le  mouvement  révolution- 
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Dairc  et  incapable.de  modérer  Tessor  de  ses  opinions  im- 
prudentes, en  considérant  Tétai  des  esprits,  le  défaut  d'ins- 
f rucliofi  des  masses,  la  force  héréditaire  de  leurs  croyances, 
jugeait  lecfioment  venu  d  abolir  le  culte  de  la  divinité  dans 
le  cœur  des  hommes ,  et  de  montrer  à  la  terre  un  |[raDd 
peuple  regénéré  par  La  philosophie  et  gouverné  par  la 
seule  raison.  Toute  la  Commune,  fidèle  à  son  esprit  et  à  son 
rôle  d  exagération  révolutionnaire ,  poussée  en  outre  par  le 
vil  et  ambitieux  Hébert,  qui  saisissait  avec  joie  loccasion  de 
s  élever  par  ses  opinions  au-dessus  des- chefs  les  plus  hardis 
de  la  Montagne  et  des  Jacobins ,  adoptait  les  idées  de  Chau- 
mette  qui ,  plein  d'illusions  philosophiques,  peqsait  ne  faire 
autre  chose  que  compléter  le  système  de  morale  sévère  que 
respiraient  tous  ses  réquisitoires.  Cédant  à  ses  propres 
idées  et  à  l'impulsion  du  conseil  général  que,  lui-même, 
avait  fanatisé  par  son  enthousiasme  de  bonne  foi ,  Chau- 
mette  s'élevait  de  toute  sa  force  contre  la  publicité  du  culte 
catholique  dont  il  désirait  la  suppression. 

Cent  fois  plus  hardi  que  le  procureur  de  la  Commune , 
Clootz ,  l'orateur  du  genre  humain ,  regardait  le  déisme 
comme  aussi  coupable  que  le  catholicisme ,  ne  cessait  de 
proposer  la  destruction  de  tous  les  tyrans  et  de  tous  les 
dieux ,  et  prétendait  préluder  ainsi  à  la  liberté  du  genre 
humain ,  affranchi  par  la  ruine  de  toutes  les  religions.  Ce 
fanatique  entraîna  l'évêque  constitutionnel  Gobel ,  homme 
faible,  plutôt  subjugué  que  convaincu,  à  l'abjuration  des 
fonctions  du  sacerdoce. 

Le  7  brumaire  (17  novembre)  Pache,  Manuel ,  Chau- 
mette  et  Lhuillier,  l'un  procureur  de  la  commune  ,  Tautre 
procureur-général  syndic  du  département,  se  .  rendent 
à  la  Convention  ,  et  lui  présentent  Gobel  et  tous  ses 
vicaires  qui  venaient  rendre  à  la  raison  un  honunage 
sincère.  A  ce  moment,  Gobel  déclare  la  résolution  qu'il 
a  prise  de  déposer  les  fonctions  que  le  peuple  lui  a  con- 
fiées. En  achevant  ces  paroles ,  il  remet  entre  les  mains 
V.  3 
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d*un  secrétaire  sa  mitre  et  ses  croix  d'évêqne.  Tous  ses 
vicaires  répètent  la  déclaration  de  leur  chef.  Laloi  ,  pré- 
sident de  la  Convention ,  répond  en  s'appuyant  sar  le  prin- 
cipe de  la  liberté  des  cultes  y  consacré  par  la  déclaration 
des  droits  de  Thomme,  et  approuve,  avec  des  expressions 
mesurées^  la  démarche  du  clergé  de  Paris ,  comme  un 
grand  pas  fait  vers  le  bonheur  commun.  Il  termine  par  ces 
mots  :  A  La  Convention  applaudit  à  vos  sentimens  ^  elle 
vous  invite  à  assister  à  sa  séance.  » 

En  ce  moment ,  des  applaudissemens  frénétiques  reten- 
tissent dans  rassemblée  ;  ils  redoublent  lorsque  le  prési- 
tlent  donne  Taccolade  fraternelle  à  Gobel.  Entraînés  par 
Tenthousiasme  général ,  des  prêtres ,  membres  de  la  Con- 
vention ,  s'élancent  à  la  tribune,  et  font  l'un  après  Tautre 
leur  profession  de  foi ,  en  abdiquant  les  fonctions  sacer- 
dotales :  leurs  paroles  sont  pleines  de  sagesse  et  de  di- 
gnité. L'un  d'eux,  Thomas  Lindet,  évêquc  du  département 
de  TEure ,  sans  aucun  lâche  désaveu  du  passé ,  mêle  à  son 
abjuration  des  conseils  pleins  de  raison  et  de  prévoyance. 
L'évêque  de  Blois,  Grégoire,  n'était  point  à  la  séance  au 
moment  de  son  ouverture  :  il  entre ,  et  bientôt  instruit 
de  l'objet  qui  fixe  l'attention  de  l'assemblée ,  il  va  se  ran- 
ger auprès  des  évêques  et  des  curés  qui  occupent  la  tri- 
bune. Vainement  il  sait  que  l'exemple  de  Gobel  a  été  suivi 
par  la  plupart  des  prêtres  des  différens  cultes  siégeant  sur 
les  bancs  de  la  Convention-,  il  se  lève ,  et  seul  il  a  le  cou- 
rage de  protester  par  d'éloquentes  paroles  contre  cette 
apostasie  de  la  faiblesse  et  de   la  peur.  Au  lieu  de  con- 
sentir à  imiter  l'abjuration  de  Gobel ,  il  s'exprime  en  ces 
termes  : 

«  J'entre  ici,  dit-il  d'une  voix  ^ue,  n'ayant  que  des  no- 
tions très  vagues  sur  ce  qui  s'est  passé  avant  mon  arrivée. 
On  me  parle  de  sacrifices  à  la  patrie...  j'y  suis  habitué. 

«  S'agit-il  d'attachement  à  la  cause  de  la  liberté?  Nos 
preuves  sont  faites  depuis  long-temps. 
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«  S'4gii41  de  religkui  ?  Cet  article  est  hors  de  votre  do- 
maine ,  et  TOUS  n'aveJE  pas  le  droit  de  Fattaquer. 

«  Tentends  parler  de  £ainatisme,  de  superstition....  Je 
Jes  ai  toigoars  combattas;  mais  qu'on  définisse  ces  mots, 
et  1  on  verra  que  la  superstition  et  le  fanatisme  sont  dia- 
4Détralement  opposés  à  la  religion. 

a  Quant  i  moi ,  catholique  par  conviction  et  par  sen- 
timent ,  peut-être  par  choix ,  j*ai  été  désigné  par  le  peuple 
pour  être  évêque  ,  mais  ce  n  est  ni  de  lui  ni  de  vous  que 
je  tiens  cette  mission ,  j'ai  consenti  à  porter  le  fardeau  de 
lepiscopat  dans  un  temps  où  il  était  entouré  d épines; 
on  m'a  tourmenté  pour  laccepter ,  on  me  tourmente  pour 
me  forcer  aujourd  hui  à  une  aibdication  que  Ton  ne  m  ar- 
rachera pas.  Agissant  d'après  les  principes  sacrés  qui  me 
sont  chers  et  que  je  défie  de  me  ravir  y  j'ai  tâché  de 
faire  le  bien  dans  mon  diocèse  ^  je  reste  évêque  pour 
tâcher  d'en  Caire  encore  ^  j'invoque  la  liberté  des  cultes,  m 
Des  murmnresdans  les  tribunes  accueillent  cette  courageuse 
déclaration  d'un  prêtre  vraiment  religieux  et  convaincu. 
Dans  le  discours  de  Sieyès ,  écrit  avec  la  plus  énergique 
concision  )  on  remarque  ces  mots  marqués  au  sceau  do  l'é- 
cole philosophique  et  révolutionnaire  :  «  J'ai  vécu  victime 
de  la  superstition,  jamais  je  n'en  ai  été  l'apôtre  ni  l'instru- 
ment ^  nul  homme  sur  la  terre  ne  peut  dire  avoir  été 
trompé  par  moi ,  plusieurs  m'ont  dû  d'avoir  ouvert  les  yeux 
il  la  vérité....  Au  moment  où  ma  raison  se  dégagea,  saine, 
des  tristes  préjugés  dont  on  l'avait  entourée,  l'énergie 

de  l'insurrection  entra  dans  mon  cœur Je  n'ai  point 

de  démission  à  donner  ,  mais  il  me  reste  une  offrande  à 
faire  à  la  patrie ,  celle  de  iO,000  francs  de  rente  viagère 
que  la  loi  m'avait  conservée  pour  indemnité  d'anciens 
i>énéfice  (i).  » 

La  séance  fut  ternânée  par  un  décret  qui  chargeait 
le  comité  d'instruction  publique  de  présenter  un  projet 

(i]  Ce  discours  ne  fut  prononcé  qne  dans  la  séance  du  9  novembre. 

3. 
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qui  tendit  à  sabslilaer  un  culte  civique  et  raisonnable  au 
cuite  catholique. 

Tout  Paris  fut  bientôt  informé  de  cette  séance  ]  et  se- 
lança  avec  son  ardeur  accoutumée  dans  la  voie  nouvelle-, 
pendant  plusieurs  jours,  sur  les  places  publiques ,  dans 
les  sociétés  populaires,  dans  les  réunions  de  familles ,  aux 
théâtres  ,  on  ne  s'entretenait  que  de  la  victoire  remportée 
sur  le  fanatisme. 

Pendant  que  les  abjurations  se  multipliaient  devant  ras- 
semblée ,  qu'elles  fatiguèrent  bientôt  au  point  qu'elle  les 
renvoya  pour  l'avenir  devant  le  comité  d'instruction  pu- 
'blique ,  on  ouvrait  dans  les  bureaux  de  la  Commune  un  re- 
gistre où  seraient  inscrites  les  déclarations  des  citoyens  qui 
tondraient  se  dcprêtriser. ...  A  Paris,  comme  dans  le  reste 
de  la  France ,  le  dépouillement  des  églises  fut  la  consé- 
quence de  cette  vacance  de  sacerdoce.  Les  communes  s  em- 
pressèrent à  l'envi  d'envoyer  ou  d'apporter  en  offrande  à  la 
Convention  les  ornemcns  d'or  et  d'argent  consacrés  à  l'exer- 
cice d'un  culte  dont  les  ministres  eux-mêmes  venaient  de 
ren-vcrser  les  autels*,  les  représentans  du  peuple  en  mission 
secondaient  ce  mouvement.  Nous  ne  retracerons  pas  les 
différentes  scènes  de  cette  bacchanale  anti-religieuse  qui 
se  célébra  dans  la  France  entière  avec  tous  les  caractères 
de  l'exaltation  et  l'on  peut  dire  de  la  folie  du  temps. 

C'est  alors  que  la  Commune  de  Paris  et  Cbaomette, 
Tardent  propagateur  de  tontes  les  idées  nouvelles ,  en- 
traînèrent la  Convention  nationale  ,  les  autorités  et  le 
peuple  de  Paris ,  à  une  fête  où ,  au  milieu  d'un  cortège 
de  jeunes  filles  couronnées  de  fleurs ,  on  vit  une  belle 
femme  en  costume  théâtral  et  représentant  la  Raison, 
traverser  tout  Paris  sur  une  espèce  de  trône  et  se  rendre 
k  l'ancienne  basilique  de  Notre-Dame  y  désormais  appelée 
le  Tem{)le  de  la  Raison-,  des  hymnes  composées  par  Ché- 
nier  et  par  M éhul,  sur  un  mode  grave  et  sévère,  donnèrent 
un  caractère  religieux    même  à  cette  fête  qui  semblait 
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instituée  en  haine  de  la  religion  ;  bientôt,  à  lexcmpte  de 
la  capitale  qui  communiquait  alors  une  irrésistible  impul- 
sion aux  départeméns  ,  chaque  commune  eoX  sou:  Temple 
de  la  Raison. 

Le  jour  même  de  lapostasie  dû  clergé  de  la  métropole^. 
Amar ,  reporteur  des  comités  de  sûreté  générale  et  de 
salut'public,  vint  déclarer  que,  par  ordre  des  deux  comiléâ, 
Bazire  ,  Chabot ,  Julien  de  Toulouse  -et  Delaunay  avaient* 
été  mis  en  arrestation.  Voici  les-motife  de  cette  mesure  : 
déjà  ébranlé  par  les  attaques  de  Dufourny,  aux  Jacobins, 
et  par  les  dénonciations  perpétuelles  d  Hébiort ,.  qui  lut 
reprochaient  son  mariage  et  le  luxe  de  sa  maison,  Chabot, 
effrayé  en  outre  des  conséquences  de  l'indigne  manœuvre 
de  la  falsification  dun  décret,  avait  résolu  de  tout  rejeter 
sur  ses  complices  ]  dans  cette  intention,  il  était  venu  toul 
dénoncer  à  Robespierre  qui ,  trop  convaincu  du  crime  par 
la  fable  même  du  révélateur ,  lavait  renvoyé  près  le  co- 
mité de  sûretérgénérsiev  le  Comité,  pensant  comme  Ro- 
bespierre-, avait  mis  les  coupables  sous  la  main  du  tribunal , 
qui,  du  moins,  cette  fois,  allait  prononcer  un  arrêt  juste. 
Les  accusés  pouvaient  d'autant  moins  échapper  à  la 
mort ,  que  la  révolution  avait  horreur  de  Timprobité ,  et 
que  Topinion,  singulièrement:  frappée  des;  menaces  de  l'é- 
tranger, croyait  à  un  vaste  système  ourdi  par  Pili  pour 
corrompre  les  pnlrîetes^  c  était  d'ailleurs  le  moment  où 
le  tribunal  révolutionnaire  ne  cessait  de  frapper  à  coups 
redoublés  sur  les  victimes  eovoyées  devant  lui>  tandis  que 
de  farouches  proconsuls  ordonnaient  les  mitrai|la4f)s  de 
Lyon  et  préparaient  la  ruine  de  cette  cité,  dont  la  défaite 
et  les  désastres  devenaient tdun  si  funeste  présage  pour* 
la  trop  malheureuse  ville  de  Toulon. 

L'armée  destinée  au  siège  de  cette  ville  se  composait  des. 
troupes  victorieuses  de  Lyon,  aux.  ordres  deCarleaux, 
d'une  partie  de  Tarmée  d'Italie  et  d-un  nombre  assez  con- 
sidérable de  bataillons  do  volontaires  nouvcllomvut  lovéî* 
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et  organisé».  Cies  iroopes  furent  divisées  en  deox  corps  : 
la  division  de  droite  resta  sous  les  ordres  immédiats  da 
commandant  en  chef  Dugommier  *,  la  divkion  de  gauche 
fut  confiée  au  général  Lapoype ,  qui  fut  secondé  par  La  - 
harpe. 

A  peine  maîtres  da  Toulon ,  les  généraux  anglais  s'é- 
taient hfttés  d'y  introduire  une  garnison  de  quinze  mMle 
hommes  et  d'augmenter  les  fortifications  de  la  place  avec 
tout  le  soin  que  cette  nation  apporte  dans  les  construction» 
militaires.  Ils  avaient  élevé  à  l'extrémité  do  promontoire 
qui  ferme  la  rade  une  grande  redoute  à  laquelle  ils  avaient 
donné  le  nom  de  Petit-^Gibraltar]  entouré  de  nombrea- 
ses  palissades ,  de  fossés  profonds ,  d'abattis  d'arbres  y  dé- 
fendu par  quinze  cents  hommes  et  trente-six  bouches  à 
feuy  cet  ouvrage  semblait  imprenable.  Toutefois,  les  atta- 
ques commencèrent  bientôt  de  notre  côté  sur  plusieurs 
points.  Dans  les  diverses  rencontres^nos  soldats,  enflammés 
de  colère  contre  les  ennemis  et  contre  les  traîtres  qui  les 
avaient  secondés,  ne  cessèrent  de  remporter  desavantages. 
D'abord ,  les  Anglais  furent  chassés  du  défilé  important  des 
gorges  d^OUioules;  les  autres  opérations,  habilement  con- 
çues, s'exécutèrent  avec  vigueur,  et  tandis  que  Tarmée  de 
gauche  prennt  les  forts  des  Pommets,  de  Saipt-André,  do. 
Pic-Taillac  et  des  Arènes  ^  celle  de  droite  avait  enlevé  la 
hauteur  de  Brégallion.  Les  assiégés  voulurent  tenter  de 
reprendre  les  positions  qu'ils  avaient  perdues;  ils  firent 
une  sortie  générale,  et,  dans  les  premiers  momens ,  ils  ob- 
tinrent un  plein  succès.  Nos  postes  repoussés  sur  tous  les 
points  reculèrent  en  désordre,  abandonnant  aux  vain- 
queurs les  batteries  dont  quelques  pièces  furent  enclouées. 
Les  Anglais,  parvenus  aux  gorges  d'OUioules,  étaient 
même  déjà  prêts  à  s'emparer  d'un  parc  considérable ,  lors- 
que les  généraux  français ,  accourus  au  bruit  de  la  canon- 
nade ,   ralliant  les  troupes  éparses ,  les  ramenèrent  au; 
combat.  Il  fut  long ,  opiniâtre  et  digne  en  tout  des  deux 
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Bâtions  qui  étatientaux  prises  -,  mais  enfio  ^  repoossés  sur 
tous  les  points ,  les  assiégeans  durent  rentrer  dans  la 
place.  Bonaparte  qui  était  présent  à  la  batterie  qu  il  avait 
fait  établir  près  du  fort  Malbosquet ,  rendit  un  grand  ser- 
vice sur  ce  point,  en  surprenant,  par  un  feu  inattendu,  le 
général  O^Hara ,  qui  fut  fait  prisonnier  par  un  sergent  en 
avant  de  la  colonne  anglaise. 

Pressé»  par  les  repr&entans  du  peuple^  les  généraux 
résolurent  alors  une  attaque  générale.  Dans  le  conseil  de 
guerre ,  qui  devait  ehercber  et  adopter  les  moyens  les  plus 
sûrs  et  les  plus  prompts  d'amener  la  reddition  de  la  place , 
les  différens  chefs  de  Tarmée  du  génie  et  de  Tartillerie  fu- 
rent appelés  à  faire  connaître  leurs  idées.  Au  milieu  d'eux, 
un  chef  de  bataillon»  âgé  de  yingt-trois  ans,  également 
inconnu  de  l'armée  et  de  la  France ,  étonna  tout  le  monde 
par  Taudacieuse  sagesse  de  ses  conceptions  et  par  le  calme 
avec  lequel  il  les  fit  prévaloir,  après  une  longue  opposi- 
tion. Bonaparte  assignait  à  TartiUerie  des  positions  si  rap- 
prochées de  la  place ,  qu'elles  paraissaient  à  quelques  uns 
trop  dangereuses  et  trop  meurtrières  pour  les  artilleurs  : 
<( Rassurez- vous,  répondit- il,  ce  sont  nos  canonniers  qui 
épouvanteront  l'ennemi ,  ne  craignez  rien  pour  eux  !  »  Bo- 
naparte était  déjà  dans  le  secret  de  la  victoire.  Dans  Texé*- 
cution  du  plan  de  Bonaparte,  adopté  par  Dugommier  et  les 
représentans,  nos  soldats  déployèrent  cette  intrépidité  qui 
les  caractérise  quand  ils  sont  conduits  par  des  chefs  dignes 
de  leur  confiance.  Tous  les  forts  furent  successivement 
emportés  de  vive  force  avec  une  audace  que  Napoléon 
admirait  encore,  même  après  tous  les  prodiges  qu'il  avait 
^us  dans  ses  quatorze  années  de  victoires  remportées  sur 
^t  de  champs  de  bataille. 

Ceux  des  ennemis  qui  ne  purent  se  soustraire  à  la  furie 
française ,  dans  tous  les  assauts  livrés  par  nos  jeunes  sol- 
dats, se  jetèrent  dans  la  ville,  où  leur  arrivée  en  desordre 
'^pandit  partout  le  découragement.  Effrayés  de  la  prise 
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(les  forts  oxféricnrs,  les  Anglais  elles  Espagnols  se  hâtè- 
rent de  qiiiUer  ta  rade  pour  mettre  leurs  vaisseaux  à  Tàbrî 
de  nos  boulets.  De  leur  côté ,  les  troupes  de  terre,  jugeant 
rimpossibilitédé  tenir  iong-tcmpsdans  la  ville,  abandonnée 
par  les  deux  flottes,  se  précipitèrent  sur  les  vaisseaux  qui 
les  avaient  amenés.  Il  n'y  a  rien  de  comparable  au  tumulte 
et  au  désordre  de  cette  fuite  -,  il  fut  tel  que  deux  mille 
Espagnols,  prévenus  trop  tard,  restèrent  hors  des  oiurs 
et  ne  se  sauvèrent  que  par  miracle. 

Aussitôt ,  le  remords  ,  la  crainte ,  lé  désespoir  s'empa- 
rent des  malheureux  habitans  qui  remplissent  Tair  de  leurs 
gémissemens.  Plus  de  vingt  mille  habitans ,   homimes , 
femmes,  enfans,  vieillards,  portant  ce  qu'As  avaient  dé 
plus  précieux,  se  répandent  sur  les  quais,  tendant   les- 
mains  vers  l'escadre ,  et  implorant  un  asile  contre  la  ven- 
geance des  républicains.  L'amiral  espagnol  Langos  reçoit 
sur  son   bord  tous  les  réfugies  qu'elle  peut  contenir  ; 
mais  l'amiral  Hood  ,  oubliant  les  principes  d'humanité , 
ne  se  détermina  que  fort  tard  à  suivre  cet  exemple.  Ce- 
pendant les  malheureux  Toulonnais ,  principalement  ceux 
qui  s'étaient  compromis  le  plus  fortement  dans  la  révolte, 
et  les  réfugiés  lyonnais  qui  lavaient  enflammée ,  se  prcci^ 
pitèrent  en  foule  sur  les  embarcations.  Les  unes,  trop 
chargées,  coulent  a  fond,  tandis  que  d'autres  sont  brisées 
par  les  boulets  que  les  batteries  françaises  font  pleuvoir 
sur  elles.  A  la  vue  dé  la  fuite  des  ennemis  et  de  la  détresse 
des  rebelles  qui  avaient  trahi  leur  pays ,  le  camp  des  répu- 
blicains retentit  de  chants    d^allégresse  et  de  victoire, 
mais  ils  cessent  bientôt  devant  l'affreux  incendie  qui  s'é- 
lève du  milieu  de  la  ville,  comme  du  foyer  d'un  volcan. 
Avant  de  déserter  le  port ,  les  Anglais  avaient  mis  le  feu 
au  magasin  de  la  mâture  et  à  vingt  bâtimens  de  guerre. 
Leur  but  était  évidemment  de  détruire  à  Jamais  Tun  des 
plus  beaux  ports  de  la  France  et  la  ville  qui  était  tombée 
dans  leurs  mains  par  le  crime  do  quelques  traîtres.  Toulon 
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avait  été  livré  fe  86  août  1794  ,  il  ftit  repris  le  18  décem- 
bre de  la  même  année.  Cet  heureux  événement  était  dû 
â  rhabileté  de  Dugomtnier,  à  une  inspiration  de  génie 
qu'avait  eue  Bonaparte ,  au  courage  héroïque  des  Tolon- 
tairas  et  des  généraux ,  enfin  à  la  constance  comme  à  la 
bravoure  personnelle  et  à  l-inflexible  volonté  des  repré- 
senlans  Fréron ,  Robespierre  jeune  et  Salicetti. 

Les  deux  flottes  ennemies  se  retirèrent  aux  îles  d-Hières, 
emmenant  ayec  elles  quinze  de  nos  vaisseaux,  et  empor- 
taat  à  bord  les  auteurs  de  la  rébellion  et  les  complices  de 
ce  coupable  Trogoff  qui ,  au  mépris  de  ses  sermens  \  n'a- 
vait pas  frémi  à  la  seule  pensée  de  trahir  son  pavillon  et 
de  remettre  la  flotte  qu'il  commandait  aux  amiraux  de 
r Angleterre.   " 

La  France  conserva  une  partie  des  chantiers  du  port 
de  Toulon  -,  elle  dut  ce  bonheur  à  rhèroïsme  des  forçats , 
qui ,  après  avoir  brisé'leurs  chaînes»  s'occupèrent  à  éteindre 
les  mèches  enflammées  que  les  Anglais  avaient  déposées 
dans  tous  les  édifices  publics  destinés  à  contenir  les  ma^ 
tériaux  propres  â  la  marine.  La  reprise  de  Toulon  causa 
dans  toute  la  république  une  joie  inexprimable.  La  Con- 
vention, interprète  dessentimens delà  république,  décréta 
que  l'armée  de  Toulon  avait  bien  mérité  de  la  patrie,  et  or- 
donna qu'une  fête  nationale  consacrerait  cette  importante 
victoire ,  qui  éteignit  pour  jamais  les  espérances  du  parti 
royaliste  dans  le  midi.  Il  fut  aussi  décrété  que  les  maisons 
de  la  ville  rebelle  seraient  rasées,  à  l'exception  des  bâtimens 
nécessaires  auxétablissemens  de  la  guerre  et  de  la  marine  -, 
que  le  nom  de  Toulon  serait  remplacé  par  celui  de  Port 
de  la  Montagne.  Ghénier  célébra,  dans  une  hymne  dont 
Gossec  fit  la  musique,  la  reprise  de  Toulon  et  les  crimes 
qui  avaient  accompagné  la  défaite  des  Anglais.  Nous  ra- 
conterons plus  tard  les  excès  de  la  vengeance  exercée 
contre  cette  ville  malheureuse.  En  Vendée ,  après  la  grande 
victoire  de  Torfou ,  le  génie  qui  donne  les  triomphes  scm- 
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bla  quitter  Tétendard  rendéen.  Toutefois,  Lesciire  et  Cha- 
rette  remportent  encore  une  yictoire  à  Sdnt-Fulgens  ; 
mais  bientôt  arrivent  les  désastres  à  la  suite  les  uns  des 
autres,  et  l'étoile  des  rebelles,  naguère,  si  brillante,  pâlit 
devant  l'héroïque  armée  des  Mayençais.  Hélas  !  presque 
tous  périront  sur  le  sol  français,  dévorés  par  la  plus 
horrible  de  toutes  les  guerres,  par  la  guerre  civile.  Quels 
soldats!  quels  citoyens  !  que  de  services  ils  rendront  à  la 
France  et  à  la  liberté,  avant  de  mourir  avec  honneur  les 
armes  à  la  main! 

A  Ghfttillon ,  la  fortune  parait  se  plaire  à  tromper  ûvlc- 
cessivement  les  espérances  des  deux  partis.  Cette  ville  est 
d'abord  prise  par  les  répubUcains,  après  un  combat  hé- 
roïque *,  les  vendéens  reviennent  à  la  charge  et  la  repren- 
nent avec  autant  d'audace  que  de  vigueur.  Westermann , 
inspiré  par  le  désespoir ,  rentre  la  nuit  dans  Ghâtillon , 
tombeau  milieu  des  royalistes  surpris,  les  égorge,  livre 
la  ville  au  pillage  et  aux  flammes ,  et  laisse  à  peine  aux 
diefs  vendéens  le  temps  de  s'enfuir  à  Mortagne.  Beaure- 
paire  qui  avait  partagé  le  commandement  de  l'armée  ven- 
déenne avec  Lescure,  tomba  blessé  mortellement  dans 
cette  affaire ,  où  le  sang  français  fut  de  part  et  d'autre  versé 
avec  une  furie  sacrilège. 

Cependant^  devenu  maître  de  Gholet,  et  renforcé  par  les 
divisions  Ghalbos  et  Ghambon,  qui  vinrent  le  rejoindre 
par  la  route  de  Ghâtillon ,  le  général  en  chef  Léchelie , 
dont  les  forces  n'excédaient  pas  trente-six  mille  hommes , 
s'était  campé  en  avant  de  Gholet ,  sa  droite  à  un  ruisseau 
qui  divise  l'étang  de  Breuil-Lambert^  sa  gauche  à  la 
forêt  de  Gkole^t.  Les  Mayençais,  placés  en  arrière  ,  for- 
maient la  réserve.  L'armée  vendéenne,  aussi  nombreuse 
que  les  troupes  de  la  république,  avait  pour  chefs  Mari- 
gny,  Stofflet,  Talmont,  La  Rochejacquelein ,  d'Elbée  et 
Bonchamps. 

À  dix  heures,  les  Vendéens  commencent  l'attaque.  Les 
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divisions  de  draite  et  du  centre  sont  repoussées  par  les 
soldats  de  SlofiSet ,  de  Bonehamp  et  d'Elbée  -,  une  partie 
de  la  réserve,  simis  les  ordres  de  Beaupuy,  rétablit  le  com- 
bat sans  poaYoir  décider  la  victoire.  Alors  Léchelle,  qui 
tenait  en  arrière  ses  trois  mille  chevaux ,  £adt  charger  les 
bandes  vendéennes  :  celles-ci  prennent  la  fuite  -,  les  com- 
pagnies soldées  qui  se  trouvaient  parmi  les  insurgés  ré- 
sistent en  Tain,  elles  sont  sabrées.  Les  chefs  vendéens 
rallient,  au  milieu  de  ce  désastre,  deux  ou  trois  caats 
cavaliers ,  ils  fondent  en  désespérés  sur  les  cohortes  ré- 
publicaines ^  elles  se  replient  sur  Kléber,  qui  dirige  le  feu 
meurtrier  de  ses  vieux  soldats  contre  Fescadron  d'élite 
des  guerriers  royalistes.  D'Elbée  et  Bonchamps  tombent 
blessés  de  plusieurs  coups  mortels  ^  la  victoire  est  com- 
plète^ mais  Tarmée  républicaine,  harassée  de  cette  lutte 
acharnée ,  ne  profite  que  faiblement  de  la  victoire ,  et  se 
contrite  d'envoyer  à  la  poursuite  des  masses  fugitives 
la  t^riUe  légion  de  Westermann  et  les  brigades  des 
généraux  Beaupuy  et  Haxo.  Ainsi  s'accomplissait  Finexo- 
rable  volcuitéde  la  Convention ,  qui  avait  décrété  Fanéan- 
tissement  de  la  Vendée  rebelle.  Mais  pendant  que  la  for- 
tune nous  accordait  des  triomphes  si  cruellement  achetés, 
on  grand  malheur  menaçait  de  porter  un  coup  fatal  i  la 
république. 

Les  armées  alliées,  après  la  victoire dePirmasens ,  ré- 
solurent enfin  de  reprendre  Foffensive.  Beaucoup  de  dé- 
sordre régnait  dans  Farmée  française;  Beauhamais  et 
Lendremont  étaient  remplacés  par  Pichegru  ;  mais  ce 
général,  on  ne  sait  pourquoi ,  ne  prit  pas  immédiatement 
le  commandement ,  qui  Ait  remis  à  Carie ,  officier  sans 
génie  et  sans  instruction.  Le  Sft  septembre,  Kalkrèuth 
força  le  général  Ormesweiller  à  évacuer  Bliescastel  -,  Mar- 
ceau, menacé  dêtre  pris  à  revers  dans  le  camp  dHorhbacb 
^'il  occupait,  se  replia  et  eut  le  temps  d'échapper  à  Bruns- 
wick qui  le  suivit  et  vint  occuper  Eschweiler.  Le  27,  le 
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général  répubtieaiii  Schai^enboarg  abandomia  le  camp  dc- 
Saiot-Imbert.  Attaqué  vivement  par  Ralkreuih  et  Roo- 
belsdorf ,  et  contraint  à  quitter  la  position  retranchée  de 
Wurbzach  y  le  général  Guillaume  dut  repasser  la  Sarre 
à  Sarrebruck. 

Cette  suite  d'avantages  mettait  Tennemi  à  même  d^bor- 
der,  en  les  tournant  par  leur  gauche,  les  lignes  de  Weis- 
sembourg,  et  de  forcer  Tarmée  du  Rhin  à  une  retraite 
absolue  ou  à  un  changement  de  front.  Wurmser  se  hâta 
de  faire  ses  préparatifs  ;  ils  se  trouvèrent  terminés   te 
15  \  alors  JcUachich  et  Waldeck  attaquèrent  la  droite  - 
de  notre  armée  avec  des  succès  incertains.  Au  centre ,  le 
corps  d'Hotze,  après  plusieurs  actions  sanglantes ,  s  em- 
para du  moulin  de  Bienwald-,  mais  lorsqu'il  eut  franchi  la^ 
Lauter,  Timpétuosité  française  Tempêcha  d'avancer;   il- 
éprouva  même  beaucoup  de  difficultés  pour  se  maintenir.. 
Pendant  ces  combats  meurtriers ,  la  droite  de  l'armée  en- 
nemie considérablement  renforcée ,  enleva  les  redoutes  de 
Scheir  et  de  Steinfeld  -,  Ravanagh  débusqua  les  républi- 
cains de  Nieder-Otterbach  et  de  Rospoth.  Par  suite  de  ce» 
revers  successifs ,  nos  troupes  se  replièrent  sur  Weissem- 
bourg  et  Haguenau. 

De  son  côté,  l'armée  prussienne  déboucha  sur  Lim- 
bach  ^  mais  la  mollesse  de  leur  attaque  permit  aux  troupes- 
françaises,  qui  craignaient  d'être  entamées,  de  se  retirer 
sans  grande  perte.   Malheureuse,  à   Weissemboorg ,  .la- 
France  obtenait  des  succès  signalés  sur  d'autres  points  de 
notre  frontière  du  Nord.  Jourdan ,  comme  nous  lavons 
dit,  conduisait  l'armée  naguère  aux  ordres  du  faible  et 
malheureux  Bouchard.  Garnot  était  auprès  du  nouveau 
général  en  chef  placé  dans  la  terrible  position  ou  de 
vaincre  ou  de  périr  sous  le  glaive  de  la  loi.  Nos  troupes, 
qui  s'étendaient  depuis  la  Sambre  jusqu  a  la  Meuse,  comp- 
taient cent  vingt  mille  combattans.  T/armée  ennemie  était 
aussi  nombreuse  \  sa  gauche  se  trouvait  appuyée  à  Namur> 
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sa  droite  i  la  mer.  Dès  que  le  nonveau  général  français 
eat  pris  le  commandement ,  Carnet  loi  demanda  ses  plans 
et  ses  projets.  Joardan  différa  sa  réponse.  Camot  repartit, 
«t  dès  son  arriyée  il  reçut  du  général  un  résumé  des  yues 
par  lesquelles  il  espérait  faire  triompher  ses  jeunes  sol- 
dats. Jourdan  proposait  d'attaquer  les  deux  ailes  de  Tar- 
mée  alliée,  et  de  forcer  ainsi  le  centre  à  se  replier  de  peur 
d*ê(re  pris  entre  deux  feux.  Ce  projet  présentait  de  grands 
avantages ,   maïs  il   fut  contrarié  par  les  opérations  de 
4  ennemi  9  résolu  à   former  le  siège  de  Maubeuge.    Le 
prince  de  Cobourg  enleva  d'abord  le  camp  de  Baschamp , 
où  était  une  division  française  aux  ordres  de  Desjardins. 
Le  général  Mejer  fut  forcé  dans  sa  position  de  Jeumont. 
Alors  nos  troupes ,  repoussées  dans  le  camp  retranché 
préparé  sous  Maubeuge,  se  trouvèrent  investies ,  ainsi  que 
cette  place ,  par  soixante-cinq  mille  hommes  qui  vinrent 
prendre  position  à  d'Autrignies,  à  Geffontaine,  en  arrière 
de  Beaufort ,  sur  les  routes  d'Avesnes  et  de  Landrecies , 
à  Anglefontaine,  à  Beaumont,  à  Golleret.  Des  travaux 
immenses  furent  rapidement  commencés  sur  les  deux 
rives  de  la  Sambre-,  deux  batteries  de  vingt  pièces  de  vingt- 
quatre  devaient  battre  la  ville  et  incendier  les  magasins 
qui  fournissaient  des  vivres  à  la  nombreuse  garnison  de  la 
forteresse  et  du  camp  retranché.   Nos  troupes   firent  de 
vigoureuses ,  mais  inutiles  sorties  les  6,  7  et  9  octobre. 
Le  io,  elles  tentèrent  un  effort  plus  sérieux  pour  s'emparer 
d'une  partie  des  équipages  de  siège  que  les  alliés  avaient 
réunis  dans  le  bois  de  Tilleuls.  Tout  allait  réussir,  lors- 
que des  bataillons  français  tirèrent  sur  leurs  camarades, 
qu  ils  prenaient  pour  Tennemi.  L'attaque  était  manquée,  les 
assaillans  revinrent  en  désordre  jusque  sur  les  glacis  de  la 
place.  En  apprenant  les  préparatifs  des  alliés  pour  forcer 
Maubeuge  à  ouvrir  ses  portes,  Jourdan  ne  veut  pas  perdre 
tin  instant  pour  voler  au  secours  de  cette  place.   Aussitôt 
il  appelle  à  Guise  les  troupes  de  Cassel  et  de  la  Madelainc  ^ 
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il  tire  cinq  mille  soldais  de  Tannée  des  ArdenBes,  et  se 
met  en  marche  par  Avesnes  :  le  10  Octobre  ses  eoareurs 
rencontrèrent  les  avant-postes  de  Fennemi. 

lourdan  avait  alors  ayec  Ini  dans  son  i^amp  les  con- 
ventionnels Garnot ,  Bar  et  Duquesnoy  y  qui  se  eonduisi- 
ffent  avec  la  plus  grande  valeur* 

Le  centre  de  l'armée  autrichienne  oceupait  le  village 
4e  Watignies,  les  deux  ailes  étaient  distribuées  sur  les 
liaoteurs  du  Val  de  Berlaimont ,  de  Saint-Vaast ,  de  Saint- 
Bemy  et  de  Saint- Aubin  *,  son  arrière  garde  se  trouvait 
«campée  à  Oourlers.  Toutes  ces  positions,  naturellement 
très  fortes  et  couvertes  de  bois,  avaient  été  habilenaent  gar- 
nies de  batteries  échelonnées  qu'il  fallait  d'abord  enlever 
avant  d'arriver  aux  masses  qui  les  défendaient.  Le  AiS,  une 
première  attaque  a  lieu  \  Fromentin  s'en^are  d'abord  de 
iSaint-Waast ^ mais,  attaqués  parla  cavalerie  impériale, 
410S  soldats  victorieux  prennent  la  fîiite  en  abandonnant 
leur  artillerie  :  toutefois  ils  parvinrent  à  s'arrêter  an  ravin 
de  Saint-Remy,  et  s'y  maintinrent. 

Duquesnoy  occupe  Dimont  et  Demiehaux  ;  les  Autri- 
chiens reviennent  à  la  charge,  repoussent  les  Français 
-et  les  forcent  à  abandonner  les  positions  qu'ils  ont  con- 
duises avec  de  si  grandes  pertes  :  il  était  tard ,  Jourdan 
remet  au  lendemain  le  combat  qui  allait  devenir  une  vic- 
^toire.  Le  résultat  de  cette  première  affaire ,  quoique  peu 
favorable  en  apparence ,  n'en  avait  pas  moins  été  fort  im- 
'portant  pour  nous.  Jourdan,  mieux  instruit  de  la  posi- 
tion de  ses  adversaires,  était  à  même  de  frapper  au  point 
<lécisif  de  l'action  -,  il  savait  que  pour  vaincre  nous  devions 
^écraser  l'Autrichien  Tercy  qui  occupait  Watignies. 

Au  point  du  jour,  le  16,  l'armée  républicaine  fprma 
ses  lignes  au  milieu  d'un  brouillard  épais  qui  cachait  aux 
deux  partis  leurs  mouvemens  respectifs  ;  pendant  la  nuit 
précédente  \  Jourdan  avait  changé  la  disposition  de  ses 
forces;   il  avait  augmenté  le  corps  de  Duquesnoy  de  sept 


J 


WATIGNIBS.  JUT 

mille  8oM«ts  ;  Beanregard ,  placé  i  Qrchies,  avait  ordre 
de  faire  y  arec  son  collègue  Doqnesnoy^  une  attaqae  a 
foDd  sur  Watignies.  Le  feu  des  canons  commença  dès 
qae  rhorizon  devint  moins  sombre  et  les  objets  plus  dis- 
tincts :  Jourdan  avait  eu  le  soin  de  mettre  en  position 
de  nombreases  batteries  sur  toutes  les  hauteurs  dont  il 
s'était  rendu  maître  la  veille  *,  aussi  parvint-il  i  lutter 
ayantageusemant  contre  le  feu  de  Tennemi  :  des  bat- 
teries volantes ,  cachées  derrière  nos  bataillons  ,  por-^ 
tèrent  de  près  des  coups  terribles  aux  troupes  alliées  -y. 
les  régimens  de  Klebeck  ,  d'Hohenlohe ,  de  Stein  ^ 
fareiit  ainsi  écrasés.  Nos  colonnes  d'attaque  enlevèrent  le 
poste  de  Boulers.  En  ce  moment  9  un  immense  chant  de 
Yictoire  éclata  sur  tonte  la  ligne  française ,  et  nos  troupesr 
étendant  leurs  ailes  enveloppèrent  le  camp  de  Watignies. 
Les  Autrichiens  se  défendirent  bravement  ;  une  faiblesse 
dn  général  Gratien  leur  fit  même  espérer  un  moment  de 
ressaisir  l'avantage -,  Haddick  et  Latour  reprirent  l'of- 
fensive :  déjà  nos  bataillons  étaient  culbutés  et  onze  pièces 
prises ,  lorsque  Camot ,  frère  du  célèbre  député  de  ce 
nom ,  dirigea  une  batterie  sur  les  Autrichiens ,  les  fit 
recaler ,  et  permit  à  nos  soldats  de  les  poursuivre  jusque 
dans  le  camp  de  Watignies^  un  brouillard  épais  qui  dura 
JQsqa'au  lendemain  nous  déroba  les  ennemis ,  qui  repas- 
sèrent la  Sambre  et  furent  ainsi  contraints  d'abandonner 
le  siège  de  Maubeuge. 

La  victoire  des  républicains  aurait  eu  des  suites  incal- 
culables si  le  général  Ferrand ,  commandant  du  camp  de 
Maabeuge,  avait  su  profiter  de  la  situation  embarrassante 
où  Tentreprise  hardie  de  Jourdan  jetait  les  alliés.  Ghan- 
€el,  qui  commandait  la  place ,  accusé  faussement,  selon 
quelques  uns  ,  de  s'être  opposé  à  une  attaque  à  fond  que 
voulaient  à  grands  cris  les  soldats  du  camp  retranché , 
paya  de  sa  tête  cette  faute  qui  laissa  aux  Autrichiens  la 
facalté  de  rejoindre  le  prince  d'Orange  campé  à  Betti- 
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{[nies,  et  le  duc  dTork  qui,  acconrant  à  marche  forcée 
de  la  Flandre ,  se  trouvait  le  10  à  Engle-Fontaiae ,  à  une 
journée  du  champ  de  bataille. 

Après  cette  affaire ,  si  grave  par  ses  résultats  et  par  la 
confiance  qu'elle  inspira  aux  soldats  de  la  république , 
les  deux,  armées  se  trouvèrent  dans  ta  position  suivante  : 
Vingt  mille  Hessois,  Anglais  ou  Hanovriens  campaient  à 
Fumes  ,  Werwick ,  Moucron ,  Lannoy  et  Turcoing  ^  un 
nombre  égal  d'Autrichiens  campaient  à  Ménin ,  Tournaj, 
Cysoing,  Maulde,  Orchies.  Le  corps  de  Wenckeim,  fort 
de  six  mille  hommes ,  occupait  Engle-Fontaine  avec  quinze 
mille  combattans  ;  le  duc  d'York  était  à  Bertaymont , 
^t  neuf  mille  soldats  sous  ses  ordres  gardaient  Pont-sur- 
Sambre^  à  Bettignies  se  trouvaient  vingt- neuf  raille 
hommes  ,  à  Thiun  quatre  mille  cinq  cents ,  et  à  Nivelles 
treize  mille  Hollandais  ;  enfin ,  Beaulieu  et  Blankestein 
étaient ,  Tun  sur  la  Meuse  et  dans  le  Luxembourg,  avec 
^ouze  mille  hommes  ^  l'autre  à  Trêves ,  ayant  sous  ses 
ordres  dix  mille  sodats.  L'armée  ennemie  présentait 
un  effectif  de  cent  trente-huit  mille  cinq  cents  com- 
battans. 

L'armée  française  dispersée  à  Dunkerque ,  an  carap  de 
Gassel ,  à  Lille ,  à  Arlenx ,  à  Landrecies  et  Gambray ,  à 
Maubeuge  ,  dans  les  Ardennes  et  dans  le  camp  de  Guise , 
s'élevait  à  cent  cinquante-deux  mille  hommes,  dont  une 
partie  (vingt  mille)  n'était  pas  encore  totalement  armée, 
et  une  autre  se  trouvait  nécessaire  pour  tenir  garnison 
dans  les  places  fortes  que  nous  venons  de  citer. 

Nous  avons  laissé  l'artnée  du  Rhin  h  Hagueneau  :  le  17 
octobre  elle  fut  attaquée  dans  sa  nouvelle  position  ;  notre 
droite  se  trouvait  à  Druzenhem  et  notre  gauche  gardait  la 
vallée  de  Reishoffen.  Ce  fut  sur  ce  point  que  se  dirigè- 
rent les  principales  forces  de  l'ennemi  :  Pubois,  chassé  du 
poste  qu'il  occupait,  laissa  l'armée  à  découvert ,  en  sorte 
que  le  général  en  chef  se  vit  obligé  do  la  poitcM*  tout  en- 
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tière  derrière  la  Souffel ,  et  soa  qaartier-géttéral  à  S^l- 
legheim ,  aux  portes  de  Strasbourg. 

Le  comité,  en  apprenant  ce  reyers,  destitua  tous  les 
généraux  ^  Pichegru  prit  enfin  le  commandeaieifet  de  l'ar. 
mée  défaite  :  ce  général  se  trouvait  alors  -.  a v^ir  conquis 
Testime  et  la  confiance  de  Robespierrei  et  de  Saint-Jost  - 
il  était  délié ,  souple,  insmuaot ,  et  paraissait  donner  à  la 
liberté  plus  de  garanties  que  deS  républicains  à  formes  sé- 
vères et  inflexibles.  Plus  tard ,  la  patrie  sera  la  victime 
des  trahisons  de  cet  homme  ambitieux  et  habile  qu'attend 
une  mort  si  tristement  tragique. 

Pendant  que  sur  ce  point  de  nos  frontières  la  victoire 
nous  était  infidèle ,  on  ue  comprend  pas  quelle  inexpé- 
rience de  la  guerre  et  quel  manque  d  audace  avaient  empê- 
ché la  cour  de  Turin  de  lancer  ses  soldats  dans  le  midi 
de  la  France  qui  les  appelait  ;  mais  l'unité  de  vues  et 
Tensemble  dans  les  opérations  manquaient  partout.  Les  An- 
glais n'en  voulaient  qu'aux  chantiers  de  Toulon ,  les  dé- 
montais aux  montagnes  de  la  Savoie ,  et  le  corps  d'Autri^. 
chiens  semblait  craindre  que  l'armée  sarde  ne  ftt  trop 
de  progrès.  La  cour  de  Turin  se  contenta  d'abord  de  for** 
mer  le  projet  d'expulser  les  Français  des  vallées  de  l'Arc 
etdel'Isèrej  bientôt  le  roi  deSardaigne,  instruit  delà  pré- 
sence des  alliés  à  Toulon ,  voulut  chercher  à  reprendre 
Toffensive  et  à  pénétrer  dans  cette  Provenee  si  désirée  y 
où  il  était  attendu  par  l'armée  anglaise.  En  conséquence^ 
les  troupes  sardes  reçurent  l'ordre  de  se  porter  partout  en 
avant  jj  le  plan  de  l'attaque  fut  ainsi  combiné  :  le  duO 
d'Aoste  >  avec  une  division ,  devait  descendre  le  col  da 
Fenestre,  et  venir  ,  le  7  septembre  >  à  Boccabiglière  ;  le 
comte  Saint- André  avait  ordre  de  s'avancer  sur  les  haH^ 
teurs  de  Saint*- Jean  ;  le  baron  Golli  fut  chargé,  detqnir 
en  échec  le  centre  de  l'armée  française  y  ou  d'enlever  le 
<^iiip  qu'elle  occii^pait,  si  les  circonstances  devtoaiîei^t 
favorables  ^  le  général  Strasoldo  mU  la  mission  d'inquiéter 
V.  i 
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le  flanc  gauche  de  nos  troupes  et  leurs  communications 
avec  le  Var. 

L'armée  ennemie  s'ébranla.  Le  camp  de  Flaat,  la  re- 
doute de  Saint-Severs  furent  enlevés  par  les  généraux  Saint- 
André  et  Garette  ;  mais  le  duc  d'Àoste  ne  put  percer  dans 
la  vallée  de  Yésubia.  Au  centre  et  à  droite ,  les  Austro- 
Sardes  ,  repoussés ,  se  replièrent ,  et  le  roi  quitta  le  camp 
pour  sa  capitale. 

Quelque'  temps  après ,  le  général  Dewins  porta  trois  ou 
quatre  mille  soldats  à  Isola ,  le  24  ^  il  s  avança  sur  Bolina , 
et  les  jours  suivans  à  Claus,  où  il  s'arrêta  jusqu'au  18  oc- 
tobre; les  Français  se  replièrent  sur  Sopello.  Alors  les 
Piémontais  attaquèrent  Gastiglione  et  remportèrent  ;  mais, 
s'abandonnant  au  désordre  de  la  victoire ,  et  surpris  par  une 
brusque  attaque  des  républicains;  ils  furent  culbutés.  Néan- 
moins ,  continuant  sa  marche ,  Dewins  traversa  le  Var  et  fit 
sa  jonction  à  Revert  avec  une  brigade  piémontaise.  Du- 
mcrbion  n'osait  dégarnir  sa  droite  et  son  centre  pour  se- 
courir Dugommier;  mais  Brunet  dirigea  quelques  troupes 
sur  ce  général ,  qui  prit  position  à  la  Gilette  pour  couvrir 
Saint-Martin  du  Yar-,  Dewins  attaqua  le  18  les  Français 
dans  cette  position. 

Quoique  les  troupes  ennemies  fussent  plus  nombreuses 
que  les  nôtres,  elles  éprouvèrent  un  échec;  Dewins  battit 
en  retraite  laissant  en  face  de  la  Gilette ,  sur  un  pic  presque 
inaccessible ,  mille  Piémontais  que  les  républicains  délo- 
gèrent ,  cependant,  le  lendemain,  19.  Lés  deux  partis  ne 
firent  plus  aucune  tentative  l'un  contre  Tautre;  Dewins 
repassa  le  Var  et  revint  derrière  le  col  de  Tende ,  oii  il  prit 
ses  quartiers,  tandis  que  la  brigade  sarde  se  retirait  i 
Tinea. 

Le  duc  d'Aost  s'étant  emparé  de  Gineste^  de  la  mon- 
tagne de  Brec  et  de  Figaretto ,  interceptait  les  communica- 
tions du  centre  de  l'armée  française  avec  sa  gauche.  Ré- 
cemment nommé  général  de  brigade ,  Masséna  résolut  de 
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repousser  les  troupes  ennemies  des  points  qu'elles  occu- 
paient sur  notre  ligne  même.  Le  20  novembre ,  il  sortit 
d'UtelI  avec  cinq  cents  soldats  d'élite  -,  ils  gravirent  le  mont 
Gineste ,  sons  une  grêle  de  balles  et  de  pierres ,  enlevèrent 
les  retrancbemens,  poursuivirent  Tennemi  sur  le  Brec; 
rainant  après  eux  une  pièce  de  canon  dans  des  sentiers 
où  les  diassenrs  de  ces  montagnes  ne  passaient  qu'en  trem- 
blant, ils  parvinrent  sur  un  pic  d'où  ils  dominaient  les 
Sardes.  L'effet  de  cette  pièce  fut  terrible.  Le  dernier  re- 
tranchement ennemi  tomba ,  tandis  qu'une  colonne  y  se 
glissant  à  travers  les  rochers ,  descendait  vers  Figaretto , 
klayait  cette  gorge  jusqu'à  Lantosca  y  et  rétablissait  la 
communication  interceptée.  Ainsi  préludait  le  futur  vain* 
^nr  de  Suwarow. 


4. 


CHAPITRE  XLV. 


Pyrénées.  -^  Dantonistes  et  Bébertistea.  —  Fêtes  de  la  Raison.  — 
Danton  défeadu  par  Robespierre.  —  Mazimilien  attaque  ClootE. 
—  Camille  et  son  Vieux  Cordelier.  —  Pétition  de  Lyon.  —  Pbîlip- 
peauz.  —  Hébert,  Camille  et  Pkilippeaux  aux  Jacobins. 


Dans  les  Pyrénées  >  la  victoire  incertaine  ne  se  fixait 
sous  aucun  drapeau.  Le  4  septembre  eut  lieu  un  enga- 
gement important.  Dagobert  battit  un  détachemeut  de 
Ricardos,  lui  prit  trois  cents  hommes  et  quatorze  bouches 
&  feu.  Cette  victoire  n'empêcha  pas  l'ennemi,  plus  nom- 
breu3L ,  de  continuer  le  mouvement  offensif  que  nous  avions 
commencé.  Furieux  contre  Barbatane,  qu'on  accusait 
d'incapacité ,  les  représentans  Fabre  et  Gassaigne  ordon- 
nèrent Tattaque  du  camp  de  Peyrestortes,  occupé  par  le 
comte  de  Las  Amarillas.  Cette  agression  réussit.  Le  corps 
espagnol  fut  mis  dans  une  pleine  déroute  ^  il  battit  en  re- 
traite derrière  le  Tet,  laissant  au  pouvoir  des  vainqueurs 
vingt-six  pièces  de  canons.Dagobert,  ayant  succédé  à  Barba* 
tane ,  forma  le  projet  de  dégager  Perpignan.  L'armée  espa- 
gnole avait  fortifié  ses  positions  ^  la  droite  était  à  Mas- 
d'Eu ,  le  centre  à  Truillas,  la  gauche  à  Thuir^  les  avant- 
postes  castillans  s'avançaient  jusqu'à  Ponteilla.  LeSS,  à 
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sept  heoresy  Dagobert  fak  apprcM^er  seft  troupes  et  com- 
meoce  l'attaque  sur  la  gauche  de  reuDerai  -,  une  canonnade 
terrible  ouvre  les  rangs  des  Espagnols  ^  ils  reeulent.  Biear*' 
dos  appelle  une  partie  de  sa  réserve ,  commandée  par  le 
général  Gourlcâa  :  le  combat  se  rétablit ,  mais  la  baionnette 
française  renverse  ces  nouveaux  combattans;  le  comte  de  la 
Union  est  aussi  obtigé  de  se  porter  sur  Thtdr  avec  quatre 
bataillons  d*élite  et  deux  régimens  de  dragons  pour  dé-' 
fendre  cette  position  captale.  Ecrasée  sous  le  feu  d'une 
batterie  armée  de  canons  de  gros  caUlure ,  la  colonne  fran- 
çaise ebaigée  d'aborder  le  front  de  l'ennemi  est  repoussée , 
tandis  que  les  carabiniers  et  les  dragons  de  Pavie ,  corn- 
maidés  par  Bicardos ,  sabraient  une  autre  colonne  qui 
inquiétait  le  flanc  de  l'^nemiJ 

Pendant  ces  alternatives  de  revers  et  de  succès ,  Dago^ 
bert  s'est  rendu  maître ,  an  centre  y  de  là  rédoute  et  de  l'a- 
bâtis  qui  couvraient  le  ravin  de  Trnilias  -,  mais  Ricar- 
dos  ^  à  la  tête  de  son  aile  victorieuse ,  attaque  Dagobert 
de  front  et  sur  son  flanc.  Ce^ vieux  guerrier  bat  en  retraite 
avec  ordre  et  courage  ^  cependant  trois  bataillons  français 
sont  coupés  :  il  tente  de  les  sauver ,  ne  peut  réussir  ;  il 
se  retire,  toutefois  bareelé  faiblement  par  Tennemi,  sur  lea. 
hauteurs  ^  Ganobès ,  où  Daoust  et  Gogvet  se  trouvaient 
déji.  Les  Français  avaient  perdu  trois  mille  vieux  soldata 
pleins  de  bravoure  et  de  discipline. 

Les  Espagnols  ne  tirèrent  aucun  fruit  de  la  vietoire. 
Ricardos,  instruit  que  le  colonel  Gilly  avait  repris  Ville- 
franche  9  et  que  les  républicains  venaient  d'être  joints  par 
quinze  mille  soldats,  leva  le  blocus  de  GoUioure  et  de 
Port-Vendre  pour  s'établir  sur  le  Tech ,  entre  Céret  et 
Villelongue,  et  assurer  ses  communications.  Le  camp  du 
Boulon ,  couvrant  la  cbaussée  de  Bellegarde ,  devînt  le 
point  principal  de  la  ligne  de  défense  qu'adoptèrent  leê 
Espagnols.  Daoust  avait  remplacé,  i  la  tête  des  troupes 
françaises ,  le  brave  Dagobert  qui  était  allé  reprendre  le 
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commandement  de  sa  division  en  Cerdagne.  Notre  droite 
garnissait  les  rives  da  Tech  jusqu'à  Brouiltas  ;  notro  een* 
tre  se  trouvait  à  BaniuIs-les-Aspres  ,  la  droite  des  répu- 
blicains s'étendait  vers  Saint-Féréol. 

Les  5  9  4  et  16  octobre ,  les  Français  attaquèrent  sans 
succès  le  camp  du  Boulon.  Plus  heureux  sor  un.  autre 
point  f  Dagobert  se  vengeait  d'une  injustice  par  d'éclatans* 
succès.  Il  enlerait  de  vive  force  Campredon,  d*où  il  mena* 
çait  lArragon  et  les  derrières  de  Tconemi  ^   mais  il  fat 
forcé  d'abandonner  cette  position  avantageuse ,  parce  que? 
les  généraux  Poinçot  et  Marbot,  qui  deyaient  lui  amenep 
des  troupes,  ne  remplirent  pas  son  attente.  Néanmoins, 
TapparitioD  subite  de  Dagobert  au  débouché  des  monta- 
gnes avait  mis  en  fuite  une  partie  des  autorités^  de  TAr- 
ragon. 

Daoust  venait  de  reccToir  un  renfort  de  trois  mille 
hommes  ;  avec  ce  nouveau  secours ,  repr^iant  de  non- 
Telles  espérances  de  succès ,  il  voulut  forcer  la  gauche 
de  Tennemi  et  se  porter  ensuite  rapidement  sur  le  der- 
rière du  centre  des  Espagnols.  Le  1:4  y  a  minuit,  après 
avoir  fait   des  démonstrations  menaçantes  sur  Montes- 
quiou  et  Baniuls ,.  les  républicains  attaquèrent  le  poste 
important  de  Planlel-Bey.  Le  brigadier  Taraneo ,  forte- 
ment retranché^  se  défendit  avec  beaucoup  dé  vigueur; 
mais  déjà  une  partie  des  retranchemens  était  enlevée 
lorsque  des  troupes  envoyées  en  grande  hâte  par  Bicar* 
dos    repoussèrent    les    Français   qui  se  croyaient    vic- 
torieux. Nous  tentâmes  ensuite  de  surprendre  Boses,  mal- 
gré les  sages  conseils  de  Tburreau,  nouvellement  nommé 
général  en  chef,  et  de  Dagobert  qui,  en  obéissant  à  la  vo- 
lonté des  représentans,'  fut  battu  à  Céret.  Abreuvé  de 
dégoûts,  ce  général  sollicita  un  congé  et  reçut  une  des- 
titution. Fort  de  son  innocence  et  d'un  courage  à  l'épreuve 
de  tout  péril,  le  vieux  guerrier  osa  réclamer  justice  auprès 
du  terrible  comité  de  salut  public.  «  L'opinion ,  les  plans 
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des  représentans  Fabre  el  Gaston  soat-iis  doBC«  éoriTait- 
il,  Tarche  du  Seigneur  ^  qu'on  ne  sauçait  toucher  du  doigt 
sans  être  frappé  de  mort  ?  m 

Quelques  temps  après ,  le  général  Thurreau^  militaira 
qui  avait  fait  avec  distinction  une  partie  des  guerres  de  la 
Vendée ,  fot  remplacé  par  Doppet.  Le  96  novembre  y  au 
point  du  jour,  les  Français  éprouvèrent  un  échec  au  pont  de 
Céret^  les  Espagnols  culbutèrent  encore  nos  soldais  àVille- 
longue  :  ce  grave  échec  nous  coûta  deux  mille  cinq  cents 
hommes  et  quarante-trois  bouches  à  feu.  Doppet  accusa  la 
lâcheté  de  Daoust  d*être  la  cause  de  ce  grand  revers.  En- 
hardis par  le  succès,  les  Espagnols,  sous  les^  ordres  de 
Gourten,  après  une  marche  de  vingt  heures,  débouchèrent, 
le  14  décembre,  au  matin,  d'EspoUa  sur  le  col  deBagnuls. 
Les  Français  furent  rejetés  sur  le  contre-fort  qui  domine 
Port-Vendre  depuis  Texlrémité  du  cap  Biara  jusqu'à  la 
tour  de  Mateloc  j  nous  perdîmes  trois  cents  prisonniers  et 
vingt  canons  ;  il  fallut  aussi  se  replier  sur  le  bourg  de 
Bagnuls ,  dont  tous  les  citoyens  prirent  les  armes,  brûlèrent 
leurs  habitations  et  se  retirèrent,  non  sans  avoir  vaillam- 
ment défendu  la  terre  où  reposait  les  ossemens  de  leurs 
pères.  Pour  comble  de  malheur,  dans  le  temps  où  nous 
éprouvions  de  si  fréquçns  revers,  les  ordres  du  comité  ré- 
duisaient Farmée  des  Pyrénées  à  quinze  mille  hommes  \  le 
reste  fot  dirigé  sur  Toulon.  Alors  Doppet  résolut  de  rame- 
ner toutes  ses  troupes  sous  les  murs  de  Toulouse.  Au  mi* 
lieu  do  ses  préparatifs  de  retraite  et  des  ennuis  de  quelques 
Élusses  attaques  qui  avaient  encore  tournés  contre  nous, 
Doppet  tomba  malade^  Daoust,  qui  prit  le  commandement, 
ramena  nos  soldats  au  camp  de  Baaiuls-les-Aspres.  Dans  le 
même  instant ,  la  division  Delâtre,  laissée  à  Collioure ,  fut 
écrasée.  Poursuivis  dans  le  bassin  de  Saint-Ëlme ,  les 
Français  se  réfugièrent ,  les  uns  à  Saint-Elme ,  les  autres 
à  Argèles,  le  reste  à  GoUioure.  Un  grand  nombre  mit  ba^ 
les  armes.  Solano.  paraissant  devant  Saint-Ëlme  trouva  le 
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oammaRclânt  empressé  de  capituler  ;  Port-Veddre  se  ren- 
dit égatement  à  Ortiz ,  et  Gotlioure,  petite  place  bien  bâtie, 
biea  armée,  et  sur  la  résistance  de  laquelle  nous  pouvions 
compter ,  ouTrit  aussi  ses  portes  le  2i  novembre.  Accusé 
de  trahison ,  Delâtre  expia  par  la  mort  cette  échauffourée. 
Le  représentant  du  peuple  Fabre  trouva  plus  tard  (tS  jan- 
vier) une  mort  glorieuse  en  voulant  réparer  le  malfaenr 
de  nos  armes. 

Aux  Pyrénées^rientales,  Delbeck  était  mort,  et  avait  eu 
pour  successeur  Després-Grassier  qui,  malgré  des  pro- 
diges de  (Courage ,  fut  battu  le  29  août  i  Biriatu ,  et  bien- 
tôt remplacé  par  le  général  de  division  MuUer.  Les  Fran- 
çais ne  tentèrent  rien  de  décisif;  ils  campèrent  sur  les 
fiauteurs  de  Sainte- Anne ,  où  furent  bâties  des  barraques 
en  bois  .*  cette  position  avantageuse  se  nomma  le  camp  des 
Sans-Gulottes.  Cependant  Latour-d' Auvergne,  qui  com- 
mandait les  troupes  sur  les  rives  de  la  Bidassoa ,  profita  de 
la  stagnation  des  deux  partis  pour  exercer  nos  jeunes  sol- 
dats et  les  former  è  cette  discipline  sévère  qui  double  les 
forces  d'une  armée.  Le  récit  des  faits  militaires  nous  a  re- 
tenus trop  long-temps  hors  de  Paris,  il  est  tejups  d*y 're- 
venir. 

Nous  avons  vu  s'élever  dans  le  sein  de  la  Convention 
nationale  une  exposition  contre  le  comité  de  salut  public, 
qui,  soutenu  par  Ténergiè  de  Saint- Just  et  de  Robespierre, 
et  par  le  profond  sentiment  de  la  nécessité,  continuait  à 
concentrer  entre  ses  mains  tous  les  élémens  du  pouvoir, 
avec  la  ferme  résolution  de  vaincre  toutes  les  résistances 
des  hommes  et  des  choses.  La  tribune  d'où  il  menaçait 
ses  enneoiis,  le  tribunal  révolutionnaire  prêt  à  en  faire 
justice  lorsque  tous  les  autres  moyens  de  succès  auraient 
été  épuisés ,  voilà  ses  moyens  d'action  ;  il  avait  encore 
Tasifentiment  des  Jacobins  et  du  peuple.  Dans  cette  posi- 
tion, le  comité  voyait  en  face  de  lui  deux  partis  redouta- 
bles'^  l'un  se  composait  d'hommes  de  la  révolution ,  qui,. 
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après  l'avoir  lancé  avec  tant  d*andace  ao  milieu  des  tem- 
pêtes ,  semblaient  être  fatigoés  de  leurs  efforts  pendant 
Hoe  lutte  si  longue,  et  redouter  paiement  la  tyrannie  du 
gouvernement  qo*ils  avaient  appelé  à  grands  eris ,  et  les 
nouveaux  tribuns  qui  avaient  surgi  à  la  tête  des  patriotes; 
l'autre  camp  renfermait  les  radicaux  de  l'époque.  Ceux-ci 
prétendaient  être  plus  révolutionnaires  que  Danton ,  plus 
patriotes  que  Robe^ierre  y  et  ne  voulaient  souffrir  autour 
d'eux  aucun  pouvoir  qui  les  empêchât  de  régner  par  Tin- 
sarrectîon ,  et  de  pousser  la  démocratie  jusqu'à  ses  der- 
nières conséquences,  en  lui  donnant  pour  base  le  gouver- 
nement municipal,  dont  lecentre  devait  êtreftla  G<>mmune. 
Danton ,  Camille  Desmoulins ,  Lacroix ,  auxquels  se  ral- 
liaient le  modéré  Philippeaux  et  une  partie  des  Cordeliers 
par  haine  du  comité  de  salut  public ,  formaient  la  pre- 
mière catégorie;  la  Commune,  Chaumette,Hébert,  Vincent, 
Momoro ,  et  ce  qu'on  pouvait  appeler  la  crête  des  Corde** 
Kers ,  formaient  la  seconde  catégorie.  Parmi  ces  hommes 
qni  se  portaient  pour  les  exécuteurs  testamentaires  de 
Blarat ,  l^b^t  se  distinguait,  comme  le  plus  fougueux  des 
dénonciateurs.  C'était  du  Père  Duchesne,  rédigé  par  Hé- 
bert ,  c'était  de  son  entourage  que  partaient  les  accusa- 
tions contre  les  quatre  députés  qu'on  vient  de  nommer,  et 
particulièrement  contre  Danton  leur  chef.  On  réveillait 
les  reproches  de  complidté  dans  lès  concussions  commises 
en  Belgique  ;  on  s'était  emporté  jusqu'à  dire  qu'il  avait 
émigré  ayec  ses  richesses.  Pendant  qu'Hébert  répandait 
ainsi  la  division  parmi  les  patriotes ,  flhamnette  poursui- 
Tait  l'exécution  de  ses  projets,  qu'il  couvrait  du  nom  de  phi- 
losophie ;  il  établissait,  pour  honorer  les  morts,  de  nou- 
velles cérémonies  funèbres  dont  les  prêtres  étaient  bannis. 
Une  statue  du  sommeil  remplaçait  les  signes  du  culte  dans 
les  cimetières  :  on  en  arrachait  tous  les  cyprès  pour  leur 
snbstituer  des  arbustes  à  fleurs  odorantes.  Je  voudrais, 
disait  le  procureur  de  la  Commune  dans  son  enthou- 
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siasme  sentlmeotal ,  pcavoir  respirer  ramede.mon  père 
dans  une  rose.  Par  suite  de  Timpulsion  donnée   par  la 
Commune,  les  images  de  la  Vierge,  des  saints,  qui  déco- 
raient les  angles  des  rues,  furent  remplacées  par  les  bustes 
de  Marat  et  de  Lepelletier  Saint-Fargeau.  Toutes  les  sec- 
tions abjurèrent  le  catholicisme  *,  on  institua  une  fête  par 
chaque  décade.  Ce  jour  là,  les  foiictionnaires  publics  se 
rendaient  à  la  métropole  ]  on  y  lisait  à  haute  voix   la  dé-' 
claration  des  droits  de  l'homme  •  Tacte  constitutionnel ,  le 
récit  des  actions  de  vertu  ou  d'enthousiasme  militaire  qui 
avaient  eu  lieu  dans  la  décade.  Un  orateur  prononçait  un 
discours  de  morale.   Une  bouche  de   vérité  était  placée 
dans  le  temple  pour  recevoir  les  avis  et  les  idées  utiles  à 
Tétat.  Chaque  jour  de  décade,  les  lettres,  ainsi  déposées, 
étaient  lues,  et  les  conseils  qu  elles  renfermaient  livrés  à  la 
méditation  des  chefs  du  gouvernement.  La  cérémonie  se  ter- 
minait par  des  hymnes  et  des  chants  composés  en  Thonneur 
de  la  république.  Deux  enceintes  particulières  étaient  ré- 
servées, l'une  aux  vieillards,  l'autre  aux  femmes  encein- 
tes. La  première  des  fêtes  décadaires  eut  lieu  le  10  no- 
vembre (20  brumaire),  à  Notre-Dame.  Sur  le  maltre-bôtel 
parut  une  belle  et  jeune  femme  (l'épouse   de  l'impri- 
meur Momoro):  elle  était  parée  d'une  draperie  blanche, 
un  manteau  bleu  céleste  ornait  ses  épaules  ;  ses  beaux 
cheveux  retombaient  sur  son  cou  ,  et  le  bonnet  phrygien 
de  la  liberté  surmontait  sa  tête.  Assise  sur  un  siège  antique , 
la  nouvelle  déesse  voyait  autour  d'elle  des  chœurs  de  jeunes 
filles  couronnées  de  roses  ^  plusieurs  discours  analogues 
à  la  circonstance  furent  prononcés.  Chaumelte  célébra  le 
retour  du  vrai  culte ,  celui  des  chefs-d'œuvre  vivans  de  la 
nature  et  non  des  statues  inanimées.  La  déesse  descendit 
de  son  siège  et  s'approcha  du  président  de  la  Convention, 
^oi  lui  donna  Taccolade  fraternelle ,  tandis  que  les  voûtes 
de  rimmense  cathédrale  retentissaient  des  cris  mille  fois 
répétés  de  vwe  la  républûjuel  i/iVe  la  raison  et  la  liberté  l 
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mort au/anatismel  La  Convention  entière  assista  à  cette 
inaugaration  d'on  culte  sans  base,   comme  sans  pres- 
tige et  sans   foi,  et  d'autant  moins  fait  pour  jeter  des 
racines  profondes  dans  les  ccsurs,  qu'aux  cérémonies  que 
aous  venons  de  décrire ,  et  qui  du  moins  ne  présentaient 
pas  de  scènes  scandaleuses ,  s'étaient  jointes  des  extrava- 
gances de  plus  d'une  espèce.  En  effet,  le  mouvement  com- 
muniqué par  la  Commune  avait  continué  en  s'exagérant*  et 
donné  lieu*à  des  mascarades  anti-religieuses  qui  pouvaient 
détacher  de  la  révolution  beaucoup  de  gens  en  qui  elles  in- 
sultaient des  croyances  et  des  sentimens  inculqués  dis  le 
berceaa.  La  Convention  ne  tarda  point  à  adopter,  sur  la 
proposition  de  Danton  ^  une  mesure  destinée  à  prévenir  le 
retour  des  désordres  qui  l'avaient  affligée.  Danton,  asseï 
indifférentpar  lui-mêmesurle  sujet  de  la  religion,  obéissait, 
dans  cette  circonstance,  à  des  pensées  d'homme  d'état; 
mais  toute  cette  comédie  laissa  une  violente  irritation 
dans  l'esprit  de  Robespierre ,  soit  qn  il  eût  des  principes 
religieux  au  fond  du  cœur,  soit  qu'il  regardât  tout  ce  qui 
venait  de  se  passer  comme  une  grande  et  dangereuse  faute 
politique,  peut-être  même  comme  la  conséquence  d'une 
eonspiration  de  l'étranger ,  sans  cesse  appliqué  au  projet 
de  perdre  la  liberté  par  les  excès  de  ses  propres  amis.  Au 
reste,  je  dois  ici  rendre  témoignage  à  la  vérité,  en  ajoutant 
qu'il  y  avait  fort  peu  d  athéisme  dans  les  hommes  de  cette 
époque.  En  élevant  desautels  à  la  raison ,  ils  croyaient  faire 
tiBe  chose  utile,  et  presque  tous  conservaient  à  Dieu,  dans 
leur  pensée  ,  le  gouvernement  de  l'univers  et  le  culte  du 
genre  humain. 

Quoique  Robespierre ,  dont  les  idées  couvaient  en  secret 
pour  éclore  au  moment  opportun,  fut  naturellement  réservé 
«D  paroles  hors  de  la  tribune,  on  pénétra  sans  peine  ses 
dispositions  contre  les  dénonciateurs  et  contre  les  auteurs 
du  mouvement  anti-religieux.  Lespressentimens  du  parti 
^e  la  Commune  allèrent  jusqu'à  deviner  uùe  pensée  qui 
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n'était  pas  encore  dans  leur  adversaire,  et  une  mesure 
qu'il  devait  adopter  plus  tard  dans  le  sein  du  comité  de 
salut  public  y  l'arrestation  de  Ghaumette ,  d'Hébert  et  de 
leurs  affidés^    celle  de  Pacbe  lui-même.    Hébert  vint 
communiquer,  en  les  dissimulant  toutefdMS,  ses  «maintes  aux 
Jacobins  ^  il  osa  se  plaindre  d'un  plan  tendant  à  désunir 
les  patriotes ,  lui  qui,  dans  son  journal  et  aux  Gordeliers , 
ne  cessait  de  déclamer  contre  eux  !  i)  ajouta ,  avec  Finsigne 
mauvaise  foi  de  l'esprit  de  parti,  si  fécond  à  jeter  des 
crimes  chimériques  au  peujrie  pour  pâture ,  que  la  cause 
des  troubles  était  dans  les  ccnnplices  deBrissot  qui  vivaient 
encore ,  et  dans  les  Bourbons  qui  restaient  an  Tem[Je. 
Robespierre  s'empara  de  la  tribune ,  et  mettant  d'abord  à  nu 
la  sottise  de  TimputaCioti  mensongère  et  barbare  d'Hébert 
contre  des  malheureux  [enfermés  sous  les  verroux ,  il  ré- 
duisit h  leur  juste  valeur  ses  déclamations  oontre  le  danger 
du  fanatisme  et  les  mancBuvres  des  prêtres.  y(  Le  fenatisme, 
dit  l'orateur,  il  expire,  ou  plutôt  il  est  mort.  Vous  avez 
peur  des  prêtres ,  et  ils  s'empressent  d'abdiquer  leurs  titres 
pour  les  échanger  contre  ceux  de  municipaux ,  d'adoii- 
iristrateurs,  et  même  de  président  de  sociétés  populaires.  » 
Ici  Robespierre  attaque  corps  à  corps  les  auteurs  du 
mouvement  anti*religieux  -,  il  s'écrie  :  «  De  quel  droit  des 
hommes  inconnus  jusqu'à  ce  jour  dans  la  carrière  de  la 
révolution  viendraient-ils  chercher  au  milieu  de  tous  ces 
événemens  une  fausse  popularité  et  à  entraîner  les  pa- 
triotes même  à  d'imprudentes  mesures ,  et  à  jeter  parmi 
nous  le  trouble  et  la  discorde?  De  quel  droit  viendraient-ils 
troubler  la  liberté  des  cultes  au  nom  de  la  liberté,  et  atta- 
quer le  fanatisme  par  un  fanatisilie  nouveau  ?  De  quel  droit 
feraient-ils  dégénérer  les  hommages  solennels  rendus  à 
kl  vertu  pure  en  des  £airces  éternellement  ridicules  ?  ••• 
L'athéisme  est  un  prinlége  arisiocratigue.  L'idéed'un  grand 
être  qui  veille  sur  l'innocence  opprimée  et  qui  punit  le 
crime  triomphant  est  toute  populaire...  Si  Dieu  n'existait 
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pas,  il  faudrait  Cin^nter.  »  Venant  ensuite  au  système  de 
calomnie  contre  les  patriotes ,  il  dénonce  à  son  tour  une 
armée  d'espions  à  la  solde  de  l'étranger,  qui  s'introduisent 
partout  5  môme  au  mîliea  des  sodétés  populaires  \  il  appuie 
ses  plaintes  sur  des  lettres  interceptées  par  Pichegru ,  et 
qui  dévoilent  les  maniOeuTres  de  nos  ennemis  du  dehor» 
pour  perdre  les  patriotes  ^  il  finit  par  tonner  contre  Proly , 
Dubuisson ,  Pereyra ,  Desfieux  y  qu'il  fait  chasser  de  la  so«- 
ciété*  Dans  ce  discours  Robespierre ,  ayait  rendu  hommage 
aux  yertiis  modestes  de  Pache ,  fait  iln  éloge  modéré  de  la 
Commune  ^  et  gardé  sur  Hébert  le  silence  politique  d'un 
profond  ressentiment.  G^est  à  cette  occasion  que  l'orateur 
obtint  de  la  société  des  Jacobins  la  mesure  dangereuse 
d'an  scrutin  épuratoire.  Le  but  secret  de  cette  mesure 
était  de  renverser  le  parti  Hébert,  mais  elle  eut  le  grave 
inconvénient  de  contribuer  singulièrement  à  favoriser 
les  coupables  efforts  de  ce  même  Hébert  pour  diviser  les 
patriotes. 

Défendu  une  première  fois  par  Robespierre ,  mais  tou- 
jours sous  te  coup  des  accusations  d'Hébert,  et  prêt  de 
sa^Nur  l'épreuve  du  scrutin  épuratoire,  Danton  saisit  enfin 
VoccaMon  de  répondre  à  son  calomniateur.  Combattant  la 
proposition  faite  par  un  membre  de  demander  à  la  Con- 
vention un  locd  pour  chaque  société  populaire,  il  soutient 
la  nécessité  d^  maintenir  ces  sociétés  dans  une  indépen-^ 
dance  absdiue  de  toute  autorité,  et  jette  parmi  des  idées 
énergiquement  révolntionnwés  une  invitation  à  se  défier 
de  ceux  quiyoulnicookt  pousser  le  peuple  au-delà  des  bornes 
de  la  révolution.  Goupé  de  l'Oise  réfute  faiblement  les 
raisons  aU^g^l^  par  Danton.  Celui-ci  vent  répondre ,  des 
rumeurs  mivies  djeacris  à  bas  de  lu  tribune  \  se  font  en- 
tendre. D^ton.  s'étonne  de  la  défaveur  qu'il  prouve  ^  et 
rappelait  les  dénonciations  déjà  portées  contre  lui ,  il  de- 
mande à  se  justifier.  Alors,  énumérant  ses  services  par  d'é- 
loquentes ^pQStropbe$  adressées  à  tous  lesiémoins  de  sa  vie 
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révolotioDBaire ,  il  les  presse  de  répondre  à  ses  questions 
il  dément  surtout  la  fable  de  la  fortune  colossale  que  ses 
ennemis  lui  reprochent.  «  Je  défie ,  dit-il ,  les  malTeillan 
de  citer  une  seule  action  de  moi  qui  puisse  faire  suspecter 
mon  amour  de  la  patrie.  Je  yeux  rester  debout,  tous  me 
jugerez  en  face  du  peuple,  vous  me  jugerez  en  sa  prés^ice, 
en  présence  du  peuple.  Je  ne  déchirerai  pas  plus  les  pa^es 
de  mon  histoire  que  vous  ne  déchirerez  les  pages  de  la 

YÔtre »  Danton  finit  par  réclamer  une  commissioii 

pour  examiner  les  accusations  portées  contre  lui.  Robes* 
pierre  ,  contre  sa  coutume,  s'élance  à  la  tribune  avec  une 
ardeur  extrême.  «  Danton,  s'écrie-t-il ,  vous  demande 
une  commission  pour  examiner  sa  conduite;  j^y  consens, 
s'il  pense  que  cette  mesure  lui  soit  utile.  Il  veut  qu'on 
précise  les  griefs  coùtre  lui,  eh  bien!  je  vais  le  faire.  On 
a  dit  que  tu  étais  passé  en  Suisse    à   la  faveur  d'une 
maladie    supposée;   on   a  dit    que   ton  ambition    était 
d'être  régent  sous  Louis  XYH;  que  tout  a  été  préparé  pour 
proclamer  ce  rejeton  des  Gapet  ;  que  là  était  le  chef  de  la 
conspiration  ;  que  ni  Pitt ,  ni  Gobourg ,  ni  l'Angleterre , 
ni  l'Autriche ,  ni  la  Prusse  n'étaient  nos  véritables  enne- 
mis, mais  que  c'était  toi  seulf   que  la  Montagne  était 
composée  de  tes  complices  ;  en  un  mot,  qu'il  fallait  t'égor- 
ger,  toi,  toi  seul! —  »  Des  applaudissemens  universels 
couvrent  la  voix  de  Robespierre.  Il  reprend  ensuite  avec 
franchise  l'éloge  de  Danton,  et  réfute  les  calomnies  de 
ceux  qui  masquant  leur  haine  pour  lun  des  plus  fermes 
défenseurs  de  la  liberté ,  prodiguent  à  lui ,  Robespierre ,  des 
éloges  qu'il  repousse  en  menaçant  leurs  hypocrites  au- 
teurs. L'orateur  somme  ceux  qui  ont  quelque  reproche  à 
faire  à  Danton  de  prendre  la  parole.  Tout  le  monde  se  tait. 
Momoro  lui-même  interprète  ce  silence  en  faveur  de  l'ac- 
cusé ,  qui ,  sur  la  motion  d'un  membre ,  reçoit  du  président 
l'accolade  fraternelle. 

Semblable  à  Mirabeau ,  poursuivi  des  mêmes  reproches 
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qae  loi,  en  1701  »  Danton  se  défendit  ayec  pins  de  succès 
que  ce  yigonrenx  athlète ,  pliant  y  malgré  tout  son  génie, 
soas  le  poids  accablant  de  la  vérité  ;  mais  il  n'excita  point 
Tenthoasiasme  général ,  il  n'emporta  point  d'assaut  un  de 
ces  triomphes  qui  enlèvent  Tadmiration  et  l'assentiment 
da  peuple.  D'ailleurs ,  le  géant  de  la  révolution  avait  eu 
besoin  pour  la  troisième  fois  du  secours  de  Robespierre,  et 
quoique  victorieux, arec  ce  secours,  il  avait  reçu  dans  le 
combat  des  blessures  profondes  et  mortelles.  Enfin  il  n'y 
avait  plus  de  place  pour  lui  ni  dans  la  révolution  dont  les 
grands  périls  étaient  passés,  ni  dans  les  Cordeliers  qu'il 
De  pouvait  plus  espérer  de  gouverner  comme  autrefois  en 
souverain  de  l'opinion ,  ni  dans  les  Jacobins  qui  l'avaient 
épargné  par  déférence  pour  Robespierre ,  ni  dans  le  gou- 
yernement  qui  ne  pouvait  ni  l'appeler  ni  l'admettre.  C'est 
à  roue  des  séances  consacrées  au  scrutin  épuratoire  que 
Dubois  Crancé ,  pour  éviter  les  divagations  de  la  discus- 
sion inquisitoriale  de  la  vie  de  chaque  membre  de  la  so- 
ciété, proposa  qu'on  ne  fit  au  citoyen  soumis  à  l'é- 
preuve da  scrutin  que  cette  seule  question  :  «  Qu'as- tu  fait 
pour  être  pendu  si  la  contre-révolution  arrivait?  »  En  ce 
moment ,  Robespierre ,  toujours  plus  irrité  contre  Hébert 
et  ses  pareils ,  les  attaqua  dans  la  personne  d'Anacharsis 
Clootz  qu'il  avait  désigné  sous  le  titre  de  marquis,  et  rangé 
parmiles  agens  de  l'étranger  qui  affectaient  d'être  plus  pa- 
triotes que  les  meilleurs  patriotes  eux-mêmes.  Autant  l'ora- 
teur avait  paru  noble,  généreux  9  plein  de  l'autorité  du  bon 
sens  dans  la  défense  de  Danton ,  autant,  dominé  par  sa 
conviction  sur  les  trames  des  étrangers  dans  Tintérieur, 
et  par  sa  colère  contre  la  faction  d'Hébert ,  il  fut  affreux 
contre  Clootz.  Debout  ^  au  bas  et  en  arrière  de  la  tribune 
que  celui-cioccupait,  il  l'accablait  avec  un  tel  acharnement 
^ue  la  tête  de  ce  malheureux ,  qui  n'était  peut-être  qu'un 
fou  de  bonne  foi ,  semblait  tomber  plus  bas  à  chaque  trait 
de  1  mconcevable  harangue  de  son  adversaire.  Robespierre 
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ae  se  montra  pas  si  violent  mdme  coïKre  Hébert ,  qu  il 
accusait  pourtant  comme  occopé  da  détestable  projet  de 
perdre  les  patriotes  les  ans  par  tes  autres. 

A   la  Commune  9  Ghaumette^  effrayé ,  baissail  la  tête 
devant  les  paroles  de  Robespierre  et  la  dictature  du  ccHuité  ^ 
il  laissait  voir  surtout  sa  soumission  en  s'ismpressaat  de 
suspendre  le  cours  de  toutes  les  folies  contre  la  religion  que 
la  Convention  avait  enfin  voulu  réprimer  par  la  défense 
faite  à  tous  les  citoyens  de  porter  aucune  atteinte  à  la  li- 
berté des  cultes-,  mais  Hébert  continuait  ses  hostilités 
contre  les  hommes  qui  avaient  le  malheur  de  lui  dé- 
plaire y  et  quoique  son  journal  fût  le  plus  méprisable  des 
écrits  publics  »  il  agitait  Paris ,  et  pouvait  corr^apre  l'o- 
pinion jusque  dans  les  armées,  grâce  à  la  faiblesse  de 
Bouchotte  qui  favorisait  le  libelliste. 

Pressé  du  besoin  de  se  défendre  contre  les  attaques 
perpétuelles  de  cet  ennemi  implacable ,  effrayé  du  rapide 
développement  d'un  système  de  rigueur  dont  on  ne  pouvait 
pas  calculer  les  conséquences ,  Camille  Desmoulins  résolut 
d'opposer  an  Père  Duchéne  une  feuille  qui  aurait  pour  i 
titre  le  Vieux  Gordelier,  On  ne  peut  pas  douter  que  Ca- 
mille n'ait  été  excité  ou  encouragé  dans  ce  dessein  par 
Danton  ^  qui  voulait  opposer  aussi  une  digue  au  déborde^ 
ment  des  calomnies  et  au  dévergondage  d'idées  par  lesquels 
des  hommes  inconnus  à  la  révolution  poursuivaient  ses 
premiers  défenseurs'  et  altéraient  ses  principes  en  les  exa- 
gérant. Tout  porte  à  croire  que  Robespierre ,  qui  pensait 
alors  comme  Danton  sur  le  parti  de  la  Commune  et  d'Hé- 
bert y  approuva  le  projet  de  son  ancien  condisciple. 

Camille ,  renonçant  au  langage  violent  et  quelquefois 
trivial  qu'on  avait  pu  lui  reprocher,  et  montrant  tout  à 
coup  les  brillantes  qualités  d'un  écrivain  nourri  à  Técole 
de  l'antiquité,  ouvrit  sa  polémique  par  une  éloquente 
allocution  à  la  loi  des  suspects  ^  dont  on  faisait  un  si  cou- 
pable abus  en  multipliant  les  arrestations  dune  manière 


X.E    VIEUX   OOHDBEIEn.  65 

effrayante  dans  Paris,  il  disait,  en  peignant  la  yidilie 
tyrannie  des  dermers  jours  de  Borne  : 

«A  cette  époque,  kspiopos  deriii^ent  des  crimes  d'état  : 
de  ià  il  n'y  eut  qti  un  pas  pOur  changer  en  crimes  les 
simples  regards,  la  tristesse,  la  compassion,  les  soupirs, 
le  silence  même.  Bientôt  ce  fut  un  crime  de  lèzc-majesté  on 
de  contre^révolutkm  à^remaotinsGordus,  d  avoir  appelé 
Brntus  et  Cassius  les  derniers  >des  Romains^  crime  de 
contre-réyolution  à  un  descendant  de  Cassius  d'avoir  chez 
loi  un  portrait^e  son  Msaièul;  crime -de  contre^révohition 
à  Mamereiis  Scaarus,  d'avoir  fait  une  tragédie  où  il  y  avait 
des  vers  auxquels  on  pouvait  donner  deux  sens;  crime 
de  contre- révolution  à  Torqôatw  Silanos,  de  faire  de  là 
dépense;  erimer de  contTe^révokitioo  à  Pomponins,  parce 
qa  un  ami  de  Séjan  était  venU)Clieroher  un  asile  dans  une 
de  ses  maisons  de  campagne  ;  crime  de  contre-révolution 
de  se  plaindre  des  malheurs  da  temps  ^  car  c'était  faire  le 
procès  du  gouvernement;  crime  de  contre*révolution  à  lu 
mère  du  consul  Fusius  Geminus,  d'avoir  pleuré  la  mort 
funeste  de  son  fils  ! . . . 

((  II  fallait  montrer  de  la  joie  de  la  mort  de  son  ami ,  4o 
6on  parent ,  si  Ton  ne  voulait  pas  s'exposer  k  périr  soi- 
même.  Sous  Néron ,  plusieurs  dont  il  avait  fait  mourir  les 
prodies,  allaient  en  rendre  grâce  aux  dieux.  Du  moins  il 
fallait  avoir  im  œil  de  contentement,  c  on  avait  peur  que  la 
peor  m^e  ne  rendit  coupahle.'.Toptdoniiait  de  Tombrage 
aa  tyran.  Un  citoyen  avait-il  de  la  popularité?  c'était  .un 
rival  du  prince  qui  pouvait  susciter  une  guerre  civile  : 
suspect*  Fuyaiti-im,  au  contraire^  la  popularité,  et  se  tenait- 
on  an  coin  dù.fieu  ?  cette  vie  retirée  vous  avait  fa^it  remar- 
quer :  snq^eet.  £tiez->vOu8  riche?  il  y  avait  un  péHI  im-^. 
minent  que  le  peuple  ne  fût  corrompu  par  vOs  largesses  : 
suspect.  Eiiez-v^us  pauvre?  il  fallait  voué  sfirveiller  de 
plus  prèis^.ii  n-y  a  personne  d'cntrepreDaât  oomme  celujl 
qui  n  a  rien  :  :SD!spect.  Etic^-voua  d'un  caractère  sombre*. 
V.  5 
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méiftocoliqde  et  d'on  eiiétimst  négligé?  ce  qui  TOot  affli- 
geait, c'est  que  les  afikirei  fwibiiqaed  aUaieni  lAevt  :  sas- 
pécl.  Un  citoyen  ^e  «kmnk-'il  àa  bon  tempa  et  dks  indi- 
g«6ttoiis?  G  est  parce  qae  le  prince  allait  mal  :  aospect. 
Etait-il  vertuem  et  aostëre  daaa  sea  mœars?  il  frâait  le 
eemeor  de  la  cour  :  anspeet*  Enfin  s'élait-on  nmqait  de  la 
répntatioD  à  la  goerre?  on  n'en  étail  qoe  plan  dnngereox 
par  son  talent  :  il  fallait  se  défaire  dn  général  ou  l'éloigner 
promptement  de  Tarmée  :  inaped^ 

a  La  mort  natnveUe  d^un  boottie  célèl^e  ov  senie- 
ment  en  place  élnit  si  rare ,  que  les  historiens  la  tranamet-* 
talent  comme  vn  érénemenl  i  la  mémoire  des  aiëcles. 
La  «sort  de  tant  de  ciloyena^  innoeens  et)  tfecomtnnfidables, 
semblait  une  moindre  ealnmîté  qne  L'insolence  ni  la  fortune 
seandaleuse  de  buia  menttriers  et  de  lenr»  dénonciateurs. 
€bnqne  jour  le  dékteuir  sacré  et  imriolnMe  faisait  son  entrée 
iviomphale  dens  le  palais  des  morts  y  ^.9»  recneitiait  quel- 
que riche  successioov  ïaos  ces  déooneiateare  se  pâment 
ites  plus  beaux  noms,,  se  faisaient  appeler  Gott»,  Scipion, 
Régulus ,  Sœvius  y  Sevenis.  Pour  se  signafér  par  un  début 
illustre  >  le  matifuis  Séiiénns  intenta  nne  accusation  de 
contre-^révolutien  contre  son*  idenx  përoy  déjà  exilé  ^  apris 
qiioi  il  se  faisait  appddr  fièrementi  Bmtns^  Tela  accusa* 
teifrs ,  tels  juges'v  Les?  tribunaux ,  protecteurs  de  la  tie  et 
êe^  propriétés,  étaient  derenna  des  bouGherieaoAr  ce  qui 
portait  le  nom  de  supplice  et  de  confiMadon;  n'éêaîA  que 
vol  et  assassinats  » 

L'siUusvott  était  olait e  et  frappante  de  rétkir,  tout  le 
mènde  la  saisit ,  ks  ennemis  de  la  réTolulâon  pour  lai  faire 
sdo  prooëss  sesanris  pnuv  rtpsacher  à  Gmiille  sa  faneste 
inufradence.  On  vépétût  de  tous  edtésv  en  acensanl  réeri" 
yain  ainsi  métamorphosé  :  «  Qu'aurait  dtt  de  plus  nne  aris* 
tocrate?  »  Et  il  n'y  avait  pas  de  réponse  solide  à  cette 
question'.  En  effet ,  Camille  Desmoulins ,  après  ayoir  donné 
daAs  nu  excès,  tombait  dans  un  autre ,  et,  en  asâmîiaut  le 
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réglmd  Of œl  qi(i  ftvail  du  miotns  pou i"  exéuse  et  poiir  but  le 
salai  d'un  peuple ,  à  la  froide  barbarie  d'un  lyran  îvte  de 
satrg  et  de  de^oikimc ,  il  s'exposait  à  passer  pour  lin  déser- 
teur de  la  eau^e  ^i\  avait  embrassée,  et  un  calômniateinr 
de  la  révolution  qu'il  devait  respecter  même  en  cberchaiit 
à  arrêter  le  cours  de  ses  excès.  Une  autre  cODsidëréiioDy  h 
crainte  da  parti  que  letf  royalistes  allaient  tirer  de  ses 
écrits  j  aurai!  dû  modérer  et  retenir,  Camille.  ' 

Cependant  le  comité  de  sûreté  générale  aivait  filit  arrttér 
TÎBcent  el  Ronsinf  tous  deux  membres  du  club  àeà  Cor* 
deliers,  comme  prévenus  de  cbercber  k  exciter  un  soulë^ 
yemenf  contre  la  Convention  nationale.  Cette  imputation 
pairaissait  fondée  sur  une  démarche  imprudente  que  le  clob 
fit  alors  à  l'instigation  de  ces  deux  orateurs.  Il  vint  en 
députation  nombreuse  demander  à  la  Convention,  aVec 
une  espèiee  de  violence ,  l'envoi  au  tribunal  révolutionnaire 
de  l'acte  d'aécusatioti  des  75.  La  pétition  ayant  excité  une 
{pnnde  rumeur  datas  l'assemblée,  le  président  répondit  «  que 
la  jifttièe  nationale  ne  serait  jamais  retardée  ni  éludée  en 
faveiir  d'àuemt  citoyen  ^  quels  qtie  fussent  son  état  el  s«s 
fonctions,  mats  qu*eHe  saurait  repousser  toute  influence.  » 
Sur  le  compte  rendu  de  cette  séance  atkx  Cordeliers,  Vin- 
cent et  Ron^'dédatnent,  sans  aucune,  réserve,  contrôle 
modërantîfime  de  la  Convention.  Provoquée  par  eux  et  par 
rimpradent  Môiiio^o ,  la  société ,  tandis  qu'Héberl  éclate  à 
la  tribune  et  qud  Prudfconime ,  dans  sOn  journal ,  soutient 
la  cause  des  déténui,  apporte  à  la  barre  itne.  pétition 
hai^die,  0&'  Vùb  demandait  a  la  Cohveiition  si' son  projet 
était  de  pÀpnir  Vincent  et  Ronsin  pour  avoir  été  lais 
eànémis  ii^ptecables  de  tous  les  généraux  et  de  t^ous  lés 
dépiMés  qui  trabissaient  le  pays.  U  y  eut  aussi  sur  Vincent 
et  RoiisiÉ  u^  dii^uMion  aux  Jacobins.  Robespierre ,  cbose 
remai^uable,  parla  en  faveur  de  Ronsin.  Favorable  aux 
détenus,  mais  moins  ardente  que  les  Cordeliers,  la  société 
se  contenta  de  demander  qu'on  se  bfttât  de  faire  no  r^lpport 

5. 
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sur  eux ,  pour  qu'ils  fussent  punis  on  rendas  au  cultede  ( 
liberté. 

Les  Gordeiiers  soutenaient  arec  tant  d'énergie  Vin 
cent  et  Rbnsin,  parce  que  ,  partageant  Topinion  de  ce 
deux  révolutionnaires,  ils  savaient,  en  outre,  qu'au  seîr 
même  du  comité  de  saint  public  laccnsation  rencontrerail 
une  vigoureuse  opposition.  En  effet,  les  révolutionnaires  les 

< 

plu§  exaltés  comptaient  avec  quelque  raison  sur  Tappui  tic 
CoUot  d'Herbois,  qui  était  rentré  dans  Paris,  soos  ta  res- 
ponsabilité de  ses  cruelles  exécutions  contre  les  Lyonnaïf; 
égorgés  après  la  victoire.  Les  circonstances  mêmes  enga- 
geaient plus  fortement  que  jamais  le  proconsul  à  défendre 
ses  amis,  et  surtout  celui  qui  Tavait  secondé  dans  sa  mission 
de  colère. 

Des  lettres  contenant  tes  récits  les  plus  déplorables  de 
ce  qui  venait  de  se  passer  dans  cette  ville  arrivaient  cha- 
que jour  à  la  Convention.  Instruits  des  excès  commis  et 
des  formes. barbares  avec  lesquelles  le  farouche  proconsul    > 
et  ses  collègues  avaient  versé  le  sang ,  beaucoup  ^e  Mon- 
tagnards faisaient  entendre  des  paroles  d'une  réprobation 
menaçante  \  voilà  pourquoi  Ronsin,  qui  n'avait  fait  que  ré- 
péter dans  une  affiche  les  paroles  effrénées  du  proscrip-  * 
teur  des  Lyonnais,  devait  être  défendu  par  lui. 

Mais  avant  que  le  comité  de  salut  public  eût  présenté  ^ 
son  rapport  sur  Vincent  et  Ronsin ,  trois  députés  de  f^Ule-  < 
Affranchie  se  présentèrent  à  la  barre  de  la  Convention  \ 
nationale.  L'un  d'eux,  Changenx  (de  Bourges) ,  lut  d'une  « 
voix  forte  la  pétition  des  infortunés  Lyonnais.  Cette  pièee^  < 
habile  mélange  de  soumission  et  de  fierté ,  agita  tous  les  < 
députés.  Un  frémissement  de  mauvais  augure  pour  Collot  4 
d'Herbois  et  Fouché  courut  dans  la  salle  lorsque  l'ora- 
teur, après  avoir  rais  sous  les  yeux  des  députés  de  la  Con- 
vention l'affreux  speclacle  que  présentait  Lyon  bouleverse 
par  la  mine ,  ensanglanté  par  la  mitraille ,  prononça  ces 
touchantes  paroles  : 


i 


1 


FÉTlTIO.^i    Bfi   LYON.  09 

■ 

,1  u  Imitez  la  aatiure.*  ne  déiruise2  point,  mais  recréez '^ 
changez  les  formes,  mais  cooseryez  les  éiémens.  Dites  un 
mot,  et  de  toutes  parts  gortiroot  de  nos  murs  des  hommes 
semblables  à  ifous. 

«  Pères  de  la  patrie,  écoutez  u»e  section  du  peuple  hu* 
miliée  et  repentante  qui ,  oonrbée  devant  la  majesté  du 
peuple ,  lui  demande  grâce ,  non  pas  pour  le  crime ,  car 
ses  auteurs  et  ses  agens  ne  sont  plus  ;  mais  grâce  pour 
le  repentir  sincère ,  pqur  la  faiblesse  d^ai^e  \  grâce  même , 
nous  Tosons  dire ,  pour  Tinnocence  méconnue ,  pour  le 
patriotisme  impatient  de  réparer  ses  erreurs.  »  Cette 
pétition  sur  laquelle  le  journal  officiel  garde  nn  silence 
absolu,  fut  renvoyée  aux  comités  de  sûreté  générale  et  dé 
salut  public. 

Le  lendemain ,  GoUot  .d'Herbois  vint  hardiment  présen- 
ter Tapologie  de  sa  conduite  à  Lyon,  fi  dit  que  laïcité, 
qa'ott  Taccmait  d'avoir  anéantie,  avait  toujours  été  le 
foyer  de  la  contre^révolution ,  et, que  la  Convention  avait 
dala  fraj^^r  d'un  coup  uMirteL  Après  la  prise  de  la  ville, 
I    de  toutes  parts,  suivant  le  rapporteur,  les  Lyonnais  se 
vantai^lit  avec  arrogancef  de-  s'être  bi^  défendus,  h  fU 
avaient  perdu  la  partie  y  disaietit^ils,  mais  |7^  attendaient 
la  retf anche. ^  »  Alors  il  fallut  bien  sévir,  écraser  les  re» 
belles^mmoler  même  des  femmes  qui  prêchaient  la  contre- 
molutioa  par  l'adultère  et  la  prosUtnlion.  Les  prisoiis  se 
remplirent-,  alors  on  précipita  les'jugemena  et  les  eii*- 
cutioDs  qui  ne  frappèrent  jamais  que  des  coupables;  et  Les 
effets  de  la  justice  du  peuple  doiyfentétre  aussi  prompts 
(fue  lajoudre^  et  ne,  laisser  que  le  néant  et  les  cendres 
partout  oà  elle  a  passée  et  il  n'y  eattpour  les  coupables  que 
^inter^^alle  d'un  signe e/itte  la  vieet la  i^ort* » 

Ce  langage  où  Collot  d'Herbois,  se  justifiant  par  Texcnsè 
de  TineiLorable  nécessité ,  osait  avouer  tant  de  barbares 
inimolations ,  obtint,  il  faut  l'avouer  à  sa  honte,  lesap- 
plaudissemens  de  la  Convention ,  qui,  dans  la  mêmeséance, 
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accorda  les  booncur^  du  PaolhAoo  aiu  fMMrtyr  Ghasiief  , 
victime  de  la  .vengeance  réactionnaire  deâ  rojalistes.  EUe 
asuiira  même  à  la  concubine  du  Maml  lyonnais  une  pen- 
sion égale  à  celle  qn'un  décret  avait  accordée  à  la  mal- 
bQOrcuse  veuve  de  nmmortêi  auteur  fSfnil^. 

Nim  coolenl  de  ce  trionipbe ,  Gollot  veut  en  remporter 

un  plus  décisif.  Dans  ce  dessein ,  il  se  l'end  z\\%  lacobins  : 

ic  C'est  de  vous ,  leur  dit-il,  qtoe  Foncfcé  et  moi  atoas  reçu 

la  mission  difficile  de  purger  le  midi.  On  nous  a  accusés 

d*6tre  des  anthropophages ,  des  hoiyimes  de  'Sang  \  et  ee 

^litdes  pétitions  contre-révplutionnaires  colportées  pai' des 

aristocrates ,  qui  nous  font  ce  reproche  !  OOd  cxamikie  avec 

raliention  la  plus  scrupuleuse  de  quelle  manière  sont  morts 

les  contre* révolutionnaires  ^  on  affecte  de  répondre  qu'Us 

fie  SAQt  pas  morts  du  premier  coup  I  Eh  !  Jacobins ,  Gbas- 

ijiejr  es;t-il  mort  d*un  seul  coup  (i)K..  Que  sont  donc  ee5 

boulines  qui  réservent  toute   leur  sensibilité  pour   les 

çpptre-jrévolutionnaire^ ,  qui  évoquent  donlOureusetiieBt 

les  mSnes  des  assassiiis  de  nos  frères?  ^^\  sont  ee«lx 

qui  ont  des  larmes  de  rqste  pour  pleurer  sur  les  cadavres 

des  ennemis  de  la  liberté ,  alors  qUQ  le  ecenr  de  k  pairie 

est  déchiré?  Use  goutte  de  sang  versé  des  veines  géoé- 

reuses  d'un  patriote ,  me  retenu  sur  le  cœur  *,  mais  je  n'ai 

pcûni  de  pitié  pour  les  conspirateurs  ! .  • .  Vous  demandez , 

^saiftjie  à  la  Convention,  comment  sont  morts  ces  hommes 

4|Qi  étaient  eouverl»  dn  «ang  de  nos  frères  !  S'ils  n'étaient 

pas  morts  s 'i^s  ne  dâiMreriez  phis  ici^  » 

L'orateur ,  encouragé  par  la  faveur  évidente  de  Tas- 
«emblée ,  ajouta  que  Ronsin  avait  relidu  les  plus  graiids 
se^viees  disns  le  midi  et  déployé  la  pki$  grande  fermeté 
pour  faire  respecter  l'autorité  ^  la  république.  An  reste , 
les  aristœrales,  dit-il,  se  réjouissent  de  son  arres- 
tation et  y  Toyenl  pour  eux-mêmes  un  sujet  d'espoir. 

(i)  Le  bouncau  avait  clé  oblige  dr  s'y  iri>?cMi!io  à  liois  Cols  pour  lui 
olei  la  vie. 


Qa  a  doue  bât  ftoBsin  pour  Hre  «irMé?  je  l'ai  demandé  h 
tQpt  le  iMiide  et  fmonme  a'a  p»  lae  répandre,  L'argufnçpi 
élait  sans  r4pU(|ii#  \  ofFeeti^ment»  toraqm  €oUot  d'HerboÎA 
sa  trooyak  libre  et«ippr4liv4  »  on  awMt  difiSoUenient  jus-* 
tifié  la  détepljîon  de  B^nmiU. 

CoUot  d'0er))oi#  foi  appUiidi  aum  ioeobint  comme  il  IV 

vak  été  i  la  Goi|TwtH>n  ^  parne  qoe  la  lociété  était  irritée 

des  viideoces  do  parU  modéré  qui  attAqnnit  ^ns  uni  mén^*^ 

gement  iotti  les  àidens  pa^oteB.  C'était  le  moment  on 

PhilippeaniE,  de  retow  de  laVendéei  déelemait  avec  fureur 

contre  Roonn,  contre  Roasignol  et  contre  loua  les  anlrea 

Jacobins  qu'on  avait  jetés  à  la  tô(ede  Tanpée  de  TOuesi. 

Robespierre ,  convaincu  de  Hmi4  le  inal  que  learéyélalions 

de  PbJiiippe^ux  poo^aient  produire  dans  les  ciroonstapces 

préseptes  »  f 9ib4t  afee^  foison  une  ei;|i|i6ation  aminUe 

pour  9iffm^w  kl  q«9erWle  et  prévenir  le  scandale  d'imi9 

dificossion  pfibUqM^  aur  de  si  fraires  matières.  Malbenieoi' 

sèment^  Pbilippeaipx »  emporté  eoman»  tons  les  bemmei 

qsi  sortent  de  Imtr  oaraetère  »  et  queè^eonseiencede  leur 

pçot^té  ediwçe  plMs  f ¥«iA  dflps  lew  aésobitîo«  »  ne  pou*- 

vait  plus  éepttter  «9  sageoonseiL  Vim  acbamé  que  jamais  i 

il  pubtia.  ser  t^Hpte  la  gaeate  de  la  Vendée  fn'il  n'ayail 

Ttts %De 4'm Cf^é »  iwpampUet  où,  mftlant  beaucoup 

dervQiirs  ^  beai^eoup  4e  vérités^  il  palliait  aomme  deslrat*- 

U^issigpeSy  lesfttu&^ban^  réTointionsaijres ,  et  netamrr 

vm^  fimàfi^i  q^  U  tmi^k  4^.1d^e  «^oq^ia,  en  refusant 

de  s$t|:e  C9^çhé  d^^  we  éMiUe  >  à  dan^^  lieues  du  cba^np 

de  baUMilc,  pend^pt  Ifi  |uip(ç^^  afCûre  i^  Cocon.  Pbilip'* 

ifeaia; ,  non  CiWtenit  de  déi^er  ^ii^  vue  gi^ri^e  |^  mort 

anx  généraux  jacobias  ou  cordeUesi,  laissait  percer  ce 

qu'il  ^yait  a^u  fond  d^  oceur ,  la  çQnT4<^i^  V^  1^  p<4iiiq«|Ç 

dtt  confite  de  ^ut  public  entretenait  <^  d^ein  la  gi^mnç 

de  l^  Yepdée*  Cette  d^pigereuse  et  £a^^ss^,  accusation  inri^ 

beaucoup  Robespierre  et  ses  collègues  qui  se  plaignaient 

justement  de  se  voir  ainsi  calomniés ,  au  moment  où  ils  se 
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consacraient  toal  ealiérg  à  àssut^r  te  triomphe  de  la  ré- 
publique  sar  teu»  $eê  cfinemis.  €aimifo  Desimmlins    ne 
partageait  pas  cette  mjostice',  mais^  poossé  par  une  indi- 
gnation légitime  ceoire  te  parti  Hébert ,  qvfil  accusait  de 
pousser  la  révolution  au-delà  de  tontes  les  bornes,  il  re- 
doublait de  vfguenr  et  de  verve  satirique.  Dans  ces  repré- 
sailles ,  il  obtint  un  succès  tel ,  qu'en  moins  de  quelques 
jours ,  il  vendit  cinquante  mille  exemplaires  de  sft  IMTénip- 
pée  révolntionnaîre.  Cependant ,  percé  des  traits  de  la  sa- 
tire ,  et  fort  des  imprudences  deCanriUe  et  de  PfaiKppeanx, 
Hébert  tonnait  contre  eox  aox  Jacobins^,  et  demandait  que 
là  société  ex  puisât  de  son  sein  des  bommes  qui  pensaient 
et  écrivaient  comme  des  contre-révolutionnaires.  Le  fon- 
gueux orateur  dénonça  encore  comme  suspects  de  com- 
plicité avec  Pbitippeaux  et  Camille  Desmonlins ,  Fabre 
d^glantine  qui ,  prévenu  d^  feux,  malgré  la  dëclaraliôn  de 
Chabot;  avaitparlé  de  mesuresindulgentesen  hoilimetrou- 
blé-  par' sa  coifsmence  (i)^  enfin  Bom#on  de  TOise  qui  ^ 
après  avoir desIltuéRossi^nol,  ne  cessaitdedéclamer eontre 
Ronsin  dans  là  Convention.  Rien  de  plus  tiolent  que  la  dé- 
nonciation d'Hébert  eontre  ces  quatre^  dentés  qu'il  voulait 
iidre  rayer  de  lalisteâesmembresde  la«oeîéte*,  maiaeelle-ci, 
araignant  d*agir  aVec  une  imprudente  précipitation,  se  coih 
tenta  de  les  appeler  h  sa  barre  pour  donner  des  explications 
sur  leurs  écrits  et  sur  leurs  discours  dans  la  Convention. 
Quoique  n'étant  pas  Jacobin ,  Philippeaux,  accompagné 
de  ceux  que  la  méfiance  des  révolutionnaires  lui  associait , 
comparaît  déVant  le  redoutable  tribunal.  Il  y  allait  pour 
eux  de  la  viétoire  ou  de  la  mort.  Philippeaux  maintient 
hardiment  la  vérité  de  ce  qu'il  avait  dit;  puis^  changeant 
de  rMe ,  il  attàqiie  brusquement  Hébert  lui-même ,  en  lui 
donnant  plusieurs  démentis  formelsyavec  l'accent  de  la  vé- 
rité dite  par  un  honnête  homme.  Des  murmures  couvrent 

(i)  A  cette  époque*  Fabre  d^Eglantine  et  ses  complices  n'étaient  pi* 
encore  une  lés.        ■• 


ia  voit  de  ^Ulj[ipeaux  ,  tin  orage  «onlmetice  à  s'éieyer  r 
D&Dton  rédame  de  la  société  toot  le  calme  néeessaine  dans 
une  telle  discussion  et  s^exprime  ainsi  :  «  Je  n*ai  aucune 
opinion  feite^ur  Pbitlppeanx  et  sur  ses  accusations  contre 
plusieurs  généraux  et  représentans.  Je  lui  ai  dil  à  lui^ 
même  :  il  fàtit  que  tu  prouves  tes  accusations ,  ou  que  tu 
portes  la  tété  sur  Téchafaud.  Au  resté,  peut-être  n'y  a-t- 
il  ici  de  coupable  que  les  érénemens.  »  Ce  mot  plein  de 
sens  tranchait  tonte  la  question.  Robespierre  prend  la  pa- 
role après  Danton.  Il  n'a  point  lu  la  brochure  de  Philip-» 
peaux ,  il  sait  seulement  qn*bn  y  rend  le  comité  de  saliït 
pablic  responsable  de  la  perte  de  trente  mille  hommes. 
Du  reste,  il  croît  Philippeaux  entraîné  par  le  patriotisme 
et  par  d'antres  passfions,  telles  que  la  colère  et  la  vanité. 
Robespierre  ajoute  :  a  Je  ne  veux  pas  imposer  silence  à 
la  conscienoe:  de  mon  collègue ,  -  mais'  qu'il  néOéchisse , 
qu'il  êonsSdère  la  lutte  dans  laquelle  il  s'engage,  il- verra 
que  les  môàérés  prendront  sa  défense ,  quêtes  aristocrates 
se  rangeront  de  son  côté^  que  la  Convention  eHe-même 
se  divisera,  et  qu'il  s'y  élèvera  peut-être  un  parti  d'oppo*- 
siiion  qui  rénMvellëra  tons  les  scandales  et  totis  lesdan* 
gers  des  querelles- ^éteintes.  » 

Après  ces  conseils  sages  et  pleins  de  prévi^n ,  Torateur 
engage  les  Jacobins  à  écouter  avec  un- religieux  silence, 
Pbilippeanx  élève  de  nouveau  la  voix  pour  accuser  les 
hommes  c[n1l  a  signalés  dans  sa  brochure;  le  tumulte  l*e> 
commence^  Daofton  interrompt  Tinflexible  accusateur  et 
demande  que  Ton  nomme  une  commission  qui  ^occupera 
d'éclaircir  des  questions  si  compliquées  entre  des  citoyens 
<|^i  s'accusent  réciproquement;  Coathon ,  aussi  las  qoe. 
Danton,  d-nne  scène  qui  ne  pouvait  amener  que  de  fa- 
tals résultats  ,  propose  de  demande^'  a  Pbilippeaux  si ,  en  son 
ame  et  conscience ,  il  croit  qu'il  y  ait  en  trahison  ?  Philip* 
peaux  est  interpellé  et  répond  :  «  Oui ,  je  le  crois  !  »  En 
<%  cas,  reprend  Couthon,  il  faut  créer  une  oommissioii 
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ch^gée  i[>x|kmûi^r4es  fi4to  nHéf  ués  ppr  Pbilf^p^iaJi  et  de 
plii^  U  poodvit^  4#  BpurdoQ  ieïQm^  de  F/i^  tf^Gffl^^n- 
t^e  et  4e  Caipîlle  »  qqî ,  ppipr  ayoir  proposé  «vec  one  fir^ 
^é|rellse  au^açi»  la  form^Uoa  d'w  GonM ,  pou  ^'în^aMté , 
ijtais  de  clép^enee ,  venait  4'$Mre  expulsé  d^s  Cordeliei^s. 

Le  co^iité  ()e  s^iot  public  était  fort  eppliair^isé*  D^iin 
cAté  ^'éleyaiept  devjipit  luî,  «Ytis  )VmlHtioQ  de  tf fi^r  ^mc  l^ 
pied  4e  l'^ali^é  »  des  ^oroi^es  qai ,  Toulaii^  tranaformer 
leur  parti  en  ppuyoir,  «'efforçaient  de  s'empair^r  du  |fteii|i(e 
par  une  conduite  semblalilQ  i  celle  des  trilmw  tfirbalens 
gui,  à  Borne»  pntrenpasssiîent  toujours  les  proposîtîoiis  Içs 
pjlos  barffie^  de?  Grficaue^.  \^  l'ai^tr^ ,  îi  kî  ^U^it  k^^^ 
çpf^t^e  ^u  parti  modéré  i}ui ,  ^p  aitaffiiant  ^es  cbefs  de» 
G.orde)iers  j  fai^  aqssi  ^  giietnre  nu  «lopité  4^  «alut  po* 
^lic  4oji)it  Ifi  sa{[e  politique  ^oubiit  bien  cooti^ei*  c^  es^^^f^ 
rés  in^ia.  non  p^s  1^  détpuiret  H  «entail  pMwi^Hiei^f 
Çe  qv^  la  pag^pn  epjipftchi^t  Pbitippewx  4©  wBW#ipd^«  > 
lï^  danger  de  pqrt^r  Vl  hicbe  duns  l<|ii  raaf^  4^  P%>^|i  ^ 
Yol^îoimaicç.  Sa  effet,  les  qbos^  |i*iiUfîe|it  p9S  4  ippiQ» 
qu'à  cette  ^xtr^fpité.  Pbi%p^aw  ^  Ws  4l9»s»  en  64mH^lP^f^ 
«lim  casse  des  acci|«atiQnu|  de  t^s^ii^u»  i&a^^^m^Amv 
demment  des  têtes  de  Gordeliers*  Le  comté4e'09ib]4'pul^j 
4>(^rd  wec  Rob^spieri^^  ne ¥oql/|i(  i^  ^  dvwePTl  en 

^Hvm  tompsj  il  ne  p^étenduii  céder  m^  m^  w»  ^  w^ 

mutiles  le  gouverpail  de  la  r^pmblique»  Pas«44é:  die.  h\  W^ 
£Mi4e  ewvioiion  4e  b^  «éoessÂté  Âii^  gowenieppie^J  #¥,qT 
lutipunaire ,  organisé  ^vec  force^  et.  WlKeM  V^W  kphli^ 
inflexible  constance ,  it  avait  résolu4e  te  Qiêii4e4iirdi9M<9eil 
intégriité.  Pour  résoudiçe  c^  ^ifiScultés.,  il  fellah  ér^iy^er 
^le  peuple,  ou  phitftt  le  pasaioni^er,  ^  r%mi^m»à  ^m 
imagination  des  projets  d'une  factipii  4e^  Vétoanger^  afifjir 
que  à  troubler  Viu^riour  de  la  Crao^^t,  ^^IOt  ^s  k^ 
lolm^  4e  rexagératiou ,  tantôt  par^  l^s.  «ftnufeiifi  4p  M^  ftJr 
We^e.  C'est  ce  que  fit  Robespiocire^  qui^  «l'^^fMQrmt ,  ç^ieM 
f  ^  te  comité  >  sur  les  Jacobins ,  après  aY<<Hj:  obteipu  le 


t^et  lies  ji0i«reiks  féfi^om  dus  Oocielien ,  £ivmbl«»  |i 
teurs  amis  tmmtB  retemis  dans  les  fers ,  «int  ^in^nter  à 
la  Gottvcttlioii  deux  rapports,  Tan  suc  les  priUGÎpw  du 
gouTienieniei}l  v^iadiotÎMBaiffe ,  l'astre  sur  les  iMstum  49 
sévérilé  à.  exercer  cfMn  foelqnes  délenas  matqaails  ipii'U 
nogfeait  dans  l'espèce  de  ooaïition  intéripoce  qa^'U  fiJ^ 
iaignaler  daas  celle dreODstaa^.  LesctBiwliisioos  dis  loni! 
teur  furent  de  demander  la  mise  en  accusation  immédi^pte 
de  Dietti^  j  maîse  de  Strasboqif  >  acoosé  d'weîr  mula 
iwii«r  ^te  vB|le^  de  fiaalîne  fils ,  du  eouragea^  Binm ,  m^u 
P9hl9  4»  onne  d'aioic,  ^ni ,  membre  de  la  caate  privU^T. 
8P I  jAi&tidn  «TAl  iidélké  la  «anse  d'^tt^e  démoGmtip  oiîsr 
$M«  et  iOtflhfajgeiiae  I  Kohespiarre  myekippait  A9m  N 
lïÉi^  piX)6onptiao  tous  les  ofiioiens  naguèae  4ttapbi«  k  h 
fpplnpp  dp  dmaoïiriec ,  ^e  GusUne  pèc^t  et  enfin  du  Mwh 
^mt  flûnohard  ifoi  n'ayait  pfs  su  ptoofiter  40  b^  ^f>7 
twe.. 

hfàié  coiitae  GamiHe  ipn  s'emportait  €liaqne}CW  !(l«r 
y^U^e ,  leicomité  chargea  Barrii^  ^'«in  sapport  à  la  Cph- 
¥^atÎQn ,  dans  lequel  ea  préposait  de  «réec  «ne  QOSMBWiM 
qui  devait  constater  le  nombre  des  arrestations ,  »S  ffi 
ifér^t  1^  motife.  Dansée  rapport domt le  faut  secfet  ^t 
^l^jposdre  au  F^ieux  Cordelier  de  Dcemoulins  et  i  «I 
^(nande dVin  eomilé  de  démence,  Bacnice  se  plaiiniti 
«XM  ameitvme  du  dangarew^  usage  que.  IVm  Mm\  dm 
Mactions  des  osalemrsMioîens ,  dans  t'îa  tende»  |i'f»  ikm 
WQÎqiiste  Geosoie,dngK»aiiernemenliéT,QiatîanniÂrç«  Çt^. 

nulle  |nk  de  neaveau  sa  plia«e ,  et  lanfia  dans  Tantes  m 
tttrp  numéro  du  f^ux  ûardeBot  ptns  irîolent  fiio 
tous  kq  «oities.  On  y  Usait  cette  apostrophe  «nx  Gorde- 
iieisqai  Taraient  expolsé  : 

«  Maîf  en  Térit^ ,  dit-il ,  c'est  une  iaeoleMe  inouïe ,  que 
ceUe  de  petits*^  ae  révoUant  contse  leâr  grand-^père ,  et 
^«i  défendant  de -pocter  son  nom-^  jevenoL  pldder  ceÉte 
cause  contre  ces  enfieins  ingrats,  je  v^x  savoir  à  qui  hi 


I 


68  liéVOLUTION    FRANÇAISE. 

sur  eux  ,  pour  qa'ib  fussent  punis  on  rendus  an  cultede  U 
liberté. 

Les  Gordeltcrs  soutenaient  avec  tant  d'énergie  Vin- 
cent et  Rbnsin ,  parce  que  ,  partageant  Topinion  de  ces 
deux  révolutionnaires ,  ils  savaient ,  en  outre ,  qu'au  sein 
même  du  comité  de  saint  public  laccusation  'rencontrerait 
une  vigoureuse  opposition.  En  effet,  les  révolutionnaires  les 
plul  exaltés  comptaient  avec  quelque  raison  sur  l'appui  de 
€oUot  d^Herbois ,  qui  était  rentré  dans  Paris ,  sons  la  res- 
ponsabilité de  ses  cruelles  exécutions  contre  les  Lyonnais 
égorgés  après  la  victoire.  Les  circonstances  mêmes  enga- 
geaient plus  fortement  que  jamais  le  proconsul  à  défendre 
ses  amis,  et  surtout  celui  qui  Tavait  secondé  dans  sa  mission 
de  colère. 

Des  lettres  contenant  les  récits  les  plus  déplorables  de 
ce  qui  venait  de  se  passer  dans  cette  ville  arrivaient  cha- 
que jour  à  la  Convention.  Instruits  des  excès  commis  et 
des  formes. barbares  avec  lesquelles  le  farouche  proconsul 
et  ses  collègues  avaient  verâé  le  sang ,  beaucoup  de  Mon- 
tagnards faisaient  entendre  des  paroles  d'une  réprobation 
menaçante^  voilà  pourquoi  Ronsin,  qui  n'avait  fait  que  ré- 
péter dans  une  affiche  les  paroles  effrénées  du  prescrip- 
teur des  Lyonnais,  devait  être  défendu  par  lui. 

Mais  avant  que  le  comité  de  salut  public  eût  présenté 
son  rapport  sur  Vincent  et  Ronsin,  trois  députés  de  f^Ule- 
Affranchie  se  présentèrent  à  la  barre  de  la  Convention 
nationale.  L'un  d'eux,  Cbangenx  (de  Ronrges),  lut  d'une 
voix  forte  la  pétition  des  infortunés  Lyonnais.  Cette  pièce', 
habile  mélange  de  soumission  et  de  fierté,  agita  tous  les 
députés.  Un  frémissement  de  mauvais  augure  pour  Colk>t 
d'Herbois  et  Fouché  courut  dans  la  salle  lorsque  l'ora- 
teur, après  avoir  mis  sous  les  yeux  des  députés  de  la  Con- 
vention l'affreux  spectacle  que  présentait  Lyon- bouleverse 
par  la  mine ,  ensanglanté  par  la  mitraille ,  prononça  ces 
touchantes  paroles  : 
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c£  Imitez  la  aaiu^e  .*  ne  détruisez  poîni ,  mais  recréez  ^ 
changez  les  forme^^  mais  cooseryez  les  éiémens.  Dites  un 
mot  y  et  de  toutes  parts  sortiroot  de  nos  murs  des  hommes 
sembUblcis  à  vous. . 

«  Pères  de  la  patrie ,  écoulez  une  section  du  peuple  hu- 
miliée et  ref^ntaote  qui ,  courbée  devant  la  majesté  du 
peuple ,  lui  demande  grâce ,  non  pas  pour  lé  crime ,  car 
^s  auteurs  et  ses  ageoa  ne  sont  plus  ;  mais  grâce  pour 
le  repentir  sincère  y  pour  la  faiblesse  êgdifée\  grâce  même, 
nous  Tosons  dire ,  pour  l'innocence  méconnue ,  pour  le 
patriotisme  impatient  de  réparer  ses  erreurs.  »  Cette 
pétition  sur  laquelle  le  jourDal  officiel  garde  on  silence 
absolu,  fut  renvoyée  aux  comités  de  sûreté  générale  et  de 
salut  public. 

Le  lendemain ,  CoUot.d'Herbois  vint  hardiment  présen- 
ter Tapologie  de  sa  conduite  à  Lyon.  H  dit  que  laïcité, 
qi^'oa  Tac^^Usaît  d'avoir  anéantie,  avait  toujours  été  le 
foyer  de  la  contre^révolutiou ,  et.  que  la  Convention  avait 
dû.  la  firajM?^^^^'^  ^^^^P  i^^l^l-  Après  la  prise  de  là  vilte, 
de, toutes  parts,  suivant  le  rapporteur ,  les  Lyonnaâs  se 
yantaie^it  avec  arrogance  de  s'être  H&d  défendus,  k  Us 
avaient  perdu,  la  partie  y  disaietit^tis ,  mais  ils  attendaient 
la  resfanche.^  »  Alors  il  fallut  bien  sévir,  écraser  les  re* 
belles^immoler  mênf e  des  femmes  qui  prêchaient  la  contre»- 
révolution  par  Tadultèro  et  la  prostUfttion.  Le&  prîsoiig  se 
re^iplicent;  alors  on  précipita  les  jugemena  et  les  ^ué^ 
entions  qui  ne  frappèrent  jamais  que  des  coopaUea,  «  Le$ 
effets  de  la  justice  du  peuple  doiifentétre  aussi  prompts 
que  lajoudrey  et  ne.  laisser, que  le  néant  et  les  cendres 
partout  oà  elle  a  passée  et  il  n'y  euipùur  les  coupables  que 
tinter^alle  d'un  signe  e/Ure  la  vie,  et  la  mort.  » 

Ce  langage  où  CoUot  d'Herbois,  se  justifiant  par  reicusè 
de  rinexorable  nécessité ,  osait  avouer  tant  de  barbares 
immolations^  obtint,  il  faut  Tavouer  à  sa  honte,  lesap- 
plaudissemens  de  la  Convention ,  qui,  dans  la  mêmeséance. 
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pour  la  liberté,  qu'cst-oe  ^pie  là  guiUétÎBe' ,  sinon  rfà  coup 
de  sabre  et  le  ptm  glorienx  àe  tmA  y  pùmr  nndépnlA  rie- 
lime  de  son  courage  et  ée  mm  répaUieanasnic  ?  » 

NoBContmt  d'écraser  Hébert,  i*âadfl(cieiix  parâphKlaire, 
se  Tengeant  de  oeliii  que  ftebespierre,  dttes  un  jmirde  vé- 
rité et  de  colère ,  tfvait  appelé  l'équivoque ,  flêctiait:  «  Si 
c'était  ttii  vieux  eordeUer  oomne  moi,  un  patriotie  rectî- 
ligne ,  BiUand-Yaremea ,  par  exeinplé  ,  qni  n'éâfr  gour- 
mande si  dwreaaefti  ;  sustàmissèm  wd^ue  \  j'aurai»  dit  : 
«  C'est  le  soufflet  ds  bottiUant  Stfint^Paul  «a  bonr  SffÎDf- 
Pierre  qui  a  pëebé  !  »^  Mw*  toi  ;  mum  ciier  Barrèvei,'  toi 
l'heureux  tutear  de  Painéht  (i)  t  tei   lé    président  des 
fcuiHans>  toi  qui  a  proposé  le  eomité des  douze...  fue  tu 
deviennes  tout  à  ecnip  un  /rnssê^-RebespAerr^,'  et  qor  je 
sois  par  toi  afpostrophë  si  sec  K ..  » 

A  la  lectara  de  la  sanglatie  satire  dans  fab^pltolle  CamiHc 
Desmoialins  l'wait  peinésonsdé^siodiensescoui^ui^yliébeH, 
qui- avaitété  l'agresseur ,âë  contient  phis sàeolëre.  Cha- 
que jour  il  demande  aiix  Ja^olniis  le- rapport  snif  l'aflaii^ 
de  GamiHe  et  de  istes  coaocoséa.  Enfin ,  le  16  nîvose  »  GoKot 
d'Herbois'  irient  répondrer  aux  voms  de  là  haine  qni  aiieài 
avec  impatience  une  édlaéante  vengeance^  La  salle  des  Ja^ 
cobins  est  remplie  tout  entière  *,  des  places  ont  été  teddoes 
k  un  prit  Irèâ-élevé^  tânC  ùù  a  d'enupwsemeat  pjoulr  assis- 
ler  à  la  première  9cène  d'un  dratne  [ileiu  d'un^  si  graisd  in- 
lérêt  et  dont  on  désire  siNrto«tcohnaMre  le  dénon^îhtot. 

CoHot  pri9nd  U  plnroie  i  et  après  avdir  blanfé  vivement 
Pbilippea|9X  de  s'dtiP^  attaqué:  au  oonlité  de  ^Int  public 
composé  de  républicain^  intèg^res ,  d  avoir  des  rebliofiss 
suspectes  avec  Fabre  d'Ëglanâne  et'  sut toqt  avec  Fabre- 
Fond ,  autrefois  l'objet  die  S(8s  aaeosatiiotts  ^  il  loi  ri^roehe 
enfin  ses  opinicms  sur  Louis  XYI ,  et  contre  le  vertuent 
Mirât.  On  s'attendit  à  we  etplbfiii9n  de  colère  de  la  part 
4m  rapporteur  lorsqu'il' en  vieidraltà  Gamilte  -,  les  Jacobîm 

(  I  )  Pièce  défcnfliit*. 
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lîùfSeÉf  iMhq^ft  dan»  km^âMàile.  CMtét  parte  dé  GMiièe 
coame  â*«n  bon  féptiUicani  qui  se perdné dan^demaà* 
TMKs  eon^pagam^ia^  sm» ceiscr  d'être  fidèle  i  hr  liberté. 
CoUel  tarmiitti  ion  dûcbnn  piar  réekmer  TeiahMon  de 
Philippeattâ  et  la  eenaoïve  Mulement  poar  Camille; 

A  celle  proposition»  GaAniUe  présent  se*  tète  et  fait 
passer  nne  lettre  au  présidenl  dans  laquelle  il  déclare  qm 
sa  défense  est  contenue  dans  le  dernier  numéro  du  Fiaoù 
Cordelier  y  cÉ  sollicite  la  permission  d'e»  fiiire  la  lecture. .  • 
Sur  celte  éeannde  inàttendne  y  la  peu?  gagne  Hébert  qm 
prend  la  parole  et  s*écrie  qu'on  veut  embrouiller  la  disons^ 
siea  en  Tacèittant  de  yoIw  <c  J'ai  les  pièces  en  main,  s'écrie  en 
bégajaM  Camille!..^  »  Robespierre  le îenne  ditqv^l  faol 
écarter  ces  disqiissions  parlioulièrea ,  que  la  société  n'eal 
point  uae  atène  où  des  adversaires  viennent  combatire 
ponr  l'intérêt  de  leur  réputation ,  et  que  sî  Hébert  a  volé; 
ce  délit  ié»porte  peu  aux  Jaoobins!  Hébert  fnrieux  s'écrie  : 
«  Je  n'ai  riea  &  me  reptocber  I.  •>.  )>  Alora,  Robespierre'  to 
jeune  ae  tonmànt  vers  lui,. lui  répond  d'une  yoix  énergique  : 
((  Les  troubles  des  départemens  seait  ton  ouvrage ,  c'est 
toi  qui  tes  a  causés  en  attaquant!  la  liberté  des  cullea.  »* 
Hébert  retombe  atterré  sur  son  bane. 

Maaûmifien  Robespierre  élève  alors  la  voiat  *,  son-disi* 
côaora  »  rempB  d^éloges^  pour  GoUot ,  contenait  une  leçon 
iudireale  mais'  terrible  pour  Hébert  :  «  On  ai  mauvais 
grâce  à  se  plaindre  de  la  calomnie  quand  on  a  calomni^Miv 
Hsème;  On  nedoitpaase  plaindre  des  injustioes<q«ind'OÉ  a 
jogéka  aulreBawc  iégèeeté ,  .précipkaikNt  et  fureur.  Que) 
chaeuiiesaÉBine  sa  conscience  el  s'applique  ces  réflexions* 
J'anraÎB  vonlnf  prévenir  ces  funestea  discussions,  ma»  on^a! 
vonrtn  du  semidale.  Maintenant ,  ce  qui  nous  importe  dans 
toutes  cesr  quevelfas  persomieMes ,  ce  n'est  pas^  de  savoir  si 
des  droK  côtév  on  »  mcntré  de  la  passionret  de  riDJostice, 
mais  si  les  accusations  dirigées  par  PhîKppenEix  contre 
le»  bommes  chargés  de  la  plus  importante  de  nos  guerres^ 


sont  fondées  ;  voiii  c%  qu'il  fàni  édaireir,  non  éam  Viatë'- 
rèi  des  individus  ^  mais  de  la  république  l  »  G'élaiit  rejeter 
tool  le  poids  de  la  discussiou  sur  Pbilippeaux.»  Lui  «eal 
était  en  cause  avec  les  généraux  de  l'ouest  et  le. comité,  do 
salut  public.  Appelés,  par  PbiMppeaux, .  -des  témoins 
soutinrent  ses  assertions  sur  la  cause  de»  malheurs  de  .tios 
armes  dans  louesi  ;  ses  adtersaires  lui  opposaient  d'antres 
témoins  qui  laccusaient  d'ignorance ,  de  passion  etdlnjus- 
tice.  Les  questions  finirent  par  se  compliquer  à  uu  tel 
point,  que  Danton  et  Robespierre  dédarèreal  ne  plus  rien 
y  comprendre. 

Lés  e!&plicatî(His  .ayant  été  renvoyées  anlendomaki ,  mt 
membre  de  la  société  ramena  la  discussion  sur  Camille  ; 
on  lui  demanda  comment  il  connaissait  Pbilippeaux  et  sur 
quel  fondement  il  appuyait  sa  confiance  m  lui.  Camille 9 
qui  s'était  pris  tout,  d'un  coup  d'un  fol  entliousiasme  pour 
le  dénonciateur  de  Bonsin  et  Teimeaii -des  l^éberUstcs , 
déclara  que,  jusqu'à  la  séance  de  la  veille,  iL avait  cru  de 
bonne  foi  à  la  vérité  des  faits  que  son  coUègiie  avançait  ; 
mais  il  avoua  avec  candeur  que,  détrompé  par  les  débats 
de  la  société,  il  rétractait  tous  les  éloges  qu'il  avait  adres- 
sés à  Philippeaux.  Robespierre,  qui  de  nouveau  iprit  la 
parole^  justifia  Camille,  le  plaignit  du  choix  <de  se»  Uai- 
soiBS,  éii  màiivaie  emploi  qu'il  avait  fait  de  son  talent; 
enfin ,  il  engageait  la  société ,  pour  toute  mesure  oontre  le 
pamphlétaire ,  h  brûler  ses  numéros! 

Certainement,  au  milieu  dune  assemblée  imbue  des 
plus  fortes  préventions^  et  disposée  k  prononeer  un  bill 
d'ostracisme  contre  des  hommes  qu'elle  regardait  comme 
infidèles  à  leur  serment,  le  discours  de  Robespierre  était 
consciencieux,  bienveillant  et  modéré.  Camille  ne  le  comprit 
malheureusement  pas  :  «  Brûler  n'est  pas  répondre  ^  s'é-* 
cria-t-il.  —  Eh  bien!  qu'on  ne  brûle  pas,  mais  quon  ré* 
ponde ,  reprit  Maximilien  avec  colère  ^  qu'on  lise  sur  le 
cbamp  les  numéros  de  Camille ,  et,   puisqu'il)  le  .veut, 
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qu'il  soit  couvert  d'ignominie  !  que  la  société  ne  retienne 
pas  son  indignation  ! . . .  Desmoiilins  est  l'organe  d^une 
faction  scélérate  qui  a  emprunté  sa  plume  pour  distiller  son 
poison  avec  plus  d'audace  et  de  sûreté.  »  Alors  on  com- 
mence à  lire  les  numéros  du  Vieux  Cordelier,  puis  on  in- 
terroge Fabre  pour  savoir  quelle  part  il  a  eue  dans  la  ré- 
daction du  libelle.  Il  répond  qu'il  vlj  a  pas  mis  une  virgule, 
et  que,  relativement  à  Pbilippeaux  et  Bourdon  de  TOîse, 
il  peut  assurer  ne  pas  connaître  ces  deux  députés. 

Alors ,  avec  une  babileté  qui  n'était  plus  du  ménagement 
pour  Camille ,  mais  une  inspiration  de  la  raison ,  Haiimi- 
Ken  propose  de  laisser  là  cette  discussion ,  et  de  passer  à 
un  autre  sujet  plus  grave  et  plus  digne  de  la  société ,  au 
devoir  de  dévoilera  tous  les  peuples,  et  surtout  au  peuple 
anglais,  les  vices  et  les  crimes  du  plus  machiavélisme  des 
gonyernemens ,  le  gouvernement  anglais  qui  ne  cesse  de 
cbercher  à  détruire  la  France  et  de  calomnier  la  liberté. 
On  l'interrompt  pour  demander  l'expulsion  de  Pbilippeaux, 
de  Bourdon  de  l'Oise,  de  Fabre  d'Eglantine  eideCaimille. 
Et  comme  on  pressent  son  opinion ,  une  voix  accuse  Ro- 
bespierre de  s'arroger  une  espèce  de  dictature.  «  Ma 
dictature ,  répondit-il ,  est  celle  de  Marat  et  de  Lepetle- 
tier-,  elle  consiste  à  être  exposée  tous  les  jours  aux  poi- 
gnards des  tyrans.  Mais  je  suis  las  des  inutiles  et  îunestes 
disputes  qui  s'élèvent  cbaque  jour  dans  le  sein  de  la  société 
des  Jacobins.  »  L'orateur,  poursuivant  le  cours  de  ses 
idées,  obtient  une  décision  qui  porte,  que  mettant  de 
côté  toutes  les  disputes  individuelles,  on  s'occupera  de 
discuter,  sans  interruption  ,  les  vices  du  gouvernement 
anglais. 

Nul  doute  que  la  frénésie  dénonciatrice  d'Hébert, 
les  violences  de  Vincent,  l'exagération  du  club  des  Cor- 
deliers  ne  fussent  aussi  dangereuses  que  déplorables  \  nul 
doute  que  le  Vieux  Cordelier,  écrit  avec  toute  la  véhé- 
mence d'un  séide  de  la  réaction  post-thermidorienne  , 
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le»  voies  extrême» ,  le»  ultra-démagogues  avaient  rtvè 
oae  nouvelle  organisation  poUtique ,  une  nouvelle  dis- 
tribution de»  pouvoirs  dont  voici  un  aperçu  :  les  réforma- 
teur» voulaient  un  régime  militaire  avec  de»  tribunaux 
iueeant  militairement.  Gouverner,  selon  leur  système  se 
réduisait  à  frapper  les  ennemis  du  dedans  et  à  battre  les 
ennemi»  du  dehors  -,  U»  choisissaient  pour  grand  juge 
Paehe  •  le  généralissime  n'était  pas  désigné ,  «ais  ohacuB 
le  nommait.  Auprès  du  tribunal  de  leur  création ,  ils 
devaient  aussi  établir  un  grand  accusateur  sou»  le  nom 
de  censeur;  le  bruit  courait ,  parmi  quelque»  un»  seule- 
ment, que  Chaumette  »erait  revêtu  de  ceUe  haute  di- 

^ct  homme*,  par  eux-mêmes  et  par  leurs  principes  où 
l?on  entrevoyait  des  idées  de  loi»  agraires,  n  étaient  pas  fort 
«douUbles  mais ,  malheureusement  ,iU  s'appuyaient  sur 
le»  misères  présentes,  suite»  inévitables  de  la  grande  et 
violente  secousse  qui  avait  tout  bouleversé,  sur  les  faute» 
même  des  modérés  qui,  ne  compenant  pas  que,  pourle 
moment.  Je  salut  du  pays  «posait  tout  entier  dans  le» 
comités,  les  harcelaient  de  libelles  et  de  pamphlet».  Ca- 
mille continuait  »on  dangereux  apostolat  Après  sêtre 
«ervi  de  Tacite  contre  la  terreur  et  contre  le»  u  tra-réve- 
lutiomiaire»,  il  demanda  de  nouvelle»  arme»  à  la  Grèce. 
«Si  aujourd'hui,  disaU-il,  on  traduisait  quelque»  unes 
des  pièces  jouées  430  ans  avant  Jésus-Christ ,  sous  lar- 
ohonte  Sthénocle»,  Hébert  »outiendrait  aux  Cordeliers  que 
la  nièce  ne  peut  être  que  d'hier ,  de  l'invention  de  Fabre 
d'Egla-tine»*»''^™'"»  et  Ronsin,  et  que  c'estle  traducteur 
quiest  la  cause  de  la  disette!» 

Pourtant,  plusil  avançait,  plus  la  pensée  de  l  msurrecteur 
du  peuple ,  au  14  juillet ,  prenait  de  sombres  couleurs.  Sa 
fiJre  souriait  toujours,  mais  c'était  du  sounre  pâle  et 
décoloré  d'un  être  feible  qui  prévoit  «n  affreux  avenir. 
»Le8  homme»,  s'écriait-il,   ne  sont  pa»  changé»!   la 
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liberté  de  parler  napa»  été  plus  knpaniedan»  les  républi- 
ques anciennes  que  dans  les  -modernes  \  Socrate,  accusé 
d'avoir  mal  parlé  des  dieux ,  but  la  ciguë  ^  Cicéron,  pour 
avoir  attaqué  Antoine ,  fut  livré  aux  proscriptions.  » 

Camille,  faisait  bien  d'aller  puiser  dans  la  Grèce  de 
spirituelles  comparaisons ,  d'ingénieux  rapprpchemens  ^ 
mais,  hélas!  ce  qu'il  ne  disait  pas,  du  moins  publiquement, 
c'est  que  lui*même  avait  pris ,  dans  des  sociétés  suspectes 
d'awstocratie,  les  goûts  et  les  désirs  d'un  Athénien  de 
Paris.  En  effet,  séduit  par  les  parole  et  les  exemples  de 
Danton,  qui  voulait  des  compensations  de  fortpne  pour 
les  patriotes,  après  tant  de  sacriflces,  Camille  avouait  avec 
Bàiveté  le  vœu  de  jouir  enfin,  dans  un  doux  repos,  des 
avantages  et  des  plaisirs  que  la  société  d'autrefois  assurait 
aux  personnes  de  la  classe  choisie.  Nous  avons  vu,  sous  Na- 
poléon, des  hommes  qui,  depuis  vingt  ans,  n'avaient  cessé 
d  affronter  la  mort  au  premier  rang,  nous  les  avons  vus, 
fatigués  de  travaux ,  rassasiés  de  gloire ,  témoigner  aussi 
l'ardent  désir  de  goûter  enfin  les  délices  de  la  vie  :  ces 
hommes  étaient  des  héros  •  cependant,  par  une  fatale  con- 
séquence de  cette  seule  dispositioa^  ils  ont  laissé  tomber 
l'empire? 

Camille  Desmoulins  n'était  pas ,  d'ailleurs ,  dii  nombre 
des  hommes  qui  pussent  supporter  la  révolution  tout  en- 
tière -,  elle  pouvait  convenir  à  son  exaltation  momentanée, 
le  transporter  pendant  un  certain  temps  au-dessus  de  lui- 
même  ,  mais  elle  ne  devait  pas  tarder  à  offenser  la  dou- 
ceur de  son  caractère  et  à  effrayer  son  imagination ,  d'au-' 
tant  plus  susceptible  de  se  laisser  abattre  qu'elle  n'avait 
pas  prévu  les  conséquences  du  mouvement  de  la  révolution 
accéléré  par  des  chocs  si  violensetsi  répétés.  Frapper  fort , 
frapper  vite ,  puis  s'arrêter  et  pardonner,  oublier,  voilà 
Camille  qui  appartenait ,  sous  ce'  rappori ,  à  l'école  de 
Danton. 

Dans  la  situation  des  esprits  et  dans  la  position  de  la  ré- 
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publique  ^  les  comités  ne  pouvaient  pas  adopter  les  conseib 
d'indulgence  donnés  par  Camille^  car  si  les  niasses  que  les 
partis  et  les  éyénemens  avaient  si  profondément  colérées^ 
se  fussent  aperçues  qu'on  fléchissait ,  elles  se  seraient  je- 
tées du  côté  d'Hébert  et  auraient  causé  les  plus  grands 
malheurs.  Le  comité  de  salut  public,  sons  peine  de  tra- 
hison envers  la  patrie  y  ne  devait  pas  courir  cette  chance. 
Tout  lui  ordonnait  de  retenir  la  confiance  publique  et  Tau- 
torSté,  afin  d'achever  ce  qu'il  avait  commencé ,  c'est-à-dire 
Taffranchissement  de  notre  territoire ,  la  liberté  du  peu- 
ple et  l'extinction  de  la  guerre  de  la  Vendée;  que  pouvait 
ranimer  l'espérance  de  profiter  des  cruelles  divisions  du 
parti  patriote,  et  de  surpendre  par  quelque  entreprise 
hardie  le  gouvernement  occupé  à  se  débattre  contre  les 
factions  de  la  capitale. 


CHAPITRE  XL VI. 


Morl  de  Bonchamps.  - — Beprise  de  MarchienueSi  Bitche.  — Jonction 
de  l'armée  du  Rhin  avec  ceV.e  de  la  Moselle.  —  Landau  lauyé.  — « 
Siège  de  GranyiUe.  —Bataille  d'Antrain.  —  Angers,  La  Flèche» 
Le  Mans.  —  Déroute  de  Savenay.  —  Fin  de  la  campagne. 


Anàs»  le  terrible  combat  qifi  a^vait  vu  tomber  Bonchamps 
et  d*Elbée»  tous  deux  blessés  mortellement,  les  Vendéens 
s'étoient  retirés  en  désordre  sur  Saint-Floreiat.  Qu'on  se.re^ 
préiente  quatre- vingt  mille  individus  4^:tput|ige[»  de  tout 
sexe  9  de  toute  condition  ^  resserrés  d^ns  Tétroit  espace 
d'une  petite  ville  ;  qu'on  écpute  les  cris  .de  désespoir  et 
d'effroi  des  femmes ,  des  vieillards ,  des  enfans,  des  mou- 
rans,des  blessé^,  Içurs  ardentes  prièreaà  h  lUvinit^^.prières 
proférées  au  milieu  du  sang  et  des  lanues^  et'l'on  aura  une 
juste  horreur  pour  le  crime  de  ceux  .qui ,  abusait  de  leur 
iIlfll}$nce^  précipitant  des  fitres  crédules  et  simjples  dans  la 
guecre  civile.: 

Les  çh^fs  vendéeiJiS.^  aprjèsune  longue  délibération ,  se 
déterminèrent  à  effectiier  le. passage  de  la  Loire  ^  dans  ce 
dessein 9  ils  avaient  m9me. envoyé  quelques  compagnies 
8 emparer. de  Yarades,. situé  sur  la  rive  droite,  mais  une 
scèoe  horrible  se  préparait  ;  cinq  mille  soldats  républicains, 
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faits  prisonniers  dans  d  autres  rencontres ,  se  trouvaient 
renfermés  dans  Féglise  de  Saint-Florent  -,  un  immense  at- 
troupement se  forme  et  demande  les  prisonniers  pour  les 
massacrer.  Gesbron  d'Argogne ,  vieux  chevalier  de  Saint- 
Louis  ,  échauffe  encore  ces  furieux  au  lieu  de  les  retenir. 
Ils  vont  frapper ,  quand  la  vertueue  épouse  de  Bonchamps 
paraît  sur  la  place  et  fait  à  Gesbron  de  si   vifs  repro- 
ches qu'il  se  retire  honteux  de  ses  emportemens.  Gepen- 
dant  les  cris  de  mort  continuent  *,  le  conseil  des  Vendéens , 
soit  entraîné  par  le  mouvement  général ,  soit  poussé  par  la 
vengeance ,  donne  Tordre  de  fusiller  les  prisonniers.  Les- 
cure  y  presque  au  lit  de  mort  y  s'écrie  :  «  Voilà  un  acte 
infâme  !  »  Bonchamps,  qui  était  dans  une  situation  encore 
plus  désespérée ,  use  de  l'autorité  suprême  pour  la  der- 
nière fois ,  et  publie  un  ordre  du  jour  qui  défend  d'at- 
tenter à  la  vie  des  prisonniers.  Il  était  temps,  car  déjà  les 
pièces  d'artillerie,  tournées  contre  l'église,  allaient  com- 
mencer un  horrible  carnage.  Les  ordres  de  Bonchamps 
épargnèrent  un  grand  crime.  Tranquille  désormais,  il 
rendit  le  dernier  soupir  dans  le  bateau  qui  devait  le  trans- 
porter am-delà  de  la  Loire.  Honneur  éternel  à  la  femme 
de  Bonchamps  et  à  ce  héros  de  l'humanité  !  Il  faut  baisser 
les  yeux  en  avouant  que  le  même  jour  où  le  Vendéen 
méritait  l'étemelle  reconnaissance  des  républicains ,  Le* 
chdle  victorieux ,  mais  trop  fidèle  aux  ordres  de  la  Gon- 
vention ,  faisait  immoler  les  soldats  royalistes  que  nous 
avions  pris  dans  la  dernière  affaire. 

Si  Tannée  républicaine,  au  lien  de  s'arrêter  sans  néces- 
sité après  la  victoire,  eût  paru  devant  Tennemi,  au  moment 
du  passage  la  Loire,  sur  les  hauteurs  de  Saint-Florent, 
c'en  était  fait  du  parti  royaliste  dans  ces  contrées.  Gette  , 
inconcevable  faute ,  la  surprise  nocturne  de  Varades  et 
Toccupaticin  d'Ancenis,  permirent  aux  Vendéens  d^  trans- 
porter le  théâtre  de  la  guerre  en  Bretagne,  et  d'obtenir  des 
succès  inattendus.  La  garnison  d'Ingrande,  ainsi  que  celle 
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de  GhAteau-Goothier^  éprouvèrent  une  défaite  ^  quelques 
gardes  nationaux ,  réunis  à  un  bataillon  de  volontaires  qui 
voulurent  défendre  Laval,  furent  dispersés  par  La  Boche* 
jacquelin,  nouvellement  élu  généralissime  de  Farmée 
royaliste.  A  la  prise  de  Laval  y  La  Rochejacquelein ,  ou- 
bliant le  grand  exemple  de  Bonchamps,  ne  sut  ou  ne  vou- 
lut pas  contenir  la  fureur  de  ses  troupes,  qui  commirent  d'af- 
freuses cruautés  sur  les  patriotes.  Pendant  cette  marche 
des  Vendéens ,  on.  concevrait  difficilement  les  lenteurs  de 
Tarmée  républicaine,  si  elles  ne  s'expliquaient  en  partie  par 
Tincapacité  du  général  Lechelle.  Beaupuy  etWestermann 
atteignirent  enfin  Gbâteau-Gontier  le  24  oct.  (S  brum.). 

Le  5tS,  eut  lieu  un  premier,  choc  dont  Tissue  fut  encore 
favorable  aux ïtroupes  vendéennes;  les  républicains,  qui 
attendaient,  pour  une  lutte  sérieuse  ,  Farrivée  du  gros  de 
la  division  mayençaise,  se  replièrent  derrière  TOuette. 
Le  général  Lechelle ,  après  avoir  rejoint  ses  généraux , 
résolut  d'attaquer.  Le  lendemain ,  au  même  instant ,  dans 
le  camp  opposé,  Henri  La  Rochejacquelein  prenait  la  môme 
résolution.  Enfin ,  les  deux  armées  se  rencontrèrent  au 
bourgd'Entramès ,  à  peu  près  à  moitié  chemin  de  Ghâteau- 
Gontier  et  Laval.  Les  généraux  Westermann  et  Banican 
s'empressèrent  de  s'emparer  des  hauteurs  qui  dominent  le 
champ  de  bataille;  l'orgueil  de  Lechelle  s'indignant  de  voir 
ses  lieutenans  exécuter  un  mouvement  qu'il  n'avait  pas 
prescrit ,  il  ordonna  d'abandonner  les  importantes  posi* 
tionsdont  on  était  maître.  Gette  manœuvre,  si  imprudente 
et  si  coupable,  perdit  notre  armée  ;  elle  se  replia  en  désor- 
dre sur  Gbâteau-Gontier,  où  s'était  portée ,  par  un  chemin 
détourné ,  la  division  de  Stofflet ,  qui  nous  fit  éprouver  un 
nouveau  revers.  Beaupuy  rallia  autour  de  lui  les  Mayen- 
^\& ,  et  quoique  gravement  blessé ,  il  repoussa  rudement 
les  Vendéens  et  ouvrit  un  passage  à  l'armée  en  retraite. 
La  perte  des  républicains  fut  immense  en  hommes,  baga- 
ges et  artillerie.  Les  Vendéens  perdirent  aussi  beaucoup 
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de  mondes  leur  chef  Royrand  fut  mortellement  blessé. 
Les  troupes  vaincues  se  retirèrent  sur  Angers.  La  bataille 
d'Entrames ,  perdue  par  la  faute  de  Lechelle ,  fit  le  plus 
grand  honneur  au  jeune  La  Rochejacquelin ,  et  les  Ven- 
déens purent  croire  encore  une  fois  que  Dieu  et  la  victoire 
étaient  pour  eux*  Ils  furent  rejoints  par  sept  mille  Bretons 
accourus 'pour  combattre  à  leurs  côtés.  Ainsi  renforcée, 
Tannée  vendéenne  se  dirigea  sur  Fougères ,  enleva  la  gar- 
nison de  cette  ville  et  cdle  d'EJmée  ;  les  royalistes  restè- 
rent plusieurs  jours  à  Fougères. 

Le  même  jour  où  une  défaite  si  funeste  humitiait  en 
Vendée  les  armes  de  la  république ,  naguère  triomphantes , 
nos  légions  9  aux  ordres  de  Jourdan ,  prenaient  Menin  et 
Marchiénnes  sur  la  frontière  du  Nord.  Ce  général ,  qui , 
après  la  victoire  de  Watignies ,  ne  s'était  pas  cru  assez 
fort  pour  traverser  la  Sambre ,  avait  ordonné  de  tenter 
une  forte  diversion  en  Flandre,  dans  le  but  de  se  dégager 
lui-même. 

Un  corps  nombreux ,  composé  des  brigades  Daendels, 
Hacdonald ,  Domonceanx  j  mises  sous  les  ordres  de  Son- 
ham^  se  réunit  à  Philippeville.  Cette  petite  armée  attaqua 
à  la  Sais  toute  la  Ugne  des  postes  ennemis ,  depuis  Arleux 
jusqu'à  BaiUeul.  Les  Hanovriais ,  qui  défendaient  Menin , 
fnrent'écrasés^cmq  cents  mirent  bas  les  armes  devant  ila 
furie  fiançaise  qui  emporta  tous  les  alentouisdela  place. 
La  igamison  y  effrayée ,  se  rendit  aux  premiers  coups  de 
canon  :et  nous  livra  un  immense  et  précieux  dépôt.  Le 
conventionnel  Isoréestimales  munitions  prises  à  la  valeur 
de  dix  miiUons^  les  Autrichiens  qui  d^ndaient  Marchién- 
nes eurent  le  même  sort  que  iés  Hanovriens  -,  cette  place , 
autre  dépêt  de  Farmée  ennemie^  nons  ouvrit  ses  portes. 

Le  duc  d'Vovk  arrivant  au  secours  des  troupes  engagées 
contre  Souham,  revint  de  Maubeuge  àiTonrnay  :  le  priace 
de  Gobourg  marcha ,  le  24 ,  à  Solesme  avec  vingt  mille 
hommes-,  les  Français  attaquèrent  Sommaing  et  Orohies, 
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et  furent  repoussés  après  un  combat  aussi  long  qu'opi- 
niâtre. De  son  côté^  le  duc  d'York ,  parvenu  à  Tournay, 
repoussa  les  Français  de  Turcoing ,  de  Lannoy ,  et  les  Au- 
trichiens rentrèrent  à  Gisoing^  les  HanoTriens  à  Menin; 
Kray  et  Otta  ressaisirent  Orchies.  Le  général  républicain 
Ransonnet  se  troutait  encore  ayec  sa  division  à  Mar- 
chiennes  et  aux  environs  \  le.  général  Kray  l'attaqua  tandis 
que  le  général  Otto  lui  coupait  sa  ligne  de  retraite  sur 
Honage.  Par  une  fatalité  malbeoreusement  trop  fré- 
quente dans  les , armées  (françaises ,  les  vedettes  de  nos 
troi^ies  étaient  si  peu  sur  leurs  gardes ,  que  l'ennemi  pé- 
nétra pdle*m6le  avec  nous  dans  Marchiennes.  Là  9  s'en- 
gage une  lutte  terrible.  Les  républicains,  quoique  surpris, 
se  serrent  le»  uns  contre  Içs  autres  et  opposent  une  résis- 
tance héroïque  à  un  ennei9ii  supérieur  en  nombre  et  servi 
par  la  fortune.  Quelles  uns,  parviennent  à  se  faire  jour  ] 
d'autres  se  renferment  dans  le  couvent  »  et  a'y  défendent 
avec  le  courage  du  désespw;  mais  l'artillerie  autrichienne 
ouvre  l'édifice ,  des  pans  de  «lurs  s'écroulent  -,  alors»  enve-* 
loppés  de  toutes  parts  et  n'ayant  phis  aucun  espoir  de  salut , 
les  républîeains  posent  les  armes.  Ce  funeste  engagement 
nous  coiMa  Irois  mille  soldats ,  parmi  lesquels  dix^huit  cents 
prisoBniers.  Le  général  Ransonnet  se  trouvait  accidentel- 
kmoit  à  Douay  pendant  que  l'on  écrasait  ses  troupes  à 
Marchiennes -,  son. dwence  contribua ,  sans  ^ucun  doute, 
aux  malheurs  de  nos  annes. 

Ce  n'était  pas  seulemrat  sur  le  continent  que  la  France 
avait  à  lutter  contre  ses  ennemis.  L'Angleterre  >  constam- 
ment apj^uée  au  projet<>de.  ruiner  notre  marine  pour 
s'emparer  de  mos  colonies.,  les;  menaçait  d'une  invasion  et 
ccmtiÂbuait  à  leur  faire  le  bM  présent  de  la  guerre  civile 
qui  dévorait  quelques  unes  d'endre  elles.Nous  ferons  passer 
sous  les  yeux  du  lecteur  le  tableau  des  malheurs  de 
notre  pavillon  sur  l'Océan  et  des  désastres  de  nos  colonies, 
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quand  une  grande  action  rappellera  noire  atteniion  &iir 
les  mers. 

Nous  avons  dit  la  prise  des  lignes  de  Weisscmbourg  et  la 
position  fâcheuse  où  se  trouvaient  nos  armées  sur  ce  poiot. 
Mais  bientôt  une  nouvelle  effrayante  parvint  au  comité. 
Strasbourg ,  cette  clef  de  T  Alsace,  du  Rhin  et  de  la  France , 
avait  failli  être  livée  aux  alliés.  Au  moment  même  de  Tarri- 
vée  de  cette  nouvelle ,  Lebas  et  SaintJust  partirent  pour  la 
ville  menacée  par  l'ennemi  et  par  la  trahison  ]  eu  même 
temps  le  comité  ordonna  à  une  forte  division  des  Aidennes 
de  se  rendre  à  marches  forcées  à  Sarre-Lonis.  Le  duc  de 
Brunswick,  qui  ne  connaissait  pas  Tesprit  d'audace ,  la  ré- 
solution et  la  capacité  des  nouveaux  généraux  auxquels  il 
allait  avoir  à  faire ,  avait  pris  ses  cantonnemens  dans  les 
campagnes  voisines  de  Rayserlautern  ^  toutefois,  avant  de 
se  reposer  entièrement  des  fatigues  de  la  campagne ,  il  vou- 
lut enlever  le  poste  important  de  Bitche.  Le  16  novembre , 
l'attaque,  conGée  au  colonel  Wartensleben,  échoua  d'une 
manière  complète  au  moment  où  les  ennemis  de  la  place 
touchaient  au  dernier  escalier  du  fort.  Les  Prussiens  per- 
dirent vingt-quatre  officiers  et  cinq  cent  quarante  hommes 
sur  les  seize  cents  hommes  d'élite  choisis  pour  ce  coup 
de  main.  Un  émigré,  ancien  ingénieur  de  la  place,  qui 
conduisait  les  assaillans ,  fut  arrêté  au  milieu  de  son  crime 
et  fusillé.  A  l'instant  même  où  quelques  soldats  faisaient 
échouer  la  tentative  hardie  de  l'assaut  de  Bitche ,  Hoche, 
renforcé  de  huit  bataillons  des  Ardennes,  débouchait  de  la 
Sarre  avec  trente-cinq  mille  hommes ,  tandis  que  le  reste 
des  renforts  venus  des  Ardennes  se  portait  sur  Saverne 
pour  faciliter  les  mouvemens  offensifs  de  Pichegru.  Hoche 
dirigea  sa  colonne  du  centre  sur  Erzweiler  [et  menaça 
Sellbach^  d'accord  avec  ce  mouvement,  la  division  Tapo- 
nier  cherchait  à  attaquer  l'ennemi  par  le  Wolsfersheim. 
Kalkreuth ,  apprenant  les  résolutions  de  son  audacieux  ad- 
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versaire,  changea  brusquement  de  front  et  repoussa  vie- 
torieusément  les  Français  sur  la  montagne  Wolfersheim 
et  dans  les  bois  de  Hilscheid.  Malgré  ce  succès  les  ennemis 
continuèrent)  en  se  concentrant,  un  mouvement  rétro- 
grade.  Kalkreuth  vînt  s'établir  à  Rayserbesg^  plaçant 
ses  troupes  dans  un  angle  saillant  tracé  par  les  rives 
de  la  Lauter.  L'armée  saxo-prussienne  avait  ses  commu- 
nications établies  avec  le  corps  du  prince  Hohenlohe , 
posté  au-dessus  de  Pirmasens. 

Le  SB  novembre ,  Hoche  attaqua  Kalkreuth  et  fut  re- 
poussé ^  le  29 ,  même  effort  de  notre  part  y  même  défaite  ; 
nous  ne  fûmes  pas  plus  heureux  le  50. 

Dans  ces  trois  attaques  infructueuses,  Hoche  avait 
commis  des  faut^  graves^  il  pouvait  craindre  la  colère  du 
Comité ,  qui  punissait  des  défaites  comme  des  trahisons. 
Mais  Carnot  avait  deviné  tout  ce  que  Hoche  promettait  de 
gloire  à  la  république ,  et  jugeant  que  ce  jeune  et  brillant 
militaire ,  retenu  par  un  excès  de  défiance  de  ses  forces , 
n'osait  pas  s'abandonner  aux  grandes  conceptions  de  son 
beau  génie  militaire,  lui  fit  écrire  par  le  Comité  que  la  patrie 
avait  toute  confiance  en  lui ,  et  qu'elle  savait  ne  pas  ju- 
ger toujours  les  hommes  sur  les  résultats.  Cette  lettre ,  en 
inspirant  à  Hoche  une  vive  reconnaissance ,  rétablit  sa  con- 
fiance et  lui  donna  le  calme  nécessaire  pour  chercher  les 
moyens  de  prendre  une  revanche  éclatante. 

Renonçant  à  chasser  les  Prussiens  de  la  position  formi- 
dable qu'ils  occupaient  à  Kayserlautern,  il  prit  soudaine- 
ment la  sage  résolution  de  se  porter  sur  les  Vosges ,  pour 
se  réunir  à  Tarmée  du  Rhin  et  frapper  des  coups  plus  cer- 
tains. De  nombreux  combats  eurent  lieu  dans  les  vallées 
des  Vosges  ;  partout  nos  jeunes  soldats ,  pleins  d'ardeur  et 
de  constance ,  triomphèrent.  Enfin,  Hoche  déboucha  des 
Vosges  le  3  a  décembre ,  avec  trois  divisions  de  Tarmée 
de  la  Moselle ,  écrasa  le  corps  du  général  Hotzc  ,  à  Fres* 
chweild   et  à  Wcrdt ,   lui  enleva  vingt  pièces  de  canon  et 
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Sur  ces  entreftttea,  la  soeiété,  ainsi  que  la  section  de 
Mburai ,  fidèle  anx  principes  de  son  patron ,  se  présentenl 
i  la  Commune  ponr  lui  fiiire  part  de  leurs  arrêtés.  Ghau- 
mette  ne  s'explique  pas^  Pache,  tant  de  fois  compromis 
par  les  exagérés  y  éyite  d'assister  à  la  séance ,  trompant 
ainsi  dans  leur  attente  les  meneurs  de  cette  affaire  qui 
avaient  compté  rallier  à  leur  cause  l'autorité  mmiicipale 
de  la  grande  cité.  Ce«fut  un  bonbeurppur  le  comité 
de  salut  public,  affaibli  en  ce  moment  (16  Tcnlose)  par  la 
dispersion  de  ses  membres.  Jean*Bon^Saint-André  et  Bil- 
laud  ne  se  trouyaient  pas  à  Paris  ^  Gouthon,  dont  le  corps 
était  si  débile ,  était  sur  son  lit  ainsi  que  Robespierre.  Il 
ne  restait  donc  pour  faire  tôte  à  Torage  que  Saint* Just. et 
GoUot  d'Herbois.  Mais  rua  de  ces  hommes  joignait  à  un 
caractère  vigoureux,  i  une  tète  iroide,  une  constance  qui 
semblait  croître  ayec  le  péril ^  l'autre;  entraînant  et  im-. 
pétueux  à  la  tribune ,  avait  aussi  un  grand  avantage ,  c'est 
que  toute  sa  yie  politique  avait^été  consacrée  aux  triom- 
phes des  théories^  politiques  les^  plus  exaltées. 

Dans  une  position  si  difficile  pour  le  comité,  il  &llaii 
agir,  frapper  vite,  et  sans  laisser  à  une  foule  d'honimes 
faibles  qui  se  rallient  toujours  à  la  force,  le  temps  de 
se  détacher  de  la  Convention  et  de  son  comité }  il 
fallait  obtenir  deux  triomphes,  le  premier  à  la  Conven- 
tion ,  celui-là  paraissait  facile  et  certain  ;  le  second ,  ausfiii 
important,  mais  plus  douteux,  aux  Jacobins  et  aux  Goide^ 
liers.  Que  la  Convention  attaquée  lançlt  des  décrets 'contre 
les  fiictieux ,  on  n'en  pouvait  douter  ;  mais  l'appui,  prêté 
au  comité,  par  les  représentans  du  peuple,  lui  devrait 
inutile,  ou  dangereux ,  sans  le  secours  des  Jacobins  et  la 
faveur  de  l'opinion  qui ,  à  cetteépoque,  donnait  au  gou- 
vernement les  moyens  de  se  faire  obéir.  * 

La  Convention  attendait  de  nouveau ,  avecanxiété,  les 
menaces  d'un  autre  51  mai ,  lorsque  les  deux  membres 
présens  et  valides  du  comité  de  salut  public  se  présentèrent 
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pour  demander  que  l'on  chargeât  Fonquier^ThinTille  de 
feire  arrêter  les  colporteurs  d'écrits  séditieux ,  les  orateurs 
factieux  des  clubs ,  et  tous  les  hommes  qui  tendaient  par 
leurs  actes 7  leurs  écrits,  ou  leurs  .paroles,  h  ébranler  U 
traquiUité  publique.  Cette  proposition  fut  décrétée;  la 
Convention  ordonna  en  outre,  à  Fouquier,  de  présenter 
son  rapport' dans  l'espace  de  trois  jours. 

^  Après  ce  premier  succès ,  les  deux  membres  du  redou- 
table comité  s'empressèrent  de  recourir  aux  Jacolnns ,  que 
Robespierre  avait  si  fortement  rattachés  au  gouyernement. 
Avec  une  adresse  fort  remarquable,  et  hors  de  ses  habitudes 
"oratoires,  CoUot,  sans  se  laisser  emporter  par  la  colère'dont 
îl  était  rempli,  traça  le  tableau  de  la  conduite  du  comité, 
des  efforts  qu'il  avait  faits,  des  victoires  remportées,  de 
celles  que  la  sollicitude  du  gouvernement  préparait  avec 
ardeur!  «  Vaine  espérance!  dit-il,  Billaud  et  Jean-Bon 
«ont  absens  -,  '  nos  amis  Couthon  et  Robespierre  sont  mala» 
des  ;  nous  restons  donc  en  petit  nombre  pour  combattre 
les  ennemis  du  bien  public  ;  il  faut  que  vous  nous  soute- 
niez ou  que  nous  nous  retirions  !  »  Mille  vmx  Tinterrom* 
peut  :  «  Non  !  non  !  ne  nous  quittez  pas  I  ne  vous  retirez 
pas,  nous  vous  soutiendrons  !  » 

Attaquant  alors  les  gens  qui  rêvent  de  nouveaux  trou- 
bles :  «  Anathème!  s'écrie -t -il,  à  ceux  qui  veulent 
une  insurrection  !  Oui  !  anathème,  »  répètent  les  JacoHns. 
Encouragés  par  cet  assentiment,  Collot  exalte  au  plus  haut 
degré  le  patriotisme  de  la  société ,  sur  laquelle  repose  tant 
d'espérances,  et  finit  par  ces  mots  décisifs  qui  raUi^it 
un  parti  :  «  Le  comité  de  salut  public  ne  cédera  pas  aux 
intrigans ,  il  prend  des  mesures  fortes  et  rigoureuses  ,  et , 
dût-il  périr,  il  ne  reculera  pas  devant  une  tâche  aussi  glo- 
rieuse !  )) 

A  Collot  succéda  Homoro,  ami  dévoué  de  Ronsin  et 
l'un  des  meneurs  de  la  cabale  ultra-révolutionnaire.  D  ne 
craignit  pas  d'arouer  que  la  table  de  la  déclaration  avait 
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réunirent  les  officiers  et  crurent  devoir  les  complimenter 
sur  rhéroïque  conduite  qu^ils  avaient  montrée  :  <(  Vous 
êtes  une  garnison  bien  étonnante ,  leur  dit  un  des  députés. 
Etonnante ,  non  pas ,  répondit  une  voix  -,  —  eh!  citoyens, 
il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  faire  son  devoir  et  à  mourir 
pour  la  république  !  »  Que  pouvait  faire  les  soldats  de 
Brunswick  et  de  Wurmser  contre  de  pareils  honmies,  ren- 
dus encore  plus  redoutables  par  Tivressc  du  succès.  Aussi 
les  Français  entrèrent-ils  le  S9  décembre  (9  nivôse)  à  Spire, 
abandonné  par  les  alliés.  Nous  y  trouvâmes  d'immenses 
magasins  que  la  prévoyance  de  Hoche  fit  transporter  à 
Landau. 

Nous  avons  dit,  avant  de  raconter  les  faits  d'armes  de 
Tarmée  de  Rhin  et  Moselle ,  la  nouvelle  attitude  qu'une 
victoire  avait  donnée  à  Tinsurrection  vendéenne  que  nous 
aurions  dû  écraser  après  sa  grande  défaite.  Des  émissaires 
de  Londres  étaient  venus  dans  le  eamp  des  royalistes,  et 
leur  avaient  promis  Tappui  de  T Angleterre.  Cette  puis- 
sance n'attendait,  disaient-ils,  pour  leur  fournir  des  armes 
et  des  munitions ,  que  l'instant  où  elle  les  verrait  maîtres 
d'un  port  où  un  débarquement  pût  s'opérer  sans  péril. 
Exaltés  par  cette  espérance,  les  royalistes  suspendirent  à 
tort  leur  marche  en  Bretagne,  et  se  replièrent  sur  Granville, 
qu'ils  résolurent  d'emporter.  Cette  place  se  trouvait  défen- 
due par  quatre  mille  hommes  environ.  Le  14  novembre 
(24  brumaire)  LaRochejacqnelein  et  Stofflet  sommèrent  la 
garnison.  Aussitôt  le  refus  de  se  rendre,  Tattaque  com- 
mença du  côtédesjVendéens  avec  vigueur^  peut-être,  mal- 
gré l'héroïque  résistance  des  troupes  et  des  habitaYis, 
échauffés  par  l'exemple  du  conventionnel  Le  Carpentier , 
seraient-ils  entrés  dans  Granville,  mais  un  déserteur  ré- 
publicain poussa  dans  leurs  rangs  le  fatal  cri  de  trahison  ^ 
les  royalistes  hésitèrent ,  le  feu  des  assiégés  redoubla  d'ac- 
tivité *,  enfin,  la  place  fut  sauvée,  malgré  une  seconde  attaque 
tentée  avec  audace.  Décourages  par  ce  revers^  et  d'autant 
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phis  furieux  qa*il$  sentaient  combien  la  possession  d'an 
port  leur  aurait  été  utile,  les  Vendéens  tournèrent  en  quel- 
que sorte  leurs  armes  contre  leurs  chefi».  Les  mots  fuite  y 
trahison,  désertion 9  éclatèrent  de  tons  côtés.  Talmont, 
d^Autichamp ,  Beauviliiers ,  le  curé  Bernier,  intimidés  par 
ces  cris,  cherchaient  les  moyens  de  passer  en  Angleterre  -, 
Tautorité  de  La  Rochejacquelein  fut  méconnue^  Stofflet 
seul,  conservant  de  Tascendaiit  sur  les  royalistes,  les  apaisa 
en  leur  proposant  de  se  mettre  à  leur  tête  *,  il  courut  même 
après  d'Autichamp  et  les  autres  fugitifs ,  et  les  fit  rame- 
ner sous  bonne  escorte;  "Foilà  comment  Tarmée  yen- 
déenne,  ralliée  enfin,  reprit  courage  pour  aller  attaquer  à 
Pontorson  le  général  Tribout  qui ,  après  avoir  perdu  près 
de  neuf  cents  hommes  tués  sur  la  place ,  des  canons , 
plusieurs  drapeanx ,  se  vit  réduit  à  battre  en  retraite. 

L'armée  française,  dont  une  partie  seulement  avait 
^té  engagée  k  la  bataille' d'Entrames.  s'était  hâtée  de  se 
mettre  à  la  poursuite  des  Vendéens.  Rossignol,  à  cet  effet , 
ayant  réuni  les  divisions  Marceau,  Kléber,  Boucret, 
Chambertin  et  MuUer ,  rencontra  à  Dol  l'ennemi  qui  s'y 
était  arrêté  pour  prendre  quelques. repos.  Rossignol  di- 
visa ses  troupes  en  trois  colonnes ,  qui  devaient  déboucher 
sur  Tannée  vendéenne  par  les  routes  de  Pontorson ,  d' An- 
train  et  de  Saint-Malo.  L'attaque  commença  le  18  no- 
vembre (88  brumaire),  à  neuf  heures  dn  soir.  Le  fougueux 
et  imprudent  Westermann>  qui  semblait  avoir  conçu  con- 
tre les  Vendéens  la  haine  sanguinaire  et  implacable  que 
Ctisson,  le  connétable,  éprouvait  autrefois  pour  les  Anglais, 
faillit  se  faire  écraser,  et  ne  fût  sauvé  que  par  la  valeur  des 
divisions  Marceau  et  MuUer,  qui  vinrent  le  soutenir  et  le 
dégager.  Le  lendamain ,  après  des  chances  très  diverses 
et  une  lutte  meurtrière»  pendant  laquelle  La  Rochejacqne- 
lien ,  désespéré  d'avoir  vu  deux  fins  une  terreur  pamque 
précipiter  la  fuite  de  ses  troupes,  ne  trouvait  plus  d'autres 
V.  7 
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Hébert.  — -  Le  comité  de  lalut  public.  —  Eism  de  négociation  ayce 
Vincent  et  Ronsio.  -~  Hébert  aux  Cordeliers.  —  CoUot-d^Herbois 
aux  Jacobins  et  aux  Cordeliers.— -Rapport  de  Saint-Just.  — Arres- 
tation d'Hébert,  Ronsin,  Cbaumette,  Hérault*  —  Procès  des  ultra- 
révolutionnaires. -—  Arrestation  des  dantonistes.  — Le  Gendre.  ~ 
Procès  des  dantonistes,  —  Laifiotte.  —  Loi ••»  Mort  de  Danton. 


Pendant  que  la  lutte  aTec  la  Vendée  et  FAUemagne 
tournait  à  notre  ayantage  et  à  notre  gloire ,  non  seu* 
lement  les  membres  du  comité  de  salut  public  se  troo- 
Taient  menacés ,  mais  encore  la  Gonyention  elle-même. 
Les  amis  d'Hébert  devenaient  de  phis  en  plus  irréflé- 
chis  et  turbulens.  Bientôt  parurent  des  pamphlets ,  des 
placards  affichés  dans  les  endroits  où  le  peuple  afflue  y 
et  surtout  dans  les  halles.  Ces  imprimés  séditieux  por- 
taient que  les  Brissotins  étaient  bien  morts ,  mais  que 
d'autres  intrigans  youlaient  prendre  leur  place.  La  Gon- 
yention tout  entière  ,  disaient  les  plus  hardis  de  ces  pam- 
phlétaires y  visait  à  se  perpétuer  au  pouvoir  pour  arrêter 
la  révolution  et  remplacer  les  idoles  brisées.  Puis^  dans 
les  groupes  où  se  lisaient  ces  feuilles  incendiaires^  des 
voix  s'élevaient  pour  proposer  un  nouveau  massacre  des 
prisons ,  comme  un  moyen  de  tirer  la  nation  de  l'engour- 
dissement où  quelques  hommes  intéressés  l'avaient  pion- 
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gée.  L'imprudent  Ronsiii  >  trop  hardi  pour  son  salut,,  et 
pas  assez  pour  la  victoire,  parcourait  les  prisons,  se  fai- 
sait présenter  le  livre  des  écrous,  et  séparait  sur  des  listes 
les  détenus  en  catégories. 

On  conçoit  aisément  quel  dût  être  l'effet  de  cette  con- 
duite des  ultra  -  ré volutioimaîres  sur  la  Convention. 
Attaquée  par  eux,  et  «oM^ore  pleine  du  souvenir  de  leur 
audace  et  de  leur  violence  au  51  mai ,  elle  ne  vit  de  salut 
que  dans  son  copseil  de  gouvernement.  Le  comité,  à 
son  tour ,  comprit  sans  peine  que  la  reconnaissance 
des. députés  le  rendrait  tout  puissant  s'il  parvenait  à 
conjurer  les  nouveaux  orages ,  dont  la  folie  de  quelques 
hommes  menaçaient  la  république ,  au  moment  où  elle 
avait  plus  besoin  que  jamais  de  Funion  intime  du  peuple 
avec  la  représentation  nationale.  Déterminé  à  ne  se  lais- 
ser arrêter  par  aucun  obstacle  dans  la  direction  et  dans  le 
développement  des  mesures  générales  dont  il  avait  conçu 
le  vaste  ensemble,  le  comité  était  préparé  à  briser  tous 
les  obstacles,  de  quelque  part  qu'ils  s'élevassent,  mais  avant. 
d*en  venir  aux  extrémités,  il  voulut  essayer  des  moyens 
de  conciliation.  Il  manda  dans  son  sein  Hébert  »  Ronsin 
et  Vincent ,  et  les  somma  de  développer  leur  plan  de  ré- 
forme, de  dire  lour  but  et  ce  qu'ils  croyaient  manquer  au, 
régime  des  lois  révolutionnaires.  Le  gouvernement  qui  a 
réuni  dans  ua  seul  faisceau  toutes  les  forces  de  la  répu- 
blique et  porté  des  coups  certains  à  la  coalition  armée 
contre  nous ,  a-t-il  perdu  l'audace  nécessaire  à  sa  mis- 
sion? demande-t-on  des  exemples  contre  les  ennemis  de  la 
liberté?  ils  sont  partout  soumis  à  une  sévérité.qui  les  fait 
tressaillir  d'effroi.  La  révolution ,  au  lieu  de  dévier ,  ne 
marche-t-elle  pas  à  son  but  avec  ordre  et  vigueur?  Que 
voulez-vous ,  en  soulevant  de  nouvelles  agitations  inté- 
rieures ,  contre  qui  prétendez-vous  lancer  de  nouveau  le 
peuple  ?  où  voulez-vous  mener  la  France  et  la  liberté  ?  » 
Ceux  qui  adressaient  ces  questions  aux  agitateurs  des  Cor- 
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deliers  étaieiit,  comme  eax,  des  hommes  Ai  51' mai  ^ 
des  hommes  qui  méritaient  ohaqpè  jour  àe  \h  j^alrlé  par 
les  plus  iiuportass  services  y  des  liommes-  app^és  au  ik>«j- 
Toir  par  le  tœu  des  patriotes^  et  dotit  quelques^ uns,  tels  qoe 
Billaud-YareDDes  et  Gollot  d'Herbois,  aVaiéut  iW  bossi 
loin  ipi'on  pût  aller  dans  lesvoîes  ré^olntiOnilaires  ?  Rien 
àd  plus'diffieileqoe  dejtitfliâer  uiie-attaquetolitre  lecomitë  ; 
aussi ,  Tifleent ,  malgW  S(m  intf(ri(»toeiiàbîltt^lé/  Hébert , 
malgré  Texattation  de  sa  t^e ,  Rofisin ,  malgré  sa  fermeté^ 
restèreitt^ils  sansi^pome,  ou  ne  kntfmtidrent  que  de  vaiaes 
Aplteatiôtis.  Msds  k  comité ,  après  les  a^lr  réduits  au  si- 
lence^ ne  yolilait  pas  les  reuTt^ët"  uléé^és  atvfoiM  dnc<Bor  ; 
il  tenta,  au  eontraire^  de  les  ratHeÉer  en  l6ttr  donnant  des 
preuves  d-urie  haute  côiifialice ,  i  la  seule  eoi^dition  de  ne 
plus  travailler,  par  de  cruelles  et  fiiHestes  divMèhs,  à  la 
perte  du  gouvernement.  On  oiMt  à  Yineent,  entre  autres^ 
Ik  j^aée  de  commissaire  ofdi^nâteur  en  chef  prSs  Farmée 
du  Noftf;  Si  leë'  côtijuriië  n'a(9eépt%i<ènl  f6É  y  8s  parurent 
(ioiivainéùs  '  de  là  ^kécessUé  dér«nion,  et  pi^omitîént  de 
pacifier. 

Cette  efitrevue  eut^lîeu  dans  les  premiers  fours  de  veii^ 
tosè  (jfiSvriér)  ;  mâfië  lés^  conjurés  n'étaient  rien  miâins  que 
(kmferCb.  Bien  llnn  de  chercher  &  établir  te  ealÉie  dans 
h  cité  y  ils  y  sotrfBeçt  de  nouveau  Pineendie.  Une  seetion  y 
Celle  dë^  itaitêX^  qiie  seiÉble  présider  enoove'  oel  aiitàsan 
dinsurrèctio^^  se^prononee  en  faveur  des  <^niQnb<l»i8agi^ 
talearft.  Los  Ck^rdcliers  ari€tœt  que  )a  soéiété  anm  un  jour- 
nal paitic^Kc^r  à-  êltb,  qui  sera  intitâl^  t}imi'4u  peuple  y 
et  rédigé  dàns^  tes  principes  du  martyr  dé  h  liberté.  Le 
lendemain ,  sons  prétexte  du  retard  dé^  la  mise  en  activité 
de  la  cénstitntiM  de  1793,  la  société  d4<darë  la  patrie 
en  4ang«r>  et  prend  un  arrêté  portant  qo^nd  crêpe  sera 
mis  ^oit  b  dédaifafÈto  des  drotts  de  rhbtume^  qui  restera 
cachée  jusqu'à  ce  que  le  peuple  ait  reconquis  fiés  duoits. 
sacrés.  Dails  cette  même  séance ,  tous  le^  orateurs  seul-' 
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bfaMnl  a^oir  pttt()àiiflehe'il6  m  sttfpaMèr  1m  hbs  les  autres 
p«r  k»  dédaratioRb  len  pluis  âélimtil0s.  Viaceni  accuse 
ibvUUer^,  ïivâomttj  ;  èf  )^<isieitrs>  autres  membres  de  la 
soddfëdesJaiiobiM^ilefoiiloiif  établi  lémodérautismede^ 
troelevr  de  la  liberté!  Il  ètît?evit  iioe  conspiration  profou* 
dément  owrcfië  et^pltft  &  émdtidïe  ^  celle  de  Briasot,  si 
Ton  ne  déj^lnie  ]^s,<Ht-ii,  toute- la  tei^eiir  que  la  guil- 
lotine inspiréMis:  ennemis  éà  peuplé.  Cariîér  applaudit  au 
projet  d'un  jbtlrnal^mimitfstë;  ihaîsil  trouve  cèttedigue  Uen 
faible  contre  ceux  qui  veulent  tuer  la  république.  «  Lin- 
surreetion ,  diMl ,  une  siainfe  insurreélion ,  voilà  ce  que 
vous  ëève^  opposer  aux  scéléiiats.  » 

Hébert  s'élance  à  la  tribune  et  rencbéril  sur  tout  ce 
qu'ofli  ^em  de  'dire.  «  Pourquoi ,  s'éerie-t4l ,  le  capucin 
Chpbot^  payé  pai'  Pilî  et  Cobourg ,  ï'abre  d'Églantine ,  ce 
soétént  j^k^foild',  to'oM^ikpàs^  encorérecu  le  ohfttiinent  de 
Iww  A)«£Biît«?  C-iE»ti(ïkie^  Mv  Auiar,  te  grand  finwur, 
Mr  Attauî,  te'>ttésorîef  au  roi  de  Francîe  et  de  Nhvarrt', 
veut  sauver  iés  soixsMè-ian  coupables.  Il  est  temps  qfoe 
le  peuple  de  Paris  apprenne  aux  ftipons ,  aux  voleurs , 
quo  ieup  règne  ne  durera  pas  long^temps;  je  vous  les 
nommenti:  Depuis  deux  mois ,  je  me  retiens ,  mris  mon 
cœur  ne  peut'  plus  j  teuir.  — Parle,  père  Ducbêne, 
s'écrie  Boulanger,  et  Ae  crates  rien  «,  nous  serons  nous 
autpes  les  pères  Duch^nes  qui  frappent.  »  À  ce  propos , 
VûMMil  ^  Momoro  lui  reprochent  sa  timicKté  depuis  deux 
méb.HébeiNiYeprendla  parole  :  il  fait  une  peinture  à  la  fois 
amève  et  ridicule 'dès  ministres ,  et  parte  de  Westermann 
cbnme  d*un  bommb  eouVert  de  crimesJ  On  ne  peut, 
ajoilte*-^,  4outérscle  r^n^iàtence  d'une  fectîon  qui  veut* 
absoluioeiltailéàtitilr  léi9  drbits  du  peuple.  Quels  sont  les 
moyens  de  lui  résister!  je  vais  vous  le  dite  :  IHnsuirectîon  l* 
cm  ,l%isuimctf0n  !  et  les  GordfeKers  ue  «eront  pas  les  der- 
nier» à  donner  le  signal  qui  «dtdt  frapper  à  mort  les  c^- 
(Mssetirs«  •   1     
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ressources  que  de  se  ;4aire  tiier,  la  témacké  bretonne  et  le 
fanatisme  Tendéen  triôniphërent  da  coarage  des  républi- 
cains; lennemi s!empara  môme  d*Antrain  et  d'une  partie 
ée  l'artillerie  et  >ètB  bagages  de  Rossignol.  Après  cette 
victoii^>  l'arstiéê  royadii^te  se  dirigea  sur  Angers,  malgré 
les  con$eib  du  prince  tsdmont,  qui  tonlait  qu'on  achevât 
le  soulër^nent  de  la  Bretagne,  ou  Ton  devait  trouver  <rex- 
eeUens  soldats.  Sa  roik  ne  fut  pas  entendue  5  on  continua 
de  marcher  eii  avant,  de  sorte  que  les  Vendéens  parurent 
devant  Angers  le  &  4écembre  (ttt  frimaire). 

Les  royalistes  s'emparèrent  des  faubourgs;  mais  Tartil- 
lerie  républicaine;,  le  courage  de  nos  soldats,  le  sang» 
froid  des  généraux,  le  dévouement  des  Angevins  rebu- 
tèrent les  Vendéens  dont  les  canons  avaient  inutilement 
ouvert  Une  brèrbe  assez  large.  La  ^Rochejacquefëin  et  les 
autres  chefs  avaient  déph^é  lé  pi  os  grand  courage,  et 
n'âaient  aoèunement  abattus  par  le^  manque  de  succès 
dans  eette  aHEiire,  mais  les  cris  de  leurs  soldats  qnî  re- 
fosaioU  d'afifronier  les  périls  d!ùn  assaut  et  craignaient 
d'être  assafliis  sur  leurs  derrières,  amenèrent  une  retraite 
après  une  attaque  qui  avait  durée  tijente  beurôs.  Bois- 
préau  ,  un  des  ohefe  royatiste^,  fut  tué,  et  Bésessarts  dan- 
gereusement blessé.  Lebcave  gén^rair^ublicain  Beaupuy, 
que  ses  blessures jreteuient  à  Ange» ,  s'étant  fait  trans- 
porter sur  les  remparts  pour  encourager  les  assiégés  par 
sa  présence,    lut   atteint  de   nouveau.    La  république 
dut  en  partie  le  salut  d'Angers  à  l'élan  patriotique  qulns- 
pMrent  aux  sddats  répidilioains  le  langage  et  la  con- 
duite énergjqiies  du  député  René  Levasseur.  Peu  après 
cet  événement,  le  général  Baxo  parvint  à  reprendre 
rue  Bottin  sur  Gharetle ,  qui  perdit  dans  cette  affairé  son 
artillerie   d  environ  neuf  cents  hommes.  Toutefois  le 
royaliste  s'échappa,  grâce  au  secours  de  quelques  habitans. 

Le  lendemain  d'un  rems  si  fiieheux  pour  teur  eanse,. 
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les  Yeiidéens  que  nous  avons  laissés  effectuant  lear  rè«- 
traile  après  Tiimiile  attaque  d'Ai^w ,  les  Vendéens ,  pres- 
sés sur;  vtn  .de  leurs. QafU^s par  Vest^rmann^  ayant  en  &ce 
d'eiiiE-  la  Flèche  oc^upéq  par  quJatî]p  milie  républicains  ^ 
et  couverle  par  le  Ljoir  y  étaient  4ai<s  k  plua  cruelle  posi^ 
tion.  Xout  ^  c0up.-/]jARoch6Jacqueleinsaiçt  d'une  faeui- 
reose.idéç^  reinOnte  avec  quinze  cents  hommes  le  cours 
du  Loir ^  trotivQ  ii»  gué,  le  passe,  et  revieni  attaquer  Ik 
Fl^he  qu'il  eft^of  te  '^  Le  pont  est  -réparé  ^  Tartiiée  .i^a«- 
liste  traverse  la  Loire  et  peut  continuer  son  mouvomant 
sans  trop*dtreJnq»iétée)  grâce  encore  à  la  prévoyance  du 
jeane  chef  royaliste  qui  fortifie  le  pont  et  résiste  auiL  efforts 
des  réppMioaîMs^ 

En  teniiailit  è  la  Flèche ,  le  seul  4)tft  d^  La  ftocbDJacqueT- 
iein  av^it  ^tédf^  "donner  le  temps  à  son  armée  de  gagii0r 
da  terrain.  L'intrépide  royaliste  voulut  en.core  fir^pper 
un  coci[^  fte  désespok.  Il  s'élança  r^idement  sur  le  Mans, 
d<mt  il  rse  ren<tit  maître  malgré  la  courageuse  résistance 
des  troupes  qui  s'y  trouvaient.  L'étendard  royal  flottait 
sur  la  v4Ue.le  iO  décembre  (le  SO  inmaîre).  Les  républi- 
cains y  paresses  d'atteindre  les  royalistes ,  arrivent  en  pré- 
sence^u  Mans.  Les  généraux  MuUer  et  Westermann  dé- 
bouchent les  preiBiers  par  la  roule  d'Angers  et  4^  Tours. 
LaRochejacquelein  attaque  d'ld)ord'ces  deux  colonnes  avec 
quekf^e  avantage. 

Esitee4Ki<went  Uarceau  remplace  le  général  Rossignol, 
ftari  de  Là  Rofchejacqqelein»  qui  lui  est  opposé ,  occupe 
avec  ^çm  armée  Tespace  entre  la  route  de  Tours  etcelle  de 
€hâtaaw4fm  y  .pendant  quelque  ten>ps  les  royadistes  défen- 
dent les  sftpro^ébes  du  Mans^  mais  UentOt^  répoussés,  ils  se 
déjsid^t  k  s'enfermer  dans  la  vill^  elle-même.  Lassé  de 
pouflDiJir^  «Dearmiée^salBis  cesse  renaissante»  Marceau,  que 
la  m^-dûk^aftaiQhelr  si  jeune  à  l'amour  de  la  gloire,  a  résolu 
d'BLdnîr  a^ee  les  Vendéens.;  Il  fait  investir  le  Maps  par 
Wutes  ses  avisions  -,  enin,  Westermann,  qm  avait  soUi» 
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cité  rhoimevr  de  porter  les  premiers  coups  ^  commence 
l'attaque  ^  et  bientôt  la  yille ,  occupée  par  les  deux  partis 
aux  prises,  présente  le  plus  affreux  spectacle.  On  se  bat 
dans  toutes  les  rues.  Il  faut  que  la  valeur  républicaine  en- 
lève  chaque  maisop  devenue,  par  la  bravoure  de  ceux  qui 
la  défendent,  une  espèce  de  citadelle.  Hais  les  généraux 
Tilly,  Muller,  Kléber,  Westermann,  triomphent  de  tous 
les  obstacles.  La  Rochejacquelein ,  leur  digne  adver- 
saire ,  a  deux  chevaux  tués  sous  lui,  et  déploie  i  la  fois 
les  talens  d'un  chef  et  le  courage  d'un  soldat.  Inutiles  ef- 
forts! Aiscablés  par  une  espèce  de  rage  qui  s'est  emparé  des 
soldats  républicains,  les  Vendéens  fuient  de  toutes  parts; 
si  quelques  uns  résistent ,  ils  succombent  bientôt  sous  les 
coups  de  l'artillerie  de  Garpentier,  et  sous  les  baïonnettes 
des  chasseurs  francs  et  des  soldats  de  l'ancien  régiment 
d'Armagnac. 

Les  royalistes,  outre  un  grand  nombre  de  chefe ,  per- 
dirent dix  mille  hommes,  et  presque  toute  leur  artillerie. 
Dans  l'horrible  fureur  de  la  victoire ,  des  vieillards ,  des 
femmes ,  des  enfans ,  qui  suivaient  l'armée  vendéenne 
furent  immolés  !...  Le  récit  du  sac  de  la  ville  du  Mans  et 
du  désastre  des  royalistes  faisait  frémir  dans  la  bouche 
du  représentant  Bourbotte ,  qui  avait  été  acteur  et  témoin 
à  cette  sanglante  affaire.  Il  arrachait  surtout  des  larmes 
en  racontant  la  mort  d'une  héroïque  et  belle  femme  atta- 
chée à  la  cause  des  Bourbons  *,  malgré  tout  son  ascendant, 
Bourbotte  ne  put  la  préserver  du  coup  fatal  qu'elle  reçu 
avec  une  admirable  sang-froid.  C'est  avec  le  poignard  de 
cette  noble  victime  que  ce  député  se  frappa  jui-même  pour 
ne  point  aller  au  supplice  après  les  journées  de  prairial. 
Pleurons  sur  tant  de  malheurs  ]  surtout  détestons  la  guerre 
civile,  et  que  notre  belle  patrie,  exempte  à  l'avenir  de  ces 
combats  impies,  ne  voie  plus  des  flots  de  sang  français  ver- 
sés par  des  mains  françaises  !  Les  débris  de  l'armée  écrasée 
-au  Mans  se  hfttent  de  se  réunir  à  Laval ,  d'où  ils  se  dirigent 
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bientôt  sar  Graon,  Pouancé,  Saint-Mare  et  Ancenis.  Là , 
on  yeut  repasser  la  Loire ,  mille  obstacles  s'opposent  à  ce 
dessein,  et  le  généralissime  qui  avait  franchi  le  fleuve  pour 
aller  sur  l'autre  rive  chercher  des  moyens  d'embarcation ,  se 
trouve  séparé  de  son  armée  par  l'apparition  soudaine  d  une 
forte  patrouille  républicaine.  Bientôt  les  troupes  vendéen- 
nes voient  arriver  les  coureurs  de  Westermann.  Ils  quit- 
tent Ancenis  et  parviennent,  le  21  décembre  (i<^r  nivôse), 
àSaveoay,  que  Lyrot  de  la  Patouillëre  fait  aussitôt  fortifier. 
Le  lendemain  Kléber  et  Westermann  se  présentent  devant 
la  ville,  Marceau  commandant  l'attaque.  Les  royalistes 
(jnoiqu'en  plus  petit  nombre  que  les  troupes  républicaines, 
sontiennentle  choc  avec  énergie  \  mais  leur  résistance,  digne 
d'un  meilleur  sort,  succombe  sous  la  force  du  nombre. 
Deux  mille  d'entre  eux  sont  tués,  douze  cents  déposent  les 
armes,  et  le  reste  court  chercher  un  refuge  dans  la  forêt  de 
Gayre,  où.ils  se  cachent  individuellement.  Marceau  lance 
à  leur  poursuite  une  partie  de  son  armée  et  rentre  avec 
le  reste  à  Nantes,  oii  il  est  accueilli  comme  on  accueillait 
à  Rome  les  généraux  qui  avaient  remporté  une  victoire 
sur  les  Gaulois. 

Au  Mans ,  l'insurrection  royalisto  avait  reçu  le  coup 
mortel  :  elle  expire  à  Savenay.  Là,  on  peut  le  dire,  se 
termine  la  grande  lutte  vendéenne.  Elle  avait  perdu  pres- 
que tous  ses  chefs,  et  Théroïque  généralissime  qu'elle  avait? 
rencontré  après  la  perte  des  Gathelineau ,  des  d'Elbée,  des 
Bonchamps ,  n'avait  plus  que  quelques  jours  à  vivre.  Au 
^te  quand  même  il  eût  été  conservé ,  sa  présence  n'au- 
rait pas  relevé  la  cause  vendéenne^  Dans  tous  ces  partis 
^ulevés  par  de  grandes  passions >  la  guerre  ou  les  ré- 
solutions voyent  tout  à  coup  surgir  une  race  d'hommes 
généreux,  intrépides,  prodigues  de  leur  vie ,  qui  ont  dans 
le  cœur  une  source  inépuisable  de  prodiges.  Par  un  ad- 
mirable instinct ,  et  surtout  avec  un  entier  oubli  de  tout 
ûtérêt  particulier  ,  ils  tirent  du  milieu  d'eux,  ils  élèvent 


au  conmifliidement ,  ils  sorvent  avec  un  déTOuement  ab- 
solu desdiefe  qai  se  sont  révélés  à  euit-tnêmes  et  aux  antres 
par  des  inspiratioiis  dé'  génie.  Peadaiit  le  cours  de  leur 
imssioB*;xair  ils  en  ont  une  qa'iis  de  sont  donnée ,  le^  sol- 
dats èt'tes  eliefe  y  rempUs  du  même  eiHboÉâi'eiàii^  ,  graadis- 
sestcbaque  jour  en  présence  des  Obstacles.  BIms  à  .force 
de  oraibets,  cette  race  d'hommes  d'élite  vient  à  périt,  et 
quand  elle  n'est  plus ,  la  terre  qui  les  a  produits  ne  lear 
prouve  pas  de  long-temps  des  successeurs.  Telle  était  la 
position  de  la  cause  royaliste  dans  Touest  ^  elle  n-avait  plus 
9  nous  opposer  de  soldats  pareils  à  ceux  qui  avaient  tant 
de  fois  étonné  l'armée  républicaine  -,  des  défeites  et  des 
victoires  les  avaient  dévorés  ^  et  le  noble  sang  des  Bon- 
çhamps ,  comme  le  sang  plébéien  des  cCathélineau ,  était 
i»n  dans  les  v«tnes  de  FbéèolEqùe  Vendée. 

Après  avoir  raconté  la  diversion  qjâi  fattenté»  siir  Memn 
et-Matchieniiâs^  nousdevx>nsdiipe,'  pour'teruàaeplé  fédtdes 
opérations  de  l'année  du  Nord  ^torieuse  à  W^atignîes» 
q9iè  le  comité  lui  avait  ordonné  dese  porter  sur  Gliai^ievoi  ; 
maïs  bientôt  1»  représentant  Duquesnoy  écrivit^  a  a'c€«»té 
que  toute  tentative  de  cette  nature  ne  ponrrail  amener 
qua  des  désastres  ^  et  obtint  que  l'armée  rentrerait  dans 
S0B  cantonaetnens.»  .>         . 

Ge^:  éii^éneteens  cômplëtent  le  récit  de  la  campagne  de 
1795  9  iminortâliséepar  des  prodiges.  Menaeée  snr  tous, 
les  points,  attaquée^par  l'Europe  entièPe,  la. république 
semblait  devoir  sûecopaber^  A  queU^S'oausèBfàut-ildouG^ 
attribuer  ses  triomphes  inouïs?  À  la '^àndehr  dU' péril 
qui  enflamma  toute  la  France ,  au  génie  cle-k  liberté  qui 
enfante  des  héros,  surtout  à  l'anion  intlBèie  dés 'soldats 
avec  le  peuple.  En  effet,  nos  ifà^Lôrié  armées  n'étaient 
qu'une  imimense  avant^garde.  Le  peuplé  français  et  la  ré- 
volution ,  voiM  les  deqx  pouvoirs  qui«oiif  taincu  l'Europe: 
on  a  trop  méooûnil  Cette  vérité.  ^ 

flcôutons  sur  lès  moyens  employés  à  cette  époque  f^  ^^ 
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Convention  poor  obtenir  la  victoire  un  écrivain  militaire 
qai  fait  souvent  aatorité  (  i  )  : 

«  Puisque  dans  les  grands  périls ,  dit-il ,  une  nation  gé- 
néreuse doit  tout  sacrifier  pour  sauver  son  honneur  et  son 
indépendanoe,  et  que  les  peuples  trouvent  rarement  la 
prospérité  sous  le  joug  de  l'étranger ,  le  rapport  de  Bar- 
rère  et  les  décrets  du  82  août  seront ,  à  part  leur  exagé- 
ration y  des  monumens  de  gloire  pour  la  république.  Un 
gouvernement  fort  et  vigoureux  ;  ôtant  de  ces  mesures 
les  odieux  moyens  d'exécution  dont  elles  furent  accom- 
pagnées »  trouvera  le  juste  milieu  entre  les  devoirs  de 
l'honune^publlc  et  eeux  des  citoyens;  et^  il  faut  le  dire^  ce 
fut  en  suivant'  les  exemples  du  comité  de  salut  public  ,  mais 
sans  imiter  ses  folies  y  que  les  peuples  européens  parvinrent 
de  nos  jours  à  renverser  (a)  le  colosse  qui  menaçait  de  les 
araser.  » 

Dans  ce  jugement  9  il  y  a  deux  farts  à  faire ,  Tune  à  la 
vérité  qui  sort  toute  vive  des  convictions  de  l'auteur ,  l'au- 
tre à  V^n%  de  modérsytioa  et  d'ordre  d'un  homme  habi- 
^  4  le  discipline  des  camps  qui  se  trouvait  d'ailleurs  da«s 
des  drcouMMces  difficiles  et  n'eeait  peut*6tre  avouer , 
<^miiie  le  priilee  Itoiri  de  Prusse,  ce  qu'il  comprenait 
aossi  bien  que  ce  prince  habile  ^  c'est-à-dîi^  que  k  terreur 
elle-mdme  et  ses  violences  avaient  au^i  puinsatument  con- 
tribué au  succès  de  la  cause  républieaiiie. 

(0  IbMim.  
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CHAPITRE  XL  VU. 


Hébert.  -—  Le  comité  de  salut  public,  —  Essai  de  négociation  arec 
Vincent  et  Ronsio.  —  Hébert  aux  Cordeliers.  —  Collot-d^Herbois 
aux  Jacobins  et  aux  Cordeliers.— -Rapport  de  Saint-Just.  — Arres- 
tation d^Hébert,  Ronsin,  Chaumette,  Hérault*  —  Procès  des  ultra- 
révolutionnaires»  — -  Arrestation  des  dantonistes.  — Le  Gendre. — 
J^rocès  des  dantonistes.  —  Laflotte.  —  Loi.^—  Mort  de  Danton. 


Pendant  qae  la  lotte  atec  la  Vendée  et  l'AUemagiie 
tournait  à  notre  ayantage  et  à  notre  gloire  y  ncm  sen-^ 
lement  les  membres  du  comité  de  salut  public  se  trou- 
Taient  menacés ,  mais  encore  la  Gonyention  elle-même. 
Les  amis  d'Hébert  devenaient  de  pkis  en  plus  irréflé- 
cbis  et  turbulens.  Bientôt  parurent  des  pamphlets  y  des 
placards  affichés  dans  les  endroits  où  le  peuple  afflue, 
et  surtout  dans  les  halles.  Ces  imprimés  séditieux  por- 
taient que  les  Brissotins  étaient  bien  morts,  mais  que 
d'autres  intrigans  youlaient  prendre  leur  place.  La  Gon- 
yention tout  entière  y  disaient  les  plus  hardis  de  ces  pam- 
phlétaires y  yisait  à  se  perpétuer  au  pouvoir  pour  arrêter 
la  révolution  et  remplacer  les  idoles  brisées.  Puis,  dans 
les  groupes  où  se  lisaient  ces  feuilles  incendiaires,  des 
voix  s'élevaient  pour  proposer  un  nouveau  massacre  des 
prisons  y  comme  un  moyen  de  tirer  la  nation  de  l'engour- 
dissement où  quelques  hommes  intéressés  Tavaient  pion- 
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gée.  L^inyrodenl  Ronsin  y  trop  bardi  pour  son  salut,,  et 
pas  assez  pour  la  Tktoire ,  parcourait  les  prisons ,  se  fai- 
sait présenter  le  liyre  des  écrous,  et  séparait  sur  des  listes 
les  détenus  en  catégories. 

On  conçoit  aisément  quel  dût  être  Teffet  de  cette  con* 
doite  des  ultra  -  révolutionnaires  sur  la  Gonyention. 
Attaquée  par  eux,  et  encore  pleine  du  souvenir  de  leur 
audace  et  de  leur  violence  au  51  mai ,  elle  ne  vit  de  salut 
qoe  dans  son  cmiseil  de  gouvernejnent.  Le  comité ,  à 
son  tour  y  comprit  sans  peine  que  la  reconnaissance 
des  députés  le  rendrait  tout  puissant  sll  parvenait  à 
conjurer  les  nouveaux  orages ,  dont  la  folie  de  quelques 
hommes  menaçaient  la  république ,  au  moment  où  elle 
avait  plus  besoin  que  jamais  de  Funion  intime  du  peuple 
avec  la  représentation  nationale.  Déterminé  à  ne  se  lais- 
ser arrêter  par  aucun  obstacle  dans  la  direction  et  dans  le 
développement  des  mesures  générales  dont  il  avait  conçu 
le  vaste  ensemble,  le  comité  était  préparé  à  briser  tous 
les  obstacles,  de  quelque  part  qu'ils  s'élevassent,  mais  avant 
d'en  venir  aux  extrémités,  il  voulut  essayer  des  moyens 
de  conciliation.  Il  manda  dans  son  sein  Hébert  »  Ronsin 
et  Vincent ,  et  les  somttia  de  développer  leur  plan  de  ré- 
forme, de  dire  leur  but  et  ce  qu'ils  croyaient  manquer  au, 
régime  des  lois  révolutionnaires.  Le  gouvernement  qui  a 
réuni  dans  un  seul  faisceau  toutes  les  forces  de  la  répu- 
blique et  porté  des  coups  certains  à  la  coalition  arméo 
contre  nous ,  a*t-il  perdu  l'audace  nécessaire  à  sa  mis- 
sion? demande-t-on  des  exemples  contre  les  ennemis  de  la 
liberté?  ils  sont  partout  soumis  à  une  sévérité.qui  les  fait 
tressaillir  d'e£froi.  La  révolution ,  au  lieu  de  dévier ,  ne 
marche-t*elle  pas  à  son  but  avec  ordre  et  vigueur?  Que 
voulez- vous ,  en  soulevant  de  nouvelles  agitations  inté- 
rieures ,  contre  qui  prétendez-vous  lancer  de  nouveau  le 
peuple  ?  où  voulez-vous  mener  la  France  et  la  liberté  ?  » 
Ceux  qui  adressaient  ces  questions  aux  agitateurs  des  Cor- 
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deliers  étaient^  comBie  eax,  des  liommes  éfk  ÀÈmai, 
des  hommes  qui  méritaient  ohaqoe  jour  dé  Ih  j^aftrie  par 
les  plus  importans  services ,  des  liommes-  app^ëa  aà  pou- 
voir par  le  vœu  des  patriotes^  et  doiit  quelques- uns^  telsqqe 
BiUaad-YareBDes  et  €k>Ilot  d'Hetboîs,  a^afiéfit:  été  aussi 
loin  qu'on  pût  aller  dans  les  voies  révotuttoniiairés?  lUen 
de  plus'difBeileqoe  de  joslifier  utiealtaque  toiitre  lecomitë  ; 
aussi ,  Vitieenl,  malg^  son  ini^Woeliàbita^lê  /  EKbert, 
malgré  rexallationdesa  t9te,  Ron^n,  malgré  sa  fermeté^ 
réstèreiït^ils  sansi^éponie,  ou  m  iMMmtffirent  que  de  vaines 
ekpUtatiûiis.  Mais  le  comité)  après  les  avoir  réduits  au  si- 
lénœ,  ne  voulait  pas  les  renvc^ér  ttléé#és  au  fi>ud  do  cœur  ; 
il  tenta,  au  contraire/  de.  les  ranâeëer en  leur  donnant  des 
preuves  d'urie  haute  cônfialiee ,  à  la  seule  coiiditioii  de  ne 
phis  travailler,  par  de  cruelles  et  fiiUestes  divisiohs,  à  la 
perte  du  gouvernement.  On  offrit  à  Tilacent,  entre  autres, 
Ik^àée  de  commissaire  ordéaiiàleQr  en  chef  prSs  l'armée 
du  Nord;  Si  léà'  coi^firëÉ^  n'aece^%i<enl  |mé  ,  8s  parurent 
ëoâtàitieus'de  la  ftéceséité  dëlWiOU,  et  pi«oniit^nt  de 
pacifier.  :   .'    . 

Cette  entrevue  eut^lîeu  dans  les  premiers  jours  de  ven^ 
tosè  (flSwîér)  ;  mâlifet  lés  conjurés  n^étaient  rien  mldîHs  que 
ilonfertli.  Ken  Idn  de  chercher  à  établir  le  eafaiie  dans 
lu  cité  y  ils  y  sotifflent  de  nouveau  l%ieendie.  Une  section , 
celle  i^  fifei^t,  que  semble  plaider  encovecet  iatitisan 
dlnsnrrèctioiiS^  se^prononee  en  faveur  des  opiuiqnlidifes  agi* 
tale«FS.  Lés  CS<M4^ers  ari^tent  que  )a  soiiitéanniun  jour^ 
Hal  pai^tflier  à  eHb,  qui  sera  intitnii  tJémi'^u  peujfJe, 
et  rédigé  dans  lès  principes  da  martyr  dé  In  liberté,  te 
lendemain ,  sous  préttete  du  retard  deî  la-  mise  -en  adifHé 
Ae  la  ednstitution  de  1793,  la  société  dé<]l»è  la  patrie 
en  Aan(f|ei*,  et  prend  un  arrêté  portant  qvi^jna  orêpe  sera 
mis  ëur  là  dédairatiéii  des  droits  de  rhomme^  qui-  restera 
cachée  jusqu'à  ce  que  le  peuple  ait  reconquis  «es  dti(M 
sacrés.  Dans  cette  même  séance,  tous  les  orateurs  seiD** 
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awi»  prk!>àitftèhe-4le  m  sntpaisser  les  tt&s  les  antres 
pffr  Iw  44dâratiOfib  \m  pl»6  âéllnitil0s«  Vinceiil  accuse 
lililiiUie^,  Dofaumy  ;  êl  )^cisiews^  autres  membres  de  la 
9Ôclétéds9  JabobiM,  îlef  f  oidoii^établk'  leBuodérantisnie  des^ 
troeleor delà iibèrté!  Il  ëtiirevit  iloe oonspiration profoii- 
démenl  oonyë  et  ^plois  à  «Hnâtidïe  épé  èelle  de  Bf  issot ,  si 
Ton  ne  déj^leie  {^À ,  cHt-ît  ;  toate  là  terreur  qae  la  guil* 
lotine  inspire  avKx  eBnentîsdià  peu|^le.  Carrier  applaodlt  au 
projet  d'M  jbutiiat'niffratfstè;  ^^aîsil  trouve  cettedigoe  bien 
faiUe  contre  ceux  qai  yenlent  toer  la  république.  «  L'in- 
surreetioB ,  diMl ,  une  sainte  insurrection ,  Toilfr  ce  que 
voua  devez  opposer  aux  scéléi^ts.  » 

Hébert  s*élance  à  la  trÀane  et  rencbérit  sur  tout  ce 
quJoé  ^èUt  detti^e.  <t  Pourquoi,  s'écrie-t4t,  le  capucin 
Ch^ho^^  ^afi  p9Lt  Kit  etCobourg,  Fabre  d*Églantine,  ce 
soifiétat^Wfond ,  to'ont^ilspas^  encore  reçu  le  ohfttiineDt  de 
lum  dl>lgfiaitÉf?  •  ami  '(^e^  Mv  AiAar,  le  grand  ffatiseur, 
Mt'.  Xîèai*>  te>  tifésorîef  au  roi  dé  Frattôe  et  de  NhvaJn*, 
veut  sauver  \ês  soi*xaMë-Utt  coupables.  Il  est  temps  que 
1^  peuple  de  Paris  apprenne  aux  ftipons ,  aux  voleurs , 
que  luttp  règne  ne  durera  pas  long-temps-,  je  vous  ks 
nommecrii:  Depuis  deux  mois ,  je  me  retiens ,  m^s  mon 
cœur  ne  peut  plus  ^y  teidr.  — Parle ,  père  Ducbêne, 
s'écrie  Boulanger,  et  âe  cîrains  rien  *,  nous  serons  nous 
autves  les  pères  Dncbenes  qui  frappent.  »  A  ce  propos , 
YîMenl  et  Momoro  lui  reprcMsbent  sa  timi^té  depuië  deux 
aéis^'Hébeirt^eprendia  parole  :  it  fait  une  peinture  à  la  fois 
«Are  et  ridicule  dès  ministres ,  et  parte  de  Westermaim 
cbarne  d'un  bommb  eouVert  de  crimes.  On  ne  peut, 
a§oéte«^,  ^utér^e  l^iâtence  d'une  ftiction  qui  véut- 
sdiaolmneàtanéàtitilr'ieis  drbits  du  peuple.  Quels  sont  les 
moyens  de  lui  résister!  je  vais  vous  le  dite  :  insurrection  !' 
oui  ,l%i8ittMclfon  !  éit  les  CordëKers  ne  seront  pas  les  der- 
niers à  donner  le  signal  qui  «doit  frapper  à  mort  les  6f-^ 
[tesselm.  '   i 
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Sur  ces  entrefitttes ,  la  soeiété ,  ainsi  qiie  la  section  de 
Harat ,  fidèle  anx  principes  de  son  patron ,  se  présentent 
à  la  Commune  pour  lui  fiiire  part  de  leurs  arrêtés»  Gbau- 
mette  ne  s'explique  pas-,  Pache,  tant  de  fois  compromis 
par  les  exagérés ,  évite  d'assister  à  la  séance ,  trompant 
ainsi  dans  leur  attente  les  meneurs  de  cette  a£faire  qui 
avaient  compté  rallier  à  leur  cause  l'autorité  municipale 
de  la  grande  cité.  Gefut  un  bonheur pQur  le  comité 
de  salut  public,  affaibli  en  ce  moment  (16  yenlose)  par  la 
dispersion  de  ses  membres.  Jean-Bon^Saint-André  et  Bil- 
laud  ne  se  trouyaient  pas  à*  Paris  ^  Cou  thon,  dont  le  corps 
était  si  débile ,  était  sur  son  lit  ainsi  que  Robespierre.  Il 
ne  restait  donc  pour  faire  tête  à  Torage  que  Saint-Jùst^et 
CoUot  d'Herbois.  Mais  Fun  de  ces  hommes  joignait  à  un 
caractère  vigoureux,  i  une  tête  ^oide>  une  constance  qui 
semblait  croître  avec  le  péril  ^  Fantre;  entraînant  et  im-. 
pétuenx  à  la  tribune^  avait  aussi  un  grand  avantage ,  c'est 
que  toute  sa  vie  politique  avait^été  consacrée  aux  triom- 
phes des  théorie»  politiques  les^  plus  exaltées.       ,    . 

Dans  une  position  si  difficile  pour  le  coinité,  il  fallait 
agir,  frappe»*  vite ,  et  sans  laisser  à  une  foule  d'honimes 
faibles  qui  se  rallient  toujours  à  la  force ,  le  temps  de 
se  détacher  de  la  Convention  et  de  son  comité  ;  il 
fallait  obtenir  deux  triomphes  >  le  premier  à  la  Conven- 
tion, celui-là  paraissait  facile  et  certain;  le.  second,  ausëi 
important,  mais  plus  douteux,  aux  Jacobins  et  aux  Coide* 
liers.  Que  la  Convention  attaquée  lançAt  des  décrets reontre 
les  factieux ,  on  n'en  pouvait  douter  ^  mais  l'appui  prêté 
au  comité,  par  les  représentans  du  peuple,  lui  devenait 
inutile ,  ou  dangereux ,  sans  le  secours  des  Jacobins  et  la 
faveur  de  l'opinion  qui ,  à  cette. époque,  donnait  au  gou- 
vernement les  moyens  de  se  faire  obéir.  * 

La  Convention  attendait  de  nouveau  y  avec,anxiété,  les 
menaces  d'un  autre  Si  mai,  lorsque  les  deux  membres 
présens  et  valides  du  comité  de  salut  public  se  présentèrent 
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pour  demander  qae  Ton  chargeât  Fcaqui^-Thinfille  de 
faire  arrêter  les  colporteurs  d'écrits  séditieux ,  les  orateurs 
factieux  des  clubs,  et  tous  les  hommes  qui  tendaient  par 
lears  actes ,  leurs  écrits ,  ou  leurs  paroles ,  à  ébranler  la 
traquiliité  publique.  Cette  proposition  ifot  décrétée;  la 
Convention  ordonna  en  outre,  à  Fouquier,  de  présenter 
son  rapport'dans  Tespace  de  trois  jours. 

^  Après  ce  premier  succès  y  les  deux  membres  du  redou- 
table comité  s'empressèrent  de  recourir  aux  Jacobins,  que 
Robespierre  avait  si  fortement  rattachés  au  gouvernement. 
Avec  une  adresse  fort  remarquable,  et  hors  de  ses  habitudes 
"oratoires,  GoUot,  sans  se  laisser  emporter  par  la  colère'dont 
il  était  rempli,  traça  le  tableau  de  la  conduite  du  comité, 
'des  efforts  qu'il  avait  faits,  des  victoires  remportées,  de 
celles  que  la  sollicitude  du  gouvernement  préparait  avec 
ardeur  !  «  Vaine  espérance  !  dit-il ,  Billaud  et  Jean-Bon 
sont  absens  ]  -  nos  amis  Gouthon  et  Robespierre  sont  mala* 
des  -,  nous  restons  donc  en  petit  nombre  pour  combattre 
les  ennemis  du  bien  public  ;  il  faut  que  vous  nous  soute- 
niez ou  que  nous  nous  retirions  !  »  Mille  voix  rinterrom* 
pent  :  «  Non  !  non  !  ne  nous  quittez  pas  !  ne  vous  retirez 
pas,  nous  vous  soutiendrons!  » 

Attaquant  alors  les  gens  qui  rêvent  de  nouveaux  tron- 
blés  :  «  Ânathème  !  s'écrie  - 1  -  il ,  à  ceux  qui  veulent 
une  insurrection  !  Oui  !  ânathème,  »  répètent  les  Jacobins. 
Encouragés  par  cet  assentiment,  GoUot  exalte  au'plus  haut 
degré  le  patriotisme  de  la  société ,  sur  laquelle  repose  tant 
d*espérances,  et  finit  par  ces  mots  décisifs  qui  rallient 
un  parti  :  «  Le  comité  de  salut  public  ne  cédera  pas  aux 
intrigans,  il  prend  des  mesures  fortes  et  rigoureuses ,  et , 
dût-il  périr,  il  ne  reculera  pas  devant  une  tâche  aussi  glo*» 
rieuse  !  )> 

A  GoUot  succéda  Momoro,  ami  dévoué  de  Ronrin  et 
Tun  des  meneurs  de  la  cabale  ultra-révolutionnaire.  Il  ne 
craignit  pas  d'avouer  que  la  table  de  la  déclaration  avait 
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été  Toîiée  amiL  Gocdc^ers  »  ibm»  il  nia  que  telle  société  » 
ravant^garde  de  la  rérotutioii ,  eût  coaçu  le  projet  d'une 
inaaireeUoii.  Momovo^  inMgr^^çaprQtiQfBitaliîp^s;  p^'obtint 
aucune  £iVQur  parcis  qiiV>n  tie  le  oroj^aît  pas  de  boQiie  foi^ 
aussi  sa  voix  fut-elle  s^vpnt'  couTerte  par  des  injures 
mmaç;a^es;  maia  on  ne  if^uiait  pas  igperxoyer  contre 
les  Gordeliers ,  et  pour  donner  .à  CpUot  une  preuve 
de  ccmfiatiQe ,  On  le  chargea  4'aUer  fic^itQrmç^  a^ec  eu;L  au 
nomdela«Q0iétédeB  Ja€^o)iùA.,Dè^  lors»  la,  çau^e  de  Vin- 
cent  etdeBonfiin  était  pierdiie  ^  le  général  de  Tannée  révo^ 
luUaaAairev  et  «eacj^HM^Mt^^^n'a^^ientplu&fu'à  tenter  un 
coup  de  main  qui  dçvenait^  .nous  devons  l'avouer^  presque 
impossible., Quand  CoVot  parut,  w  sepq.des;Gqrdeliers^  quel- 
ques yoo.  s'élevèrent  ^sonire  luir^^ùs  r<»^TOjéjaeol|in> 
salué  par  de  bruyans  ^appiaiidip^ioeBp  »  piMTvint^-se  feire 
entendre ,  il  dit  qne  des  jiiotnme^.;  (kise^pér^  de  voir  le 
auooès  de  la  réfHibtique»  voulaicnit;  ^rer  les  ipaMote8> 
et  séparer  )ea  deun  loyera  de  ia-  ^ilvt^tttion:,  Ices,  Jaco- 
bins ^  les  dordelier^!  Gollot  fpt  coippnis;^;  la  ïpciété 
enl^a  lé  voile  qu'elle  av^ûtj^téfitur  les  taM^  de  I^Jkn, 

La. faction  vaincue  dut  tcembleiTo  ;  |^<^  la.d^'Nlîpi^.des 
€ordeIiers  la  livrait  à  l'impiacttlile  v&^^eanee/  de  l'^xécu- 
Imr  des  mttraîUades  de  {^ypn  et  à  SaitttJuat  ph»  redouta^ 
ble  encore. 

.  Fouqoier-TbinvîUe  reçut  l'ordrie  du  tsofirité  de  salut 
public  de  rechercher  tous  les  faits  qpi  pourraient  dépoter 
^ns  la  conduite  de  Vincent  et  de  ses,  dévoués  un  prcg^  d0 
laonspirâtion  ;  de  son  eôté^  ,$aiiiMlist  se  ckf^g/^  de 
faire  un:rapport  à  la  Convention  sur  les  factions  de  l'étr^- 
9er  et  sur  la  conjucalpiMi  ourdie  par  eUes  dpis  la  répu- 
blique. 

En  effet,  le  25  ventôse  (13  mars)  ^  Saint-Just.montaà  la 
IriJNHie ,  dai»s  ^atitiA^d,e  d'un  ^partiat^.  jà^ès  avoir  établi 
^e  la  Veiitt  était  la  )i)ase  de  toutgouverpem^t,  il  déclara 
^'attaf^sr  la  ^stîce.  c'4ti|it  poi^pir^  contre  l'état.  Selon 
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lui ,  Tatt^te  au^  lok  pouvait  avoir  lieu  de  mille  maliiëres  : 
par  £aiiblesse ,  par  excès ,  jpqr  insoadance  et  par  (a  soif  des 
jouissances;  a  I^e  l^ou^eur  !  le  bqiihetir  !  s*4crie-l-rOQ  -,  mais 
ce  n'est poipt  le  boDhep*d|çPerséppli^  que.nçus  yoos  op- 
ines: cç  bonheur  estcelpi  de§  corri^pteors  dei'bamanité  ; 
nous  TOUS  ofïrtmes  $:;elui  4^  Sparte  et  d'Albènes  di^na  ses 
beaux  jours!  nous  vous  offrîmes  Icbonhe^nr  de-  la  vertu, 
celpi  de  F^^^nce  et  de  la  médiocrité^  nous  vous  offirimes  le 
bonheur,  qui  .naît  de  la  jouissimce  du  nécessaire  sans  su- 
perfluité^  nous  tous  offrîmes  pour  bonheur  la  haine  de  la 
tyrannie,  1^  T<)lupté  d'une  cabane  et  d'un  champ  fertile 
caltiTé  par  tos  mains  ;  nous  oflEdmes  au  peuple  le  bon- 
heur d'ôtre  libre  et  tranquille ,  et  de  jouir  en  j^  des  firuits 
des  mœurs  de  la  réToIution^  cehii  dç  retourner  à  la  mo- 
rale 9  à  la  Ilat^re  et  de  fonder  la  république  ! ...  Le  bonheur 
que  no^.  Tops  offriipes^  ce  n'est  pas  celui  des  peuples 
corrompus  j-  ceiux-là  se  sont  trompés  qui  attendaiei^t  de  la 
réToluUon  le  priTilége  d'être  à  Heur  tour  aussi  mécbans 
que  la  noblesse  et  que  les  riches  de  la  monarchie  :  une 
charrue ,  un  chayip ,  une  chaumière  à  l'aluri  du  6sc ,  une 
£sunille  à  l'abri  de  laiubriciit^  d'un  brigand ,  Toilàiieboil- 
heur!.,. 

«  Vous  périrez!  tous  qui  courez  à  la  foi^tune  et  qui 
cherchez  un  bonheur  à  part  de  celui  du  peuple 

<(.  Comme  l'amour  de  la  fortune^  l'amour  desjtép^ta- 
tiojDs  aura  fait  beaucoup  de  martyrs  :  c'est  eaç^r^mj^i^e 
que  l'étranger  tend  aux  âmes  faibles  \  c'est  ainsi  que  s'est 
grossi  le  iiombre  des  conjurés.  Tout  le  monde  Teut  ,g0tt- 
Terner  ^  personne  ne  veut  être  citoyen.  Où  donc  est  la 
cité?  Précisez  donc .au|:  autorités  leurs  iiomes^  car  l'esprit 
humain  a  les  siennes  :  le  monde  aussi  a  les  si^anes ,  au-^ 
dd^  dfsqi]|el^es  eM  la  mort  et  le  néant.  La  sage^e  même 
a  le»  siennes  j  ^4^1^  de  la  liberté  es^  l'esclaTage  ^  comme 
au-delà  4ç  ^  i^atpre  je»t  le  chaos. .... 
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Hébert.  -—  Le  comité  de  salut  publir,  —  Efsai  de  négociation  aroe 
Vincent  et  Ronsio.  —  Hébert  aux  Cordelîers.  —  GoUol-d^Herbois 
aux  Jacobins  et  aux  Cordeliers.— -Rapport  de  Saint- Just.  — Arres- 
tation d^Hébert,  Ronsin,  Chaumette,  Hérault.  —  Procès  des  ultra- 
révolutionnaires. -—  Arrestafion  des  dantonistes.  — Le  Gendre. — 
i^rocés  des  dantonistes.  *-  Laflotte.  —  Loi ••»  Mort  de  Danton. 


Pendant  que  la  lutte  atec  la  Yèndée  et  l'AUemagiie 
tournait  à  notre  avantage  et  à  notre  gloire  ^  ncm  sen* 
lement  les  membres  du  comité  de  salut  public  se  trou- 
Taient  menacés,  mais  encore  la  Convention  elle-wfime. 
Les  amis  d'Hébert  devenaient  de  plus  en  plus  irréflé- 
cbis  et  turbulens.  Bientôt  parurent  des  pamphlets  y  des 
placards  affichés  dans  les  endroits  où  le  peuple  afflue , 
et  surtout  dans  les  halles.  Ces  imprimés  séditieux  por- 
taient que  les  Brissotins  étaient  bien  morts,  mais  que 
d'autres  intrigans  voulaient  prendre  leur  place.  La  Con- 
vention tout  entière ,  disaient  les  plus  hardis  de  ces  pam- 
phlétaires y  visait  à  se  perpétuer  au  pouvoir  pour  arrêter 
la  révolution  et  remplacer  les  idoles  brisées.  Puis,  dans 
les  groupes  où  se  lisaient  ces  feuilles  incendiaires,  des 
voix  s'élevaient  pour  proposer  un  nouveau  massacre  des 
prisons ,  comme  un  moyen  de  tirer  la  nation  de  l'engour- 
dissement où  quelques  hommes  intéressés  Tavaienl  pion- 
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gé€.  L'imprudent  Bonsifi  ^  trop  hardi  pour  sou  salut,,  et 
pas  assez  pour  la  victoire ,  parcourait  les  prisons ,  se  fai- 
sait présenter  le  livre  des  écrous,  et  séparait  sur  des  listes 
les  détenus  en  catégories. 

On  conçoit  aisément  quel  dût  être  l'effet  de  cette  con- 
duite des  ultra  -  révolutionnaires  sur  la  Convention. 
Attaquée  par  eux,  et  oicore  pleine  du  souvenir  de  leur 
audace  et  de  leur  violence  au  51  mai,  elle  ne  vit  de  salut 
que  dans  son  conseil  de  gouvernement.  Le  comité,  à 
son  tour ,  comprit  sans  peine  que  la  reconnaissance 
des. députés  le  rendrait  tout  puissant  s'il  parvenait  à 
conjurer  les  nouveaux  orages ,  dont  la  folie  de  quelques 
hommes  menaçaient  la  république ,  au  moment  où  elle 
avait  plus  besoin  que  jamais  de  l'union  intime  du  peuple 
a.yec  la  représentation  nationale.  Déterminé  à  ne  se  lais- 
ser arrêter  par  aucun  obstacle  dans  la  direction  et  dans  le 
développement  des  mesures  générales  dont  il  avait, conçu 
le  vaste  ensemble,  le  comité  était  préparé  à  briser  tous 
les  obstacles,  de  quelque  part  qu'ik  s'élevassent^  mais  avant 
d'en  venir  aux  extrémités,  il  voulut  essayer  des  moyens 
de  conciliation.  Il  manda  dans  son  sein  Hébert  >  Bonsin 
et  Vincent ,  et  les  somïna  de  développer  leur  plan  de  ré- 
forme, de  dire  l^ur  but  et  ce  qu'ils  croyaient  manquer  au 
régime  des  lois  révolutionnaires.  Le  gouvernement  qui  a 
réuni  dans  ua  seul  faisceau  toutes  les  forces  de  la  répu- 
blique et  porté  des  coups  certains  à  la  coalition  armée 
contre  nous ,  a-t-il  perdu  l'audace  nécessaire  à  sa  mis- 
sion? demande-t-on  des  exemples  contre  les  ennemis  de  la 
liberté?  ik  sont  partout  soumis  à  une  sévérité.qui  les  fait 
tressaillir  d'effroi.  La  révolution ,  au  lieu  de  dévier ,  ne 
marche-t-elle  pas  à  son  but  avec  ordre  et  vigueur?  Que 
voulez-vous  9  en  soulevant  de  nouvelles  agitations  inté- 
rieures ,  contre  qui  prétendez-vous  lancer  de  nouveau  le 
peuple  ?  où  voulez-vous  mener  la  France  et  la  liberté  ?  » 
Ceux  qui  adressaient  ces  questions  aux  agitateurs  des  Cor- 
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deliers  étaient,  comBue  eux,  de»  lioidfiies  dNi  5t  mai^ 
des  hommes  qui  méritaient  diaqoë  jour  dé  Itk  psUltie  par 
les  plus  importans  services,  des  hommes- appelëa  aà  pou- 
voir par  le  vœu  des  patriotes,  et  dofit  quelques^ Uiis^  tets^qae 
Billaud-YareBoes  et  GoUot  d'Herbois ,  aVaiéfiit  ët^  aussi 
loin  qu'on  pût  aller  dans  les  imes  ré^olnliOniiairéd  ?  Rien 
de  plas'difBeileqoe  dejosAifler  ntie^altaqae  toÈitre  le  comité  *, 
aussi ,  Viiieenl,  malg^  son  inilolMce habituelle^'  Hébert, 
malgré  Teitattationdesa  t9te,  Ilonsin,  malgré  aa  fermeté^ 
restèrent^ils  sansi>époniie,  ou  ne  bàihutf èreut  que  de  vaines 
eOLplièatiôtis.  Mais  k  comité  ^  après  les*  avoir  réduits  au  si- 
lènoe^  ne  voulait  pas  les  renvt^é^  iiléé#és  aH  fotfd  do  cœur  ^ 
il  tenta,  au  contrajre/  de  les  ramelieren  lemp  donnant  des 
preuves  d^utie  haute  éônfiaânee ,  à  la  seule  eOÉdition  de  ne 
plus  travailler,  par  de  cruelles  et  fliiiestes  divbiolis,   à  la 
perte  du  gouyel^nement.  (kt  oiMl  à  YiMént,  entre  autres, 
Ik  i^àée  de  commissaire  oîdèanâtteur  en  chef  prës  Tarmée 
du  Nordi  Si  léft  coti^urliÉf  n'aecept%i<énl  |mi^  ,  fis  parurent 
dofi^âinëùS'aeia  nécessité  dèl^anion^  et  pi^innit^nt  de 
paei6er.     '  -  • 

Cette  ehtreYue  eut^lieu  datis  les  premiers  fours  de  ren^ 
tosè  (JKwiér)  ;  mtâlA  les^  conjurés  n'étaient  rien  moitts  que 
donfeHii.  Bien  loin  de  chercher  à  rétablir  le  eahiie  dans 
k  cité,  ils  y  làotffflent  de  nouveau  l%ieendie.  Une  seetion , 
celle  d^  DÎ^îf'at,  qiie  setnMe  présider  enoopeoet  aitisan 
dlnsurrèctibiis,  se^prononee  en  faveurdes  opiniQnbd^sagi* 
tatettfs.  Lés  (SofdeKers  an^tmt  que  |a  société  aura  un  jour^ 
Aal  pai^uKer  à-  éltb,  qui  £^ra  intitula  tJémiélu  peuj^, 
et  réâigé  dàns^  tes  prkfêipes  du  màrtjrr  dé  la  liberté,  te 
lendemain ,  sous  prétexte  du  retard  dei  la-  mise  en  activité 
de  la  c6nstifttti(m  de  1703,  la  société^  déclaré  ia  patfie 
en  danger,  et  prend  un  arrêté  portant  q«k^ua  crêpe  sera 
mis  ^ur  là  dédaiPaUèu  des  droks  de  rhomme^  qui*  restera 
cachée  jusqu'à  ce  que  le  peuple  êM,  raeonquis  fiés  d|efit& 
sacrés.  Dans  cette  même  séance,  tous  les  orateurs  sein-* 
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Maiéni  a^oir  iMri4)àiiflèlie4e  m  sorpamèr  tes  uns  les  antres 
par  te»  4l4ckr»lioftë  \m  plin  éétimnlcts.  ViBcesl  accuse 
libiiiUiei^,  Diiibiivtiy  ;  éi  ^dsieors^  autres  membres  de  la 
sodétédias  JaôobiM^^leff  oidok'établk  lémodérantisme  de^ 
troetear  de  la'libëfté!  Il  ètîtrevit  une  conspiration  profon* 
dément  cwrcBé  et^pli*  à  4MitidiPe  ^  celle  de  Brissot,  si 
Ton  ne  éépidie  {Mis,-At-i{\,  tonte  là  terrewr  que  la  guU- 
lotineinspire^avKx  ennemis  éà  peuple.  Carrier  applaudit  au 
projtet  d'un  joimiatmaratistè;  ihaisil  trouve  cette  digue  bien 
faible  eootre  ceux  qui  veulent  tuer  la  république.  «  L'in- 
surrection ,  dit-'il ,  une  siafinfe  insurrection ,  voil&  ce  que 
vousdeve^  opposer  aux  sc^éi^ts.  » 

Hébert  s'élance  à  la  tribune  et  rencbéiit  sur  tout  ce 
quîon  ^ent  de  <dîre.  «  Pourquoi ,  s'écrie-t-il ,  le  capucin 
Gii^boit/paffé  pair  Pilt  etCôbourg,  tabre  tfÉglantine,  ce 
soéfetat  j^Wfotid ,  4i'oM^ibpa»  encOréreçu  le  obAtiment  de 
limibl!feiit«f?  C'est  ^^eMv  Âihar,  le  grand  Mmùty 
McXttâr,  te^tirésorîef  au  roi  de  Fratiice  et  de  Nhvàrre, 
vent  sauver  lés  soilsMë-ta  côupkbles.  Il  est  temps  qne 
1^  peuple  de  Paris  apprentie  aux  fHpons ,  aux  voleurs , 
que  leap  ri^ne  ne  dnrèra  pas  lOng-temps;  je  vous  les 
ootnmeciii.Depuis  deux  mois,  je  me  retiens,  mais  mon 
oœur  lie  peut  plus  7  tenir.  — ^  Parle ,  père  Ducbêne, 
s'ferie  Boulanger,  et  ne  cirains  i4en  \  nous  serons  nous 
aatves  les  pères  Dncbfines  qui  frappent.  »  A  ce  propos , 
VûaoenI  et  Momoro  lui  réprouvent  sa  timicKté  depuis  deux 
atib.Hébert^eprend  la  parole  :  il  fait  une  peinture  à  la  fois 
amïire  et  ridicule  ^s  ministres ,  et  parte  de  Westermann 
cbnme  d'un  homme  éouVert  de  crimes.  On  ne  peut, 
agoMe-lhil ,  éontér^e  l^ii^t^nce  d'une  fection  qui  veut* 
dMoluttèit  anëàtilitr  k»  di^its  du  peuple.  Quels  sont  les. 
moyens  de  lui  résister  !  je  vais  vous  le  dite  :  Hnsurrection  !' 
ooi  yl^smnreclfoii  !  et  les  CordëKers  ne  seront  pa^  les  der- 
^ere  k  donner  le  signal  qui  «doit  Irapper  à  mort  lés  <^-~ 
(tossetars.  •   i 
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Sur  ces  entrefaiteg  y  la  sodété  y  aiûsi  que  la  section  de 
Marat ,  fidèle  anx  principes  de  son  palxon ,  se  présentent 
à  la  Commune  pour  loi  fiiire  part  de  leors  arrêtés,  Gbau- 
mette  ne  s'explique  pas,  Pache^  tant  de  fois  compromis 
par  les  exagérés ,  évite  d'assister  à  la  séance ,  trompant 
ainsi  dans  leur  attente  les  meneors  de  cetl^  affaire  qni 
avaient  compté  rallier  à  leur  cause  l'autorité  municipale 
de  la  grande  cité.  Ge^fut  un  bonheur  pour  le  comité 
de  salut  public,  affaibli  en  ce  moment  (i6  venlose)  par  la 
dispersion  de  ses  membres.  Jean-Bon-Saint-André  et  Bil- 
laud  ne  se  trouvaient  pas  à  Paris  ^  Gouthon,  dont  le  corps 
était  si  débile  y  était  sur  son  lit  ainsi  que  Robespierre.  Il 
ne  restait  donc  pour  faire  tôte  à  Torage  que  Saint* Jnst. et 
GoUot  d'Herbois.  Mais  l'un  de  ces  hommes  joignait  à  un 
caractère  vigoureux ,  i  une  tête  itoide,  une  constance  qui 
semblait  croître  avec  le  péril-,  l'autre ^  entraînant  et  im- 
pétueux à  la  tribune^  avait  aussi  un  grand  avantage  y  c'est 
que  toute  sa  vie  politique  avait^été  consacrée  aux  trfom- 
phes  des  théorie»  politiques  les^  plus  exaltée- 
Dans  une  position  si  difficile  ppur  le  comité  ^  il  bllait 
agir^  frapper  vite,  et  sans  laisser  à  une  foule  d'honimes 
faibles  qui  se  rallient  toujours  à  la  force  y  le  temps  de 
se  détacher  de  la  Gonvention  et  de  son  comité  ^  il 
fallait  obtenir  deux  triomphes  y  le  premier  à  la  €k)nven- 
tion,  celui-là  paraissait  facile  et  certain;  le.  second ,  aussi 
important,  mais  plus  douteux,  aux  Jacobins  et  aux  Gorde- 
liers.  Qne  la  Gonvention  attaquée  lançât  des  décrets  eontre 
les  Ceictieux ,  on  n'en  pouvait  douter  ;  mais  l'appui  prêté 
au  comité,  par  les  représentans  du  peuple,  lui  devenait 
inutile,  ou  dangereux ,  sans  le  secours  des  Jacobins  et  la 
faveur  de  l'opinion  qui ,  à  C0tte  époque,  donnait  au  gou- 
vernement les  moyens  de  se  faire  obéir. 

La  Gonvention  attendait  de  nouveau ,  avec.anxiété,.  les 
menaces  d'un  autre  51  mai,  lorsque  les  deux  metnl^res 
présens  et  valides  du  comité  de  salut  public  se  présentèrent 
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pour  demander  qae  Ton  chargeât  Fouquier-ThiiiTille  de 
faire  arrêter  les  colporteurs  d'écrits  séditieux ,  les  orateurs 
factieux  des  clubs,  et  tous  les  hommes  qui  tendaient  par 
leurs  actes 9  leurs  écrits,  ou  leurs  paroles,  à  ébranler  la 
traquillité  publique.  Cette  proposition  fiit  décrétée;  la 
Gonyention  ordonna  en  outre,  à  Fouquier,  de  présenter 
son  rapport'dans  Tespace  de  trois  jours. 

'  Après  ce  premier  succès ,  les  deux  membres  du  redou- 
table comité  s'empressèrent  de  recourir  aux  Jacolnns ,  que 
Robespierre  avait  si  fortement  rattachés  au  gouvernement. 
Avec  une  adresse  fort  remarquable,  et  hors  de  ses  habitudes 
^oratoires,  GoUot,  sans  se  laisser  emporter  par  la  colère'dont 
il  était  rempli,  traça  le  tableau  de  la  conduite  du  comité, 
'des  efforts  qu'il  avait  faits,  des  victoires  remportées,  de 
celles  que  la  sollicitude  du  gouvernement  préparait  avec 
ardeur  !  «  Vaine  espérance  !  dit*il ,  Billaud  et  Jean*Boii 
sont  absens',' nos  amis  Gouthon  et  Robespierre  sontmala^ 
des  *,  nous  restons  donc  en  petit  nombre  pour  combattre 
les  ennemis  du  bien  public  ;  il  faut  que  vous  nous  soute- 
niez ou  que  nous  nous  retirions  !  »  Mille  yoix  Tinterrom- 
pent  :  «  Non  !  non  !  ne  nous  quittez  pas  !  ne  vous  retirez 
pas ,  nous  vous  soutiendrons  !  » 

Attaquant  alors  les  gens  qui  rêvent  de  nouveaux  trou- 
bles :  c(  Anathème!  s'écrie -t -il,  à  ceux  qui  veulent 
une  insurrection  !  Oui  !  anathème,  »  répètent  les  Jacobins. 
Encouragés  par  cet  assentiment,  Gollot  exalte  auplns  haut 
degré  le  patriotisme  de  la  société ,  sur  laquelle  repose  tant 
d'espérances,  et  finit  par  ces  mots  décisifs  qui  rallient 
un  parti  :  k  Le  comité  de  salut  public  ne  cédera  pas  aux 
intrigans ,  il  prend  des  mesures  fortes  et  rigoureuses ,  et , 
dût-il  périr,  il  ne  reculera  pas  devant  une  tâche  aussi  glo* 
rieuse  !  » 

A  Gollot  succéda  Homoro,  ami  dévoué  de  Ronsin  et 
l'un  des  meneurs  de  la  cabale  ultra-révolutionnaire.  Il  ne 
craignit  pas  d'avouer  que  la  table  de  la  déclaralkm  avait 


été  YoUée  aux  Cocdctters»  iBâi3  41  nia  i|a«  «ette  société  , 
rayant-garde  de  la  rè^otmioii  y  eût  conçu  le  projet  d'une 
vmktf»etim.  MomoBOy  mMgri^iBçapratiQgilatiîpQs^  /l'obtint 
aucune  filVQor  paros  qi^'pnjaeje  .Qr(>fait:.pas  de  boqne  foi, 
aussi  sa  voix  il^t-elle  &i9av0iit'  couyerte  par  des  injurea 
mena^janies^  mais  on  qe  isolait  pas  ^gn^croyer  c€>iitre 
les  Gordeliers  y  et  pour  4oiinec  .à  CpUot  une  preuve 
de  eonfiabce ,  On  le  chargea  4'aUer  ficat^rwçr  ai^Qc  eu;^  au 
nom  de  la  société  4eB  Jac^ot^ùMs.  ,Dè^  lors  ^  li^  çau^e  de  Ym^ 
cent  etdeRonsin  était  f^erdue^  le  générai  deranoée  réyo- 
li]li(NUialrei»  et  ses  épafikui^tr^^  n'ay^iedit  plu&qu'à  tenter  on 
coup  de  main  qiiî  deyenaît^  ^oos  devons  l'ayouer»  presque 
impossible., Qliaind  GoMot  parut. i^n  se^qdesClqrdeliefs^  quel- 
ques yo^  s'éleyèr^nt  ^HH^re  luir^^is  r^y^^jéjaeol^n^ 
salué  par  de  bruyans  'i^pkadipaenfen^  >  pa^rykit^^e  ftdre 
entendre  y  il  dit  que  des  fcotnmes.;  dose^pér^  de  y(nr  le 
succès  de  la  ré|piJUIÂfae>  youlûcpit  :^rer  les  ,pal3iote8> 
et  séparer  les  deux  foyers  de  la-  ^^n^tiW;,  les  Jaco- 
bins et  les  dordelier^!  Gollot  fpt  co^ppÂ^^;  la  spcv^té 
enleya  le  yofle qu'elle  aymt  jeté  sur  les  I^Ues  4el|^loi. 

La  faction  ysiiacue  dgt  4i;^mbl€ilr:^  ;  f^i;  la,4^<Ction  des 
Gordeliers  la  livrait  à  Timptacdite  yçoa^eanfii^;  de  l'exécu- 
tour  des  mitraîUades  de  Lypn  et  à  SaiAtJust  pliis  redouta^^ 
ble  encore. 

Fouquier-Xbinville  reçut  l'ordiie  du  comité  de  salut 
public  de  rechercber  tous  les  faits  qui  pourraient  4^P^«r 
'dans  la  conduite  de  Vincent  et  de  ses  dévoués  un  prcg^  d0 
•conspiration  ;  de  son  côté,  -^ailiM^t  se  oiwgfià  de 
bîre  undrapport  à  la  Convention  sur  1^  licti^ns  de  Vf^tr^- 
^er  et  sur  la  conjucatimi  ourdie  par  elles  d^ns  la  répu- 
blniue. 

Eu  effet,  le  25  ventôse  (13  mars) ,  Saint-Just^mont^à  la 
Uibone ,  dan»  rnttimd,e  4'un  %tftiat^.  i^às  avoir  établi 
^e  la  vertu  était  la  base  de  toutgpuvarpemfat^  il  déclara 
^'atta^f«Mr  la  ^stîœ  c'était  conspirer  contre  Tétat.  Selon 
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lui  y  Tatt^te  ^u^  lûkpQairait  a^oir  tieu  de  miUe  maAiëres  : 
par  £aiiblesse ,  par  excès ,  psjr  insoudance  et  par  la  sojf  des 
jouissances;  <c  Le  boai^eur  I  le  bondieiir  !  s*écrie*t-rOQ  -,  mais 
ce  n'est  p^int  le  boiihew  djç  Persépplis  que.nçus  vous  offs%  - 
.  mçs:  cç  bonheur  estcelpi-de^  corri^ptears  dei'hivnanîté  -, 
nous  TOUS  ofMwes  (pelui  det  Sparte  et  d'Athènes  duns  ses 
beaux  jours  !  noas  tous  offrimes  le  bpnbenr  de  la  vertu , 
celui  de  Faisance  et  de  la  médiocrité  j  nou&  vous  ofErlmes  le 
bonheur  qiii  naît  de  la  jouissance  du  nécessaire  sans  su- 
perfluité  ;  nous  tous  offrîmes  pour  bonheur  la  haine  de  la 
tyrannie,  la  Tolupté  d'une  cabane  et  d'un  champ  fertile 
caltivé  par  tos  mains  \  nous  offrîmes  au  peuple  le  bon- 
heur d'être  libre  et  tranquille ,  et  de  jouir  en  pux  des  fruits 
des  mœurs  de  la  réTolution  \  celui  de  retourner  à  la  mo- 
rale 9  à  la  nature  et  de  fonder  la  république  ! ...  Le  bonheur 
que  no^s.  tous  offrlipes,  ce  n'est  pas  celui  des  peuples 
corrompus  ).cenx-lâ  se  sont  trompés  qui  attendaiept  de  la 
réTolutton  le  pÔTilége  d'être  à  .'leur  tour  aussi  méchans 
que  la  noblesse  et  que  les  riches  de  la  monarchie  :  v^e 
charrue  »  iin  chaçip ,  une  chaumière  à  l'abri  du  fisc  ^  une 
fjBunille  à  l'abri  de  la  lubridité  d'un  brigand  9  Tcùlà  Je  bon- 
heur ! . , .         ,       # 
((  Vous  périrez!  tous  qui  courez  à  la  fortune  et  qui 

cherchez  un  bonheur  à  part  de  celui  du  peu^e 

,«  Comme  l'amour  de  la  fortune ,  l'amour  des  jcép^ta- 
tiojis  aura  fait  beaucoup  de  martyrs  :  c^est  caiçqre  w  p^ége 
que  l'étranger  tend  aux  âmes  faibles  \  c'est  ainsi  que  s'est 
grossi  le  nombre  des  conjurés.  Tout  le  monde  Teut  ^gou- 
Temer  ^  personne  ne  Teut  être  citoyen.  Où  donc  est  la 
cité?  Précisez  donc.au|:  autorités  leurs  homes ^  car  l'esprit 
humain  a  les  siennes  :  le  monde  aussi  a  les  si^tines ,  au" 
del^  dpsqueUe&  est  la  mort  et  le  néant.  La  sagesi^  mêmcf 
a  les^siennes^  W4^1^  de  la  liberté  es[t  l'esclaTage ,  comnicr 
au-delà  4f  ^.  ^^W^^  ^t  le  chaos. .... 
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Hébert.  —  Le  comité  de  salut  public,  —  Essai  de  négociation  sltcc 
Vincent  et  Ronsio.  —  Hébert  aux  Cordelîers.  — GoUot-d^fierbois 
aux  Jacobins  et  aux  Cordeli ers.  — Rapport  de  Saiot-Just.  — Arres- 
tation d^Hébert,  Ronsin,  Chaumette,  Hérault.  —  Procès  des  ultra- 
révolutionnaires.  -»  Ârreatafion  des  dantonîstes.  — Le  Gendre. — 
l^rocès  des  dantonistes.  —  Laflotte.  —  Loi  •^— Mort  de  Danton. 


Pendant  que  la  lutte  atec  la  Yendée  et  l'Allemagne 
tournait  à  notre  ayantage  et  à  notre  gloire,  non  sen-- 
lement  les  membres  du  comité  de  salut  public  se  trou- 
Taient  menacés,  mais  encore  la  Gonyention  elle-même. 
Les  amis  d'Hébert  devenaient  de  pks  en  plus  irréflé- 
chis et  turbulens.  Bientôt  parurent  des  pamphlets,  des 
placards  affichés  dans  les  endroits  où  le  peuple  afflue , 
et  surtout  dans  les  halles.  Ces  imprimés  séditieux  por- 
taient que  les  Brissotins  étaient  bien  morts,  mais  que 
d'autres  intrigans  youlaient  prendre  leur  place.  La  Gon- 
yention tout  entière ,  disaient  les  plus  hardis  de  ces  pam- 
phlétaires ,  yisait  à  se  perpétuer  au  pouyoir  pour  arrêter 
la  révolution  et  remplacer  les  idoles  brisées.  Puis,  dans 
les  groupes  où  se  lisaient  ces  feuilles  incendiaires,  des 
voix  s'élevaient  pour  proposer  un  nouveau  massacre  des 
prisons ,  comme  un  moyen  de  tirer  la  nation  de  l'engour- 
dissement où  quelques  hommes  intéressés  Tavaienl  pion- 
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gée.  L'in^rudent  Roiisin ,,  trop  hardi  pour  son  salut,,  et 
pas  assez  pour  la  victoire ,  parcourait  les  prisons ,  se  fai- 
sait présenter  le  livre  des  écrous,  et  séparait  sur  des  listes 
les  détenus  en  catégories. 

On  conçoit  aisément  quel  dût  être  l'effet  de  cette  con- 
duite des  ultra  -  réTolutioQnaires  sur  la  Convention. 
Attaquée  par  eux,  et  encore  pleine  du  souvenir  de  leur 
audace  et  de  leur  violence  au  51  mai,  elle  ne  vit  de  salut 
que  dans  son  conseil  de  gouvernement.  Le  comité,  à 
son  tour,  comprit  sans  peine  que  la  reconnaissance 
des  députés  le  rendrait  tout  puissant  sll  parvenait  à 
conjurer  les  nouveaux  orages ,  dont  la  folie  de  quelques 
hommes  menaçaient  la  république ,  au  moment  où  elle 
avait  plus  besoin  que  jamais  de  l'union  intime  du  peuple 
avec  la  représentation  nationale.  Déterminé  à  ne  se  lais- 
ser arrêter  par  aucun  obstacle  dans  la  direction  et  dans  le 
développement  des  mesures  générales  dont  il  avait  conçu 
le  vaste  ensemble,  le  comité  était  préparé  à  briser  tous 
les  obstacles,  de  quelque  part  qu'ite  s'élevassent,  mais  avant 
d'en  venir  aux  extrémités,  il  voulut  essayer  des  moyens 
de  conciliation.  Il  manda  dans  son  sein  Hébert  >  Ronsin 
et  Vincent ,  et  les  somtna  de  développer  leur  plan  de  ré- 
forme, de  dire  l^nr  bnt  et  ce  qu'ils  croyaient  manquer  au 
régime  des  lois  révolutionnaires.  Le  gouvernement  qui  a 
réuni  dans  ua  seul  faisceau  toutes  les  forces  de  la  répu- 
blique et  porté  des  coups  certains  à  la  coalition  armée 
contre  nous ,  a-t-il  perdu  l'audace  nécessaire  à  sa  mis- 
sion? demande-t-on  des  exemples  contre  les. ennemis  de  la 
liberté?  ils  sont  partout  soumis  à  une  sévérité.qui  les  fait 
tressaillir  d'ef&oi.  La  révolution,  au  lieu  de  dévier  >  ne 
marche-t-elle  pas  à  son  but  avec  ordre  et  vigueur?  Que 
voulez-vous ,  en  soulevant  de  nouvelles  agitations  inté- 
rieures ,  contre  qui  prétendez-vous  lancer  de  nouveau  le 
peuple  ?  où  voulez- vous  mener  la  France  et  la  liberté  ?  » 
Ceux  qui  adressaient  ces  questions  aux  agitateurs  des  Gor- 
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<leliers  étaient,  comBue  eux,  de»  lioiniiies  dhi  ét-rafti^ 
des  hoBimeB  qui  mëiitaiêBl  obaqdè  jour  et  là  pUfie  par 
les  plus  importasB  services ,  des  hommes  app^és  -ait  fiou- 
voir  par  le  yœu  des  patriotes,  et  dolit  quelques- uns^  tels  qne 
Billaud-YareuDes  et  GoUot  d'Herbois,  aVaiëutët^  btissi 
loin  qu'on  pût  aller  dans  les -n^oiesrévolntfonriaires?  Ueii 
de  plus^iifieileque  dejtltfliâer  ulie^atta^fue  toUtre  lecomitë  ; 
aussi ,  Viiieettl,  inalgW  son  intfolWoeliftbStuêllè  /  Hébert , 
malgré  Texattation  de  sa  t^e  y  Ronsin  >  malgré  sa  fermeté^ 
restèf^iît^ils  sansMponie/ou  ne  kuMmtière&t  que  de  yaiiies 
ekpliëatfôiis.  Hais  te  ccHnité)  après  les  avoir  réduits  au  si- 
lence^  ne  voulait  pas  les  renyc^yer  âléé#és  ad^fond-dncœur  ^ 
il  tenta,  au  eontraire,  de  les  ratâetteren  leurddnnant  des 
preuves  d-urie  haufe  éônfiaSiee ,  à  la  seule  eoîidition  de  ne 
plus  travailler,  par  de  cruelles  ek  fiitkestes  divisidhs,  à  la 
perte  du  gouve^emént.  (ht  offrit  à  YiMent,  entre  antres^ 
Ik^iÉée  de  commissaire  ordonnàleul?  en  cbef  prSs  l'armée 
duNoid;  Si  léë  coii}UfiéÉr  n'a<9eépt%i<enl  ][mé  ^  fis  parafent 
donvaincùs  '  de  la  i^écessilé  dèrnûion,  et  promit^nt  de 
padfier.  ,  î   ' 

Cette  eîitrevue  eut^lteu  dans  les  premiers  jours  de  ven-- 
tosè  '(février);  mais  lés^  conjurés  n'étaient  rien  moins  que 
ikm1<er(js.  Ken  llnn  de  chercher  &  Rétablir  fe  eafaltô  dans 
k  dtéy  ils  y  sotffflent  de  nouveau  l^aeendie.  Une  seetion , 
celle  dè^  Sfoi^,  que  sevÉMe  présider  enoove.  cet  iaiitàsan 
d'insurrèctibilii^  se^prononee  en  faveur  des  oj^IqdJ^^iks  agi- 
tsrteëri».  Les  Cioi^ieliers  an^t^t  que  )a  société  anm  tin  jour- 
nal partldu^lier  à' «Hé,  qtii  sera  intilrié  fi/miîtfti  peu/^le, 
et  rédigé  dàns^  les  principes  du  martyr  dé  la  liberté.  Le 
lendemain ,  sous  prétexte  du  retard  ié  la-  mil^  en  activité 
de  la  cltostittttioiEi  de  1795,  la  société^- déqjavè  la  patrie 
en  danger,  et  prend  un  arrêté  portant  qia^na  crêpe  sera 
mis  ^ur  là  dédairatiefn  des  droits  de  rhomme  ^  qui'  restera 
cachée  jusqu'à  ce  que  lë  peuple  ait  r<»eoni|Uis  fiés  d«oit& 
sacrés.  Dails  cette  même  séance,  tous  les  orateurs  sem-* 
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bbiimt  avoit  prâ'àitildie  de  se  surpasser  les  ubs  les  antres 
par  toa  dédaralioaii  les  plus  Mirâmes.  Viacent  accuse 
LhcUlier,  DafooMy  ;  ^f  j^dsleor»  autres  membres  de  la 
aoetétééss  JaooliiM^def oidoi^étaUfirlemodérantisme  de»* 
troetevr  de  la*  liberté!  Il  ë&tfei^t  ime  conspiration  profon- 
dément  cNHnfié  et  ^plils  à  ertdtidre  ^é  celle  de  Brissot ,  si 
l'on  fiedépldiepas^-Al-il,  tonte- là  ferreor  qne  la  guil- 
lotifieinspirean  ennemis  éà  peuple.  €arriér  applaudit  au 
projet  d'an  journal mèratfetè;  maïs  il  trouve  cettedigue  bien 
faible  contre  ceux  qui  veulent  tuer  la  république.  «  L'in- 
surrection y  dit-41 ,  une  sainte  insurrection ,  voilk  ce  que 
vous  devez  opposer  aux  scéléi^ts.  » 

Hébert  s*élance  à  la  tribune  et  rencbérit  sur  tout  ce 
qutoâ  ^ëût  de  ^ire.  <t  Pourquoi ,  s'écrîe-t-il ,  le  capucin 
Ch}ibo«,  paopS  par  Pilt  et  €obourg ,  tabre  d*Églantine ,  ce 
soifiérat]^Mfond,  ta'oM^ikpas  encore  reçu  le  cbfttiment  de 
lenra  JbnfÎBittif  ?  C'est  -i^e^^  Mv  Àrtar,  le  graud  fedsedr, 
Mt  :  AtÉâr ,  te' tî^ésorîef  du  roî  de  Fraude  et  de  Nhwrra, 
veut  sauver  lés  soi'xataftë-iÉtt  coupables.  Il  est  temps  que 
lè  peuple  de  Paris  apprentie  aux  fHpons ,  aux  voleurs , 
qn«  leup  règne  ne  durera  pas  long-temps;  je  vous  les 
notâmemii:  t^epuisdeux  mois,  je  me  retiens  »  mais  mon 
o©ur  ne  peut  plus  *y  tenir.  —  Parle,  père  Ducbêne, 
s'écrie  Boulanger,  et  tiie  craiiis  i4en  -,  nous  serons  nous 
aatves  les  pères  Duchtees  qui  Irappent.  »  A  ce  propos , 
YiiMMnl  et  Momoro  lui  reprodbent  sa  timidité  depuië  deux 
aeis^'HébertifepTendla  parole  .H  faitune  peinture  à  la  fois 
amèire  et  ridîenledès  ministres ,  et  parle  de  Westermami 
(A>nane  d'un  hommb  eouVerl  de  crimes.  On  ne  peut, 
a}oMe«^,  douter  MdeT^xiéténce  d'une  fection  qui  veut* 
atiaoluflfËAtMéâtililr  tes  di^its  du  peuple.  Quels  sont  les 
moyens  de  lui  résister  !  je  vais  vous  le  dite  :  insurrection  !' 
oui  ,1'iBsaivectidA  !  el  les  GordèKers  ne  seront  pa^  les  der- 
léerê  k  donner  le  signal  qui  «doit  irapper  à  mort  lès  ojp- 
(^vassetes.  .    ,     ..    .     . 
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Sur  ces  entreftttesy  la  soeiété,  ainsi  que  la  section  de 
Marai ,  fidèle  aux  principes  de  son  patron ,  se  présentent 
à  la  Commune  pour  lui  fidre  part  de  leurs  arrêtés,  Ghau- 
mette  ne  s'explique  pas*,  Pache,  tant  de  fois  compromis 
par  les  exagérés ,  évite  d'assister  h  la  séance ,  trompant 
ainsi  dans  leur  attente  les  meneurs  de  cette  affaire  qui 
avaient  compté  rallier  à  leur  cause  l'autorité  municipale 
de  la  grande  cité.  Gefut  un  bonheur ppur  le  comité 
de  salut  public,  affaibli  en  ce  moment  (16  yentose)  par  la 
dispersion  de  ses  membres.  Jean-Bon-Saint-Anidré  et  Bil- 
laud  ne  se  trouvaient  pas  à  Paris  ^  Gouthon,  dont  le  corps 
était  si  débile ,  était  sur  son  lit  ainsi  que  Robespierre.  Il 
ne  restait  donc  pour  faire  tôte  à  Torage  que  Saint-Just.et 
GoUot  d'Herbois.  Mais  Fun  de  ces  hommes  joignait  à  un 
caractère  vigoureux,  à  une  tète  froide,  une  constance  qui 
semblait  croître  avec  le  péril ^  l'autre,  entraînant  et  im-. 
pétueux  à  la  tribune,  avait  aussi  un  grand  avantage ,  c'est 
que  toute  sa  vie  politique  avait^été  consacrée  aux  triom- 
phes des  théories  politiques  les^  plus  exaltées. 

Dans  une  position  si  difficile  pour  le  comité ,  il  fallait 
agir,  frapper  vite ,  et  sans  laisser  à  une  foule  d'honinies 
faibles  qui  se  rallient  toujours  à  la  force,  le  temps  de 
se  détacher  de  la  Convention  et  de  son  comité;  il 
fallait  obtenir  deux  triomphes ,  le  premier  à  la  Conven- 
tion, celui* là  paraissait  facile  et  certain;  le  second,  aussi 
important,  mais  plus  douteux,  aux  Jacobins  et  aux  Corde* 
liers.  Que  la  Convention  attaquée  lançit  des  décrets  contre 
les  factieux ,  on  n'en  pouvait  douter  ;  mais  l'appui  prêté 
au  comité,  par  les  représentans  du  peuple,  lui  devenait 
inutile ,  ou  dangereux ,  sans  le  secours  des  Jacobins  et  la 
faveur  de  l'opinion  qui ,  à  cette  époque,  donnait  au  gou- 
vernement les  moyens  de  se  faire  obéir. 

La  Convention  attendait  de  nouveau ,  avec, anxiété,  les 
menaces  d'un  autre  5i  mai,  lorsque  les  deux  membres 
présens  et  valides  du  comité  de  salut  public  se  présentèrent 
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pour  demander  qae  Ton  chargeât  Fouquier-ThiiiTille  de 
faire  arrêter  les  colporteurs  d'écrits  séditieux  y  les  orateurs 
factieux  dès  clubs ,  et  tous  les  hommes  qui  tendaient  par 
leurs  actes ^  leurs  écrits ^  ou  leurs  paroles,  &  ébranler  ia 
traquillité  publique.  Cette  proposition  fut  décrétée*,  ia 
Convention  ordonna  eh  outre,  à  Fouquier,  de  présenter 
son  rapport'dans  l'espace  de  trois  jours. 

'  Après  ce  premier  succès ,  les  deux  membres  du  redou- 
table comité  s'empressèrent  de  recourir  aux  Jacolnns,  que 
Robespierre  avait  si  fortement  rattachés  au  gouvernement. 
Avec  une  adresse  fort  remarquable,  et  hors  de  ses  habitudes 
"oratoires,  Gollot,  sans  se  laisser  emporter  par  la  colère  dont 
il  était  rempli,  traça  le  tableau  de  la  conduite  du  comité, 
-des  efforts  qu'il  avait  faits,  des  victoires  remportées,  de 
celles  que  la  sollicitude  du  gouvernement  préparait  avec 
ardeur!  «  Vaine  espérance!  dit-il,  Billaud  et  Jean-Bon 
sont  absens^' nos  amis  Gouthon  et  Robespierre  sont  mala- 
des *,  nous  restons  donc  en  petit  nombre  pour  combattre 
les  ennemis  du  bien  public  ;  il  faut  que  vous  nous  soute- 
niez ou  que  nous  nous  retirions  !  »  Mille  vmx  Tinterrom* 
peut  :  «  Non  !  non  !  ne  nous  quittez  pas  !  ne  vous  retirez 
pas ,  nous  vous  soutiendrons  !  » 

Attaquant  alors  les  gens  qui  rêvent  de  nouveaux  trou- 
bles :  «  Anathème!  s'écrie -t -il,  à  ceux  qui  veulent 
une  insurrection  !  Oui  !  anathème,  »  répètent  tes  Jacobins. 
Encouragés  par  cet  assentiment,  Gollot  exalte  auplus  haut 
degré  le  patriotisme  de  la  société,  sur  laquelle  repose  tant 
d'espérances,  et  finit  par  ces  mots  décisifs  qui  rallient 
un  parti  :  «  Le  comité  de  salut  public  ne  cédera  pas  aux 
intrigans,  il  prend  des  mesures  fortes  et  rigoureuses ,  et , 
dût-il  périr,  il  ne  reculera  pas  devant  une  tâche  aussi  glo- 
rieuse !  » 

A  Gollot  succéda  Momoro,  ami  dévoué  de  Ronna  et 
l'un  des  meneurs  de  la  cabale  ultra-révolutionnaire.  Il  ne 
craignit  pas  d'avouer  que  la  table  de  la  déclaration  avait 
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été  ToUée  aujL  Gofdc^tfft»  o^is  il  nia  que  «ette  société , 
TaTant-^gar^e  de  la  réxrfi^^n  y  eftt  .eoA$a  le  projet  d'ime 
inaamctetiw.  MomoirOj,  n)Ptlgr0#ç9»pfQt<QA(al^i|8;  /l'jûbtint 
aucune  faveiur  parc^  qu'pn  .ne  Jle  oroj^aît-  pas  de  boi^e  foi^ 
aussi  sayoix  Xtlt-eUe  s^wvput'  couyerte  par  des  injures 
mcmaçaiates  ^  mais  ou  iie  ululait  pas  tgn^croyer  coptre 
les  Gordeliers ,  et  poUr  4oi|lier  .h  CpUot  une  preuve 
de  coufiatioe,  im  Le  cliargea  4'aUer  fi^^^rim?^  a^eç  eujL  au 
nomdela  société  des  JaQobuns.  Dè^  lorsj  la  çau^e  de  Yîu^ 
cent  et  de  Aoiisin  était  pierdue  ^  le  génial  derannée  réyo^ 
lulioâi^rev  ^ses  4^aii/eMi«'V)B'a?9i«^tpiu&qa'à tenter  un 
coup  de  mai^  qui  dev^naît^  ^qo^  devons  l'avouer,  presque 
impQSsiblÊ.,QMfl(nd;CQWol;  parut, fiili  s^i|des«Goprdeli€rs^  fuel- 
quQsyois;  s'élevèrent  ^^iHiIre  lui^jua^  r^Vjpjéjsieolpi^ 
salué  par  de  brayans  ^applajHdi^uiefi^^  Pfm^vpt  :^  .se  feir^ 
entendre ,  il  dit  que  des  botnn^p.;.  4^e^pér^  de  voir  le 
auQoès  de  k  réfubtique  >  voulai<9|t:  ^rer  les  ;palriotes> 
et  séparer  les  deuat  injen  de  la:  ^^[vqI^Uoii:,  les  Jaco- 
bins et  les  Ciordelier^!  Golkit  f|ii  coQipi^^;  J[a  fpcilété 
enleva  le  v^ykqu'elle  avtaitj^té £i^r Iqs  t^jl^  ^^^ 

La: faction  valiacue^id  li^oq^lcyir:^  ;  f^i;  la^^fe^tion  des 
€ordeliers  la  livrait  à  Timpla^^te  VËti^;if^an|È0/  4e  l'exécu- 
leur  des  nûjtraîAlades  det^ypn  et  à  SaifttJuat  ph»  redouta^' 
ble  micore.    . 

.  Fouquier-Xbinvflle  reçut  Tordiie  du  cofiûté  de  salut 
public  de  rechercher  tous  les  faits  qui  pourraient  fl^ot^r 
^us  la  couduUe  de  Yincdi^  et  de  ses  dévoués  uya  prcget  d0 
iaonspiration  *,  de  son  côté^  v^ain^ust  se  cJÂrg^  de 
faire  un^raj^oirt  à  k  Convention  j^ur  Iqs  factions  de  Tétr^- 
gier  ci  sur  la  conjui^atî^m  ourdie  par  eUeus^  d^ns  }a  répu^ 
blijùe. 

En  effet  9  le  25  ventôse  (15  mars) ,  Saint-Just.iupntaà  la 
trifaume ,  dans  TaUîMi^e  4'un  %^aftîatç.  Affths  avoir  établi 
%ae  la  teiiu  était  la  base  de  tout  ^ou versement  ^  il  déclara 
^'atta^puNT  la  ^stice  c'^tQÎt  pOKispirfr  contre  Tétat.  Selon 
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loi ,  Tatt^te  ^ux  lois  ppoTait  avoir  lieu  de  mille  manières  :  ^ 

par  faiblesse ,  par  excès ,  |i^r  insonoance  et  par  la  soif  des 
jouissances;  «  Le  l^oni^eor  !  le  boidiecMr  !  s'écrie*t-oii  ;  mais 
ce  a'est  point  le  bonheur  d|ç  IÇersépplis  que,  nçus  tous  o^  - 
V  mes:  c^  bonheur  est  celui  dei|  corrHpteurs  de  rhumanîté  *, 
nous  vous  ofirimes  çjàm  ie>  Sparte  et  d'Athènes  di^ns  ses 
beaux  jours!  nous  vous  offrîmes  le  bonheur  de  la  vertu, 
celui  de  TaU^nce  et  de  la  médiocrité  ^  nous  vous  offrîmes  le 
bonheur,  qiiji  ,na!t  de  la  Jouiss^mce  du  nécessaire  sans  su- 
perfluité  -,  nous  vous  offîribnes  pour  bonheur  la  haine  de  la 
tyrannie,  la  vplupté  d'une  cabane  et  d'un  champ  fertile 
cultivé  par  vos  mains  ^  nous  offirîmes  au  peuple  le  bon- 
heur d'ôtre  libre  et  tranquille ,  et  de  jouir  enpaix  des  fruUs 
des  mœurs  de  la  révolution  ]  celui  de  retouiner  &  la  mo- 
rale ,  à  la  na.ture  et  de  fonder  la  république  ! ...  Le  bonheur 
que  no^.  vous  offriqiies,  ce  n'est  pas  celui  des  peuples 
corrompus  9'  ceiux-là  se  sont  trompés  qui  attendaiei^t  de  la 
révolution  le  privilège  d'être  à  ileur  tour  aussi  méchans 
que  la  noblesse  et  que  les  riches  de  la  monarchie  :  i^ne 
charrue ,  un  cha^p ,  une  chaumière  à  l'abri  du  6sc  ^  une 
£BLmille  à  l'abri  de  la  lubridité  d'un  brigand  9  voilà  Je  bon- 
heur ! . . .         ,       # 
((  Vous  périrez!  vous  qui  courez  à  la  fortune  et  qui 

cherchez  un  bonheur  à  part  de  celui  du  peq^le 

.«.Comme  l'amour  de  la  fortune,  l'amour  des jrépi^ta- 
tions  aura  £aût  beaucoup  de  martyrs  :  c'est  ençpre  mft^e 
que  l'étranger  tend  aux  âmes  faibles  ^  c'est  ainsi  que  s'est 
grossi  le  pombre  des  conjurés.  Tout  le  monde  veut  ,gou- 
yemer^  personne  ne  veut  être  citoyen.  Où  donc  est  la 
cité  ?  Précisez  donc  aui:  autorités  leurs  i>omes ^  car  l'esprit 
humain  a  les  siennes  :  le  monde  aussi  a  les  siennes  >  au-^ 
delà  dfsquel^es  est  la  mort  et  le  néant.  La  sag^e  même 
a  le» siennes^  f^'4^)^  de  la  liberté  e^  l'esclavagi^ ,  comnwr 
au-delà  4?  ^.  V^Pf  Ç  '^t  le  chaos 
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a  Que  la  justice  et  la  liberté  soient  à  tordre  du  jour 
dans  la  république  française  !  » 

Après  ce  discours  qui  semblait  on  peu  oublier  la  faction 
yaincue  pour  menacer  celle  de  Danton  et  de  ses  amis , 
Saint- Just  demande  les  pouvoirs  les  plus  étendus  qu'il  dé- 
finît dans  les  termes  les  plus  vagues  comme  aussi  les  plus 
propres  à  la  tyrannie. 

On  commençait  à  se  lasser  de  ce  qu'on  appelait  des  car- 
magnoles de  Barrèrc  -,  la  précision ,  le  laconisme ,  l'éner- 
gie de  Saint-Just ,  dont  la  manière  était  pleine  de  traits 
incisifs  et  pénétrans ,  charmaient  la  Convention ,  fatiguée 
du  luxe  des  phrases.  Saint-Just  obtint  un  succès  complet  ; 
sans  discussion  et  à  l'unanimité ,  on  lui  accorda  tout  ce 
qu'il  réclamait  au  nom  du  salut  public. 

Poussant  la  prévoyance  jusqu'au  mépris  de  toute  huma- 
nité ,  le  jeune  rapporteur ,  qui  ne  voyait  dans  un  citoyen 
qu'un  homme  chargé  de  contribuer  au  bonheur  de  l'état 
et  au  maintien  des  lois,  ordonnait  la  délation  et  défendait 
la  pitié  pour  les  proscrits  sous  peine  de  mort. 

Il  interdisait  toute  communication  vocale  ou  par  écrit 
avec  les  personnes  accusées  de  conspiration ,  sous  la  res- 
ponsabilité capitale  des  agens  préposés  à  leur  garde  et 
à  celle  des  prisons  *,  il  menaçait  de  la  même  peine  qui- 
conque aurait  pratiqué  ou  favorisé  ces  communications. 
N'est-il  pas  douloureux  de  voir  un  jeune  homme  que 
la  nature  avait  fait  bon  et  généreux ,  oublier  ainsi  le  res- 
pect de  la  sainte  humanité  !  Certainement  parmi  les  dé- 
putés qui  siégeaient  sur  les  bancs  de  la  représentation  na- 
tionale ,  il  se  trouvait  des  esprits  élevés»  des  ccBurs  nobles 
et  grands.  Eh  bien  (et  que  ceci  serve  à  jamais  d'exemples)  ! 
tous  se  laissèrent  entraîner  par  la  gravité  des  circonstances , 
par  la  conviction  de  la  nécessité  des  mesures  sévères  et 
illimitées  pour  le  pouvoir  qui  devait  en  faire  usage.  Aucun 
n'éleva  la  voix  pour  jeter  au  milieu  de  ces  redoutables 


propositions  oM  parole  de  dosle,  de  scrapsleet  de  gêné- 
ro$ité«  Aacon  Q*eut  uneinspindon  pour  dire  à  l'assemblée  : 
Yoas  Yioles  le  plus  admirable  seatiflient  do  cœur  de 
l'bmmie ,  la  pitié  poar  sea  semblables.  Vous  Toalei  imiter 
Sparte,  mais  jamais  irons  ne  ferez  adopter  i  des  Français  le 
rigorisme  et  la  darcté  des  élèTes  de  Li<surgoe  »  dont  la  féro- 
ciié  révolta  pins  d'une  fois  la  Grèce  tout  entière.  Songez-y 
bien  !  les  seiiles  ordonnances  dignes  de  porter  le  nom  de 
lois  et  d'obtenir  le  respect  et  l'amoar  des  peuples  j  sont 
celtes  qui  seront  sanctionnées  par  Thomme  en  face  de  sa 
ooDSciënce  et  interrogeant  son  cœur.  Si  le  malheur  des 
temps  vous  force  à  rendre  des  décrets  qui  sont  des  instm- 
mens  appropriés  aux  besoins  d'une  révolution ,  do  moina 
De  vous  affranchissez  pas  de  toute  règle ,  et  n'érigez  pas 
en  système  un  arbitraire  illimité. 

SaintJnsty  aussi  calme  après  le  succès  qu'en  commençant 
sa  harangue,  avait  laissé  tomber  ces  dernières  paroles 
avant  de  descendre  de  la  tribune  :  «  L'intérêt  du  peuple  et  de 
la  justice  ne  me  permet  pas  qu'on  vous  en  dise  davantage,  et 
ne  permettait  pas  qu'on  vous  en  dit  moins.  »  Le  même  soir, 
Robespierre  rétabli  de  sa  maladie ,  se  rendit  aux  Jacobins 
accompagné  de  Goothon,  qui  lui-  même  avait  beaucoup 
souffert.  Robespierre  remercia  la  société ,  qui  venait  de 
raceueillir  avec  transport,  de  l'affection  qu'elle  lui  témoi- 
gnait ,  et  sollicita  pour  le  lendemain  une  séance  extraor- 
dinaire. 

Au  même  instant,  la  Commune  se  prononçait  aussi  pour 
le  comité  et  pour  le  système  de  rigueur  développé  par  Saint- 
Jast.  Chaumette ,  qui  voulait  écarter  de  lui  jusqu'au  soup- 
çon d'avoir  prêté  la  main  aux  ultra-révolutionnaires ,  se 
hâta  d'envoyer  chercher  à  l'imprimerie  de  la  république 
an  exemplaire  du  rapport  de  Saint-Just ,  pour  en  faire 
lecture.  Les  autorités  de  Paris ,  parmi  lesquelles  se  trou- 
vait un  certain  nombre  d'hommes  austères  dans  leurs 
DHBqrs ,  et  qui  regardaient  comme  un  crime  et  un  mal- 
V.  8 
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beiif  (dut  ce  qm  poorâit  eMrdm^re  k  libertin  «jp^tkaidirMt 
M  figorbftie  et  à  Taudiioievae  énergie  do  rapport  x  oki  était 
monté  fllorft  au  ton  de  Lieorgiie.  Le  comité  aempreasa  de 
profiter  de  la  faveur  popalaire.  Sor  ton  ordre,  FoMfHÎer- 
thînviUe  fit  arrêter  RomiB,  Yinoent,  Hébert,  Monoro, 
Lanmor ,  ilL^twl ,  Tna  des  officiera  1^  plus  exaltia  de  l'ar- 
mée révolutionnaire ,  Labôureao  ,  &anrgeoie  ,  Ancar , 
lederc^  tous  deux  em|ri6yéa  an  nîniBtère  de  la  gaerre, 
'Bescembeft,  la  femme  du  général  Quetineatt  ^  Armand  > 
élëte  en  ehirorgie^  Desfieax  >  Doboimon  f  Pnrfy»  aï  oonniii 
par  leor  rôle  éuptës  de  Damouriez ,  le  banquier  boUan- 
thiê  Kock>  chez  lequel  se  réanirisaient  aouvènt  les  trah 
cbefs  ch  parti  ^e  Ton  Youkdt  abattra ,  Bonsin ,  Hébert 
etYincent.  Lèar  liaison  assefe  intime  avne  Rock  et  ses  amis 
suspects  d'intrigues  était  une  bonne  fortune  poitf  le  co* 
hf ité ,  qui  se  trouvait  ainsi  autorisé  à  montrer  dan»  les 
bommes  qu'il  faisait  arrêter  des  ageiks  de  Tétranger.  Avec 
ce  getite  d'accusation ,  le  gouvernement  ne  pouvait  man* 
quér  de  plaire  an  peuple^  qni^  sans  cesse  éveillé  (lar  lai 
cris  d'alarme  jetés  du  haut  do  la  tribune ,  voyait  partout 
Tor  corrupteur  du  ministre  Pitt  et  les  embûches  de 
Gofoûurg. 

Tous  les  hommes  dont  le  comité  avait  oidootié  lafrea^ 
tation  se  laissèrent  saisir  sans  rédatanee.  Roosin  tnontra 
beaucoup  de  courage  dans  cette  ciroonstènce  si  mena** 
çante  pour  lui.  Toute  Taudace  factice  et  turbulente  du 
cynique  Hébert  1  abandonna.  En  arrivant  au  Luxembourg 
avec  ses  compagnons,  il  était  pftie  et  délatt;  MoUKNro, 
cte^terné  comme  on  homme  qui  n  a  pas  prévu  les  ooneé** 
qoences  de  sa  témérité  ^  le  fougueux  Vincent  avait  des 
convulsions.  Ou  avait  songé  k  frapper  Pacbeqne  les  coqs* 
pirateurs  voulaient,  disait-on ,  érigfsr  en  grand  juge  après 
leur  nouveau  9t  mai  contre  le  comité  de  aaiut  poblic  et  la 
Convention ,  m«iaon  ne  ie  craignait  pas,  et  Robespierre^ 
qtfifaftfiakait  l'estimer  beaucoup,  ne  trcNivéit  pas  i  pro« 
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pas  d'âtUi^iier  on  honme  qui  jooisAit  d'iine  répalstiofi 
ntaote  foroi  les  pairiiited^  oA  se  eofilenta  d'arrêter  ChM^ 
mette  é?co  Féréqne  fidbel  et  Anafehàrftift  €loot2.  Hér&tM 
de  Sdeh^lle  eai  le  même  SK^rt  h  19  Yefttose  (19  mars). 
On  raocomt  d'avoir  eiirfroi^c  ohëÉ  lui  lès  papiers  du 
comité  d^loiiialî<ine ,  d'avoir  dctiné  asile  à  ûu  émigré  et 
entretena  dea  oorreapondances  Bveci  Pereyra,  Proly  et 
Ddbiiisaoïi,  t>Meédemiiieiit  arides.  Levérltable  motif  de  la 
haine  da  cotpiM  enreins  Hérunlt ,  était  i'andacieuse  énergie 
àTec  laquelle  il  avatt  répondu  à  des  accusations  qni  Ini 
avaient  été  adressées,  et  le  clédaigtienx  silence  dans  lequel 
il  s'était  etisaite  retirS.  €ette  espèce  dlBcuIpation  où  se 
troatak  une  aUoaloA  ai  directe  eoaitre  lui ,  aurait  dû  on«- 
vrir  les  youx  de  Danton ,  doi^t  le  génie  rév olutionnairtf 
semblait  a'fetre  âiehit  dans  iesd^Hees  de  la  passion  que  lui 
avait  inspi  vë  ii  jëoHe  épcmo. 

Mais  dès  long-temps  marqué  au  sceau  de  la  fatalité,  ce 
géant  paraissait  dormir,  ou  fermer  les  ycut  pour  ne  rien 
voir  de  ce  qui  rcrttouraîl.  Quand  on  le  prévenait  du  pé- 
ril, tout  en  reconnaissant  la  mauvaise  intention  de  ses 
adversaires  :  ((  Ils  n  oseront  pas,  »  répondait-il,  comme 
Gaisc  disait  à  ses  amis  en  parlant  de  Henri  III  et  de  ses 
ministres. 

Lorsque  loua  ces  révolutionnairfs,  mais  surtout  Ronsin 
et  ses  amis,  furent  jetés  dans  les  prisons,  tous  les  détenus 
accoururent  pour  jouir  de  fa  misère  des  nouveaux  captifs, 
précurseurs  de  Danton.  Chaumette,  Hébert  et  Glootz 
ftûîeaf  ceux  contre  lesquels  la  haine  des  opprimés  se  dé- 
gainait avec  le  plus  de  force,  tantôt  6n  leur  reprochait 
leur  exaltation  révolutionnaire,  tantôt,  par  une  amère  et 
crtlelle  détliîon,  on  vantait  tontes  les  tncsurcs  prises  par 
b  Cwmtnliïè,  îcîs  fcttîllcs  élégantes  et  aristocratiques  du 
'?re  Dutkfne ,  et  les  sermons  touchans  de  Tarnî  du 
pftwé  humain.  JDn  des  jitisotinîcrs  s'approcha  de  Chau- 
^^Me  :  k  Ariàxn^ofas^lni  dit-il,  philosophe  Anaxdgora?, 

8. 
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je  suis  suspect ,  tu  es  suspect ,  nous  sommes  suspects  t  » 
Hiébert  se  hâta  de  demander  du  pêfiec  pour  tracer  ses 
■lojeiis  de  défense.  Ronsin^  dont  Ténergie  ne  se  laissa  pas 
abattre  an  seul  instant ,  se  moqua  de  la  simplidfé  àe  son 
compagnon  d'infortune.  «A  quoi  bon  tous  vos  papiers? 
vous  serez  condamné.  Lorsqu'il  fallait  agir  ^t  vous  ayez 
parlé ,  eh  bien  !  sachez  mourir.  —  Momoro  s'écria  :  La 
liberté  est  perdue  !  —  La  liberté  perdue  !  reprit  Tex*  général 
de  Tannée  révolutionnaire ,  parce  que  quelques  miséra- 
bles individus  sont  pris  !  Nos  ennemis  succomberont ,  et 
la  liberté  leur  survivra  à  tous  ! 

Clootz,  non  moins  ferme  que  Ronsin  en  face  de  la 
mort,  prêcha  ses  doctrines  jusqu'au  dernier  instant,  et 
s'mterposa  entre  ses  amis  qui  se  reprochaient  mutuelle- 
ment avec  des  paroles  violentes  le  msdheur  de  leur  situa* 
tion  'j  il  leur  cita  ces  vers  du  vieux  poète  Patrix  : 

Je  rêvais  cette  nuit  que,  de  mal  consumé, 
Côte  à  côte  d'un  pauvre  ou  m'avait  inhumé  ; 
Mais ,  ne  pouvant  souffrir  ce  fâcheux  voisinage , 
£n  mort  de  qualité  je  lui  tins  ce  langage  : 
Retire-toî ,  coquin,  va  pourrir  loin  d'ici  ! 
Il  ne  t'appartient  pas  de  m'approcher  ainsi. 
—  Coquin  !  ce  me  dit-il  d'une  arrogance  extrême , 
Va  chercher  tes  coquias  ailleurs ,  coqnin  toi-même. 
Ici ,  tous  sont  égaux  ;  je  ne  te  dois  plus  rien  : 
Je  suis  sur  mon  fumier  comme  toi  sur  le  tien!.*. 

Tous  le  monde  rit  de  la  citation  philosophique  ;  elle 
apaisa  les  colères  réciproques,  et  chacun  se  prépara ,  nou 
pas  à  se  défendre ,  mais  à  mourir. 

Le  fe^  germinal^  une  partie  des  conspirateurs  parut  sur 
les  bancs  du  tribunal  révolutionnaire.  Fouquier-Thin^le, 
docile  écho  des  accusations  du  comité ,  s  efforça  d'établir 
qu'il  avait  existé  une  conspiration  dans  le  sein  de  hi  répu- 
blique ,  conspiration  dont  les  agms  seub  se  trouvaient 
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entre  ks  maîas  da  posymr ,  tandis  qoe  les  instigateurs  se 
cachaient  en  Angleterre  et  en  Allemagne. 

On  accasa  Hébert  d'avoir  yendn  son  journal  à  Tétran- 
ger  ]  Konriii  étendit  incriminer  sa  visite  dans  les  prisons 
comme  fidte  dans  l'intention  d'armer  les  suspects  et  de 
les  décbidner  contre  Paris.  On  lui  reprochait  encore  des 
projets  de  faire  périr  des  patriotes  tels  que  Robespierre , 
et  de  disBoadre  la  Convention  nationale.  Le  crime  de 
Vincent  était  dans  ses  insultes  à  Legendre  chez  Pache , 
dans  ses  inlimités  avec  Ronsin  dont  il  partageait  tous  les 
sentimens ,  dans  son  insolence  sans  égale ,  dans  la  vio* 
lence  de  ses  paroles  cent  fois  plus  téméraires  que  ses  ac- 
tions. Qa  imputait  à  Desfieux  d'avoir  intercepté  des 
dépêches  de  la  société -mère  aux  Jacobins  de  Bor- 
deaux. 

Les  anciennes  relations  de  Dubuisson ,  de  Péreyra  et 
de  Proly  avec  Dumouriez  furent  reproduites,  avec  les 
commentaires  envenimés  de  la  passion.  Enfin^  on  intentait 
contre  tous  deux  accusations  capitales  -,  suivant  le  réqui- 
sitoire, ils  avaient  voulu  amener  la  discite  à  Paris  pour 
soulever  le  peuple ,  et  surtout  ils  étaient  convaincus  d'en- 
tretenir des  relations  criminelles  avec  l'étranger  par  l'en- 
tremise de  quelques  uns  d'entre  eux.  En  voyant  avec 
quelle  bonne  foi,  avec  quelle  conviction  déposèrent  les 
témoins  dont  plusieurs,  tels  que  Dufoumy  et  Sambat, 
étaient  des  hommes  probes  et  sincères ,  mais  singulière- 
ment ennemis  de  tout  ce  qui  sentait  l'intrigue ,  on  recon- 
nstt  combien  les  préventions  passionnées  et  l'influence 
de  ropinion  publique  déclarée  contre  un  homme  ou  quel- 
les hommes ,  ont  de  ponvoir.  Quant  aux  membres  du 
comité,   quoique  placés  aussi  dans  la  brûlante  atmos- 
phère des  passions ,  assurément  ils  ne  pouvaient  croire  à 
tout  ce  que  l'on  dî^t  contre  les  accusés.  Mais  c'est  mal- 
heareusement  le  propre  des  partis  en  lutte  les  uns  contre 
1^  antres  :  ib  catoniment  quand  ils  veulent  perdre ,  et 


nonX  Iwoàm  le  courage  d8  dira  aiui.  v^Uie«ib<  a  Hw»  vw» 
tuons  pour  nous  défe^dn^ .  » , . 

Tellç  était  pourtant  la  yériuM^  q^^ion,  Kiil  4»mic 
que  RoQsin  et  ses  ami» ,  ^p&  avoir  pour  oel«  d^a  lateo^ 
UoQs  criminelle» ,  et.  biei»  moîo«.  ai|cor<)de».iift«ilAioi»& 
ixmtre-révolutionqairefy  n'a^raiBvt,  sdi^ttu  4  imits  |îed« 
Camille,  Daotou»  Bitlaud ^ Varetiu^  fi  Viob^^^^tffrnh 
9ul  dpoie  quils  n'auraient  voulu  épprer  la  CoftVenUbu» 
si  le  peuple  eût  adopté  le.parti  de«  Cordftliers,  he^f.YÎ^^ 
toire»  en  nous  précipitant  dans  l^s  convul^iMCide  la  dé-* 
mocratie  imprudemment  substituée  a  un  gpuvjM^namwl 
libérateur  et  fort»  pouvait  perdr^a  à. la  k^ la  liberté»  k 
république  et  la  grande  cause  de  la  révohi^ki^  ]  ift  France 
ellei»ême  eût  couru  les  plusr  grande  dangeci.  V^à  te 
crime  dont  il  fallait  les  accuser^  avec  une  convictio»  qui 
aurait  pénétré  dans  W|i$  les  cœur^î  Mai»^  4iia*irOR»  où 
étaient  les  preuves  de  ce  priuM)?  f  aUaîè4il  pwr  de  tic^t 
unex^onception  insensée?  La  m^t  p«M  we^imiéeife  mf- 
prqcbement  fait  frémir  ^  mais  h  ïm  .OQOsidJ^e  qMi'afliMe 
révolutionnaire  était  «9cor^  là,  que  i^oni^  ,eA  élwt  le 
chef,  que  Vincent  exerçai^  un  véiîtable  despdtknM  au 
ministère  de  1^  guerre,  que  Cbaun^etjle  n'étail  toumii 
qu'en  apparenjco,  qu  Hcbeçt  4gn»inait  à  U  Oami^une»  en- 
core pleine  d^s  sopvçpksdu  54  mai  4  qu4  liwnrraaiîpn 
vivait  dana  le  cosur  des  Cor^eliers ,  ^  le^pnnaiti^  ^«e  ies 
cboses.  en.  étaient  venues  à  oe  pojpat.,  qulii.  j  ^^  SMtM^ 
k  mort  entre  le  comité  de  salut  publ^^  et  .Aq  f  arti  J^vrâi. 
La  vqrité  ordonne  d'ajouter  que  cen'^tai^  pa»  kçonMté 
qui  avait  amené  la  querelle  à  c^tte  çirt^^mit^^  et  qu'iiau^ 
rait  été  coupable  de  oéder  la  victoire  à  sea  ^  iiyipfudena 
ennems. 

.  Dii.reate,  la  consj^iratiw  deiéti^ang^  dft^tiiihi^maU 
de  se  a^v^r  pour  les  diffamer  et  M^ti^er  lei^  ruine  ^  é|ait 
députa  lang-temj^a  à  ly^i^^e^  du  jpu^i  e^  l>ff4Â(„4Jng«é« 
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lem  plM  viotenà  advenaires ,  elle  ta  4ev^nîr  une  aonrce 
ÎB^QttiAle  d'aeomsatioM  qui  obtiesdroat  le  plQ$  graïul; 
crédit  dftii»  le  peuple,  et  sèrTiraot  à  faire  aiiecomber  Wns 
un  eriiae  iaiafinaire  dei  républicains  yéritablea  au^PioeU 
la  patrie  devaii  une  antre  récoropenbe.  :, 

L'exéeation  anivit  de  près  Tarrêt  du  tribunal  ;  le  4  ger-* 
minaU  les  c<mdainnéa  ftireni  envoyas  à  Técha&ud.  Lapo^ 
pulace  f  qui  dans  tontes  les  grandes  villes^  est  mue  par  lae 
mêmes  passions  ^ateuiTÎt  avec  des  cri^  de  joie  et  de  gros*, 
sières  insultes  le  funèbre  cortège  qui  conduisit  toqs  ces 
malheureux  an  supplice.  Gootz  e(  Ronsin  n'eurent  pas 
HB  moment  de  faiblesse»  Le  jeune  Bourgeois ,  pbcé  i 
l'extrémité  de  Tune  des  charrettes,  le  cou  nu,  les  joues 
▼ioiettes,  les  lèvres  pldes  avec  une  ei^pression  de  pitié 
semblait  dire  :  Mais  mon  Dieu  I  que  foutriis ,  en  m'cn^ 
voyante  la  mort?  Hébert  pâle  aussi,  mais  de  terreur,  e( 
la  tète  penchée  sur  sa  poitrine,  semblait  défailUr  à  ebaque 
pas ,  tandis  qu'une  foule  baiènre  lui  criait  en  répétant  le 

cri  des  porteurs  de  son  journal  x  llestb en  coièr^^  le 

Pin  Dachêne. 

Le  même  jour^  4  germinal,  la  Convention  rendit  un 
décret  qui  décidait  que  nulle  fille  ou  femme  d'émigré,  soit 
quVMe  tôt  divorcée  ou  non,  ne  pourrait  épouser  un  étran^ 
g«r,  sortir  du  territoire  de  la  république ,  ni  vendre  ses 
biens  sons  peine  d'être  traitée  comme  éihigrée.  En  m$me 
temps,  pour  achever  la  victoire  remportée  sur  les  ttltra-T 
révolotiennaires ,  et  disperser  le  parti  dont  on  venait 
d^ahattve  la  tête,  un  décret  licencia  Taralée  révoAiiUoot 
aaire,  qui  avait  été  instituée,  le  3  septembre  1703».  e^ 
placée  depuis  sous  les  ordres  de  Ronsin.  Dua  autru 
(M,  la  Convention,  spprès  la  eundaranÉtion  d'Hébert ^ 
donnait  des  preuves  de  resstsntiflMnt  centre  la  ComknuAQ 
<im  aviJt  été  la  dernière  à  venir  féliciter  les  représentais 
do  pebple  sur  la  découverte  de  la  grande  conspiration 
^cesqne  blâmé  par  le  président,  le  consml  général.,  prér 
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sent  &  la  barre  avec  Pache ,  qui  protestait  des  bons  seii- 
timens  de  ses  collègues ,  trouTa  un  défenseor  en  Danton  ; 
mais  loin  d^obtenir  un  succès  d'enthousiasme  comme  au- 
trefois 9  f  orateur  se  vit  presque  forcé  de  faire  une  sorte 
d'amende  honorable  de  son  erreur  en  se  jetant  dans  les 
bras  de  Rhul,  qui  voulait  quitter  le  fauteuil  pour  ré- 
futer son  collègue.  L'insertion  an  Bulletin  n  eut  pas  lieu. 
Hais  le  lendemain  y  sur  la  motion  de  Bourdon  de  l'Oise , 
qui  croyait  poursuivre  les  complices  d'Hébert ,  la  Con- 
vention chargea  les  comités  de  salut  public  et  de  sû- 
reté générale  de  procéder  dans  le  plus  court  délai  à  Texa- 
men  de  la  conduite  et  à  Tépuration  des  antorités  cons- 
tituées de  Paris,  qui  avaient  gardé  le  silence  sur  les 
événemens  du  jour.  Aussitôt,  un  ordre  du  comité  de  sû- 
reté générale  enjoignit  à  la  Commune  de  retirer  toutes  les 
missions  et  délégations  qui  avaient  pu  être  données  par  le 
conseil.  D'accord  avec  la  disposition  générale  du  gouver- 
nement, les  citoyens  Moenne,  Lnbin  et  Payan  furent 
nommés  agens  nationaux  près  la  Commune  -,  ils  allaient 
exercer  les  mêmes  fonctions  qu'Hébert  et  Chaumette, 
mais  sous  un  autre  nom  et  sous  la  dépendance  absolue  du 
comité  de  salut  public ,  qui  rem[Aaçait  le  peuple  dans  l'é- 
lection de  ses  magistrats ,  et  s'emparait  de  toute  son  in- 
fluence sur  eux.  En  même  temps ,  Beaudrais ,  Froidure , 
Seules,  Dangé,  Marine  et  Gagnant ,  membres  de  l'admi- 
nistration de  la  police ,  furent  destitués  et  remplacés.  Dès 
ce  moment,  il  n'y  eut  plus  de  Commune,  et  la  Convention 
fut  vengée  du  SI  mai  par  la  ruine  de  Tautorité  munici- 
pale qui  avait  affecté  l'empire.  Le  comité  de  salut  public 
fit  adopter  par  la  Convention  une  mesure  non  moins  im- 
portante dans  la  suppression  du  conseil  exécutif  que  l'on 
remplaça  par  douze  commissions  executives.  Le  comité 
obtenait  dans  ce  changement  trois  avantages  du  plus  haut 
intérêt  \  il  Otait  tonte  influence  politique  aux  ministères, 
et  particnHèrement  à  celui  de  la  guerre^  sur  lequel  les 
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JaoolmSy  sousPache,  et  les  Gordeliers ,  soc»  Bouekotle  > 
exerça^Ht.uQ,  empire  abscda^  il  imprimûi,  par  une  créa- 
tiQn  nouvelle  9  un  monyement  plus  fort  ^  plus  régulier 
au  grand  ressort  de  Tadministration *,  il  imposait,  parla 
crainte ,  le  frein  da  Tobéissance  à  ce  peuj^e  indépendant 
des  commis  qui  péroraient  dans  les  sociétés  populaires ,  et 
s'appuyaient  sur  elles  ^  enfin  il  achevait  de  mettre  entre 
les  mains  du  gouTernement  lonte  Tautorité  nécessaire  pour 
obtenir  ce  qui  manquait  depuis  long-*temps  aux  divers 
ministères ,  la  précision ,  la  rapidité ,  Fharmonie  et  la  plus 
docile  obéissance  dans  Texécution  des  ordres  du  pouvoir. 
En  rendant  compte  de  toutes  ces  mesures,  le  comité 
annonça  que  la  surveillance  civile  et  militaire  allait  être 
maintenant  exercée  avec  concert  »  zèle  et  sévérité ,  que  le 
tribunal  révolutionnaire  continuait  de  poursuivre  les  oons^ 
pirateurs,  et  que  d'autres  seraient  punis  dans  quelques 
jours. 

Comme  on  le  voit,  le  comité  cernait  de  tous  cfttés  le  fort 
où  se  retirait  Danton-,  un  ensemblede  précautions  hostiles 
brisait  sous  ses  yeux  tous  ks  instrumens  dont  il  aurait  pu 
se  servir  en  cas  de  nécessité  urgente.  D'autres  avertisse* 
mens  auraient  dû  lui  ouvrir  les  yeux.  Les  membres  du 
club  des  Gordeliers,  récemment  envoyés  i  la  mort,  avaient 
été  déclarés  coupables  du  projet  de  rétablir  la  royauté  avec 
un  régent ,  accusation  portée  jadis  contre  Danton,  et  rap« 
pelée  aux  Jacobins  par  Robespierre ,  qui  ne  l'avait  réfn-^ 
tée  que  fmblément.  Aux  Jacobins ,  on  tonnait  contre  ceux 
qui  voudraient  imiter  les  Hébert ,  les  Vincent  et  tous  ces 
scélérats  assez  hardis  pour  avoir  voulu  exciter  le  peuple  à 
ane  insurrection  contre  lui-même,  Robespierre ,  en  re-* 
poussant  l'impression,  du  dfeoours  d'un  ami  de  Danton , 
avmt  dit  au  sujet  des  Gordeliers ,  dont  il  voulait  la  régé- 
nération pour  que  les  Jacobins  pussent  correspondre  avec 
enx  :  «  S'il  est  des  hwimes  qui  ne  soient  que  trompés  j 
UMS  kur-tiendrons  cwipteideleur  patriottsip^ ,  mais  les 
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homaà»  eàÊr0iapm  y  les  hommeè  an  Ingâgè  T^nsati l«^  qtii 
ddiavooeiirt  le  l6Sfdoni«iii  eë  ffi\\»  ont  dit  Itt  vdlte,  les 
hommeft  qai  niâr«h«nt,  par  des  cfteniiiK»  obscurs,  à  la 
rolne  de  b  liberté ,  cen4à  fi*ont  ancuiie  gttce  à  espérer  : 
lé  ghive  (fe  la  jontice  les  frappera  tous.  )t  Barrè're  menaçait 
lès  modérés  qui  déjà ,  solvant  loi ,  retevaie^t  la  tête  «I 
doilfiaieat  la  mafln  aux  royalistes.  Cotithon  enyeniiiialt  w- 
core  ces  élévhe&s  de  haine  eontré  tes  modérés  dont  ft  an* 
oonçaH  aussi  la  punition. 

Ainsi  placé ,  Danton  était  on  biit  contre  lequel  chaqae 
jour  le  comté,  par  lui-même  on  par  ses  satellites,  s'es- 
sayait à  ianeer  quelque  trait  en  attendant  celtll  qui  de- 
vrait frapper  au  oonir  •,  Danton  voyait ,  entendait  ton.t  cela, 
et  ne  paraissait  pas  même  s*en  émouvoir  ^  le  révolatioii* 
naire  ftitigué  poussait  même  rincurie  jtisqu'à  ne  pas  repris 
mer  les  imprudence»  de  quelques  amis ,  comme  on  n'en 
trouve  que  trop,  qui  n'étant  ni  chefs  ni  capables  de  l'être, 
ie  groupent  autoot*  d'un  homme  dont  Ils  espèrent  Pappui, 
et  lof  ff  de  soi  vre  sa  direction,  la  eontrarient  par  nnaTeu-' 
gie  esprit  d'tndépotidaiiee  et  le  cemprotMitteiit  par  des 
fautes  dont  il#  tie  sentent  pas  même  la  eonséquence. 
tÀvutà  plusieurs  des  partisans  de  Dante»,  parlèrent  de 
rarrestation  el  de  I9  moi<t  des  béberttstes  comme  d^on 
triomphe  obtenu  par  Leur  eoufâge  et  par  leurs  écrits. 
Cette  prétention  de  Camille  et  de  ses  partisans  excita  la 
colère  des  clubs ,  qui  parurent  craiadi^  que  le  gouvenier 
ment,  débarrassé  des  ultra^réiolutionnaire^y  ne  voulAt 
adopter  le  modérantisme.  Danton  avait  Iroârvé  on  défen** 
iebr  daos  Ri^spierre  tant  qull  avait  été  attaqué  par  la 
fiMHiOii  qui  Venait  de  péHr.  Outré  un  reste  d^iSieeCicmpoffir 
le^  puissant  ami  qu'il  aHait  eonsalter  dans  les  Jours  de 
péril ,  outre  «ne  espèce  de  complaisance  seertte  qn'll  avait 
pour  te  nlolf  et  àph*ituel  auteur  du  Tieox  Cordetier,  Hati^ 
Bftlien  sentait  bien  que  la  cfcutodes  Danton,  des  Camttle 
augmefiterfttt  randèoc  «f  la  fMoe  dea  pattiiMs  d'Héhwt 
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•t  de  HùtmA  f  et  les  peiiixait  peàt-Mi*e  Hrat-imlMiit 
lbi$  aiyourd'lutt  Uà  Itoobfaift  ponTâient  dira  àa  comité,  t 
N&ua  TOUS  aTOi»  àfaondonné  ks  »lip»-oéTOliitlonMÎrai , 
il  ut  faut  |è&  pour  cela  penser  que,  Doai  tOuHobs  ▼«k 
tnampiier  le  patti  qui  ehercke  à  éaeryer.  et  h  dàranner  le 
révolotiûD,  Cette  petasée  dominatrioe  dans  les  fptmià 
eerpa  rérolutioiinaires  trouvait  malii^if^semeiit  trop* 
d'échos  dcins  l6  obmité  de  salut  publie.  lA  DantM  avait  des 
teneaMS  penonnels.  JBiUand ,  l'implacable  Klbud  déles^ 
lait  le  ffiaBd  ordonnateur  do  septembre  qui  maititeiiaB& 
voulait  de  la  cléineBoe  sans  oser  la  proposer  en  faee.  pîl^ 
laud ,  qui  nVvait  pas  eu  de  repos  jusqu'à  ce  qnll  eût  £sit* 
tanber  la  tète  du  duc  d'Orléans ,  voiriait  avec  non  moins 
d  adurnement  celle  de  Danton.  Chaque  jour  il  la  dcœaar 
dnit  en  quelque  {sorte  Gomme  an  sacrifice  odceMilie  aa* 
aalal^do  la  liberté.  Vmx  sentnaens  animeieat  Sàial-'JusC 
ecartre  Danton  \  à\»n  eOté  y  il  méprisait  en  lai  des  manrsl 
rriftchéas  et  capables  do  corrompre  le  papti  patriote  \  de 
Feutre  9  dépositaire  du  pouvoir,  il  eraigoaltdel'WBCMs' 
chef  des  Goiddior»  un  retour  de  son  antiqoe  audace  daasf 
qaelqne  iasurrection  da  peufde  contre  le  goavéraemeat** 
C^vUbfMi  et  O[)llot ,  qui  avaieat  servi  pluiîenrs  fois  da 
bat  aux  sarosames  asseï  insolens  de  Danton  y  t^déteslaîenl 
avec  tante  la  hjàne  de  TaDioar^propre  boipilid.  ^ttebas^ 
pierre  ae  voulait  pas  ta  perte  dé  Danton ,  mai^  il  était  fc^ 
eileii  alarmer^  d'ailleurs  ^  aprè»  ta  chute  dHéberi  ;  il  n'a»*; 
Fait  pas  voiila  voir  triompher  les  aiodéréi  seus  les  auspices 
de  Daatoa.  BSIaûd  profita  de  loolea  ces  mauvaises  dispo- 
sitiaBa^  eteffia^fa  ses  collègués^^ir'  les  datlgers  qu'on  tel 
bansoM  fiiisfldt  courir  aa  §o«rverniHiient ,  et  dès  tors  11  fiit 
assuré  4^  triompher  de  lui  en  saislssiiiit  à  propos  ane  oe^ 
îMjàom  de  le  p^re. 

Cepewdoat  ^  iMiré  dans  sa  teatè ,  et  ae  lai^aat  j^ercev 
aa  aoUn«  que  dans  quelques  cris  dladignatim  ^  Daatcn  ln« 
q«îéiiRl  Vivement  dés  boaitnes  jakmx  du  poatoii»  et  qui 
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croyaient  que  le  comité  portait  toutes  les  destinées  delà 
France.  A  la  Térité ,  le  nombre  considérable  des  dloyens 
effrayés  de  l'intensité  toujours  croissante  du  régime 
draconien  de  l'époque  »  tenaient  les  yeux  attachés  sur 
le  chef  appelé  par  leurs  vœux  pour  adoucir  les  rigueurs 
du  comité  y  sur  le  puissant  orateur  d'autrefois  qui ,  main- 
tenant isolé  du  gouvernement ,  entouré  de  Philippeaux  et 
de  Gamilie-Desmoulins,  semblait  être  le  chef  du  parti  de  la 
clémence  et  attendre  le  moment  de  frapper  le  coup  qa'il 
méditait  ^  mais  au  lieu  de  marcher  droit  et  vite  à  son  bat,  il 
tanporisait  comme  un  homme  incertain  et  qui  doute  de  sa 
force.  Seulement  il  venait  de  temps  à  autre  à  la  GonventioD, 
et,  placé  vis-à-vis  de  la  tribune,  il  semblait  braver  et  me- 
nacer par  son  attitude  les  montagnards  les  plus  ardais 
et  surtout  les  rapporteurs  des  comités.  Son  silence  à  la 
Convention  et  dans  les  sections  populaires ,  suspect  à 
beaucoup.de  patriotes»  paraissait  d'autant  plus  alarmant  à 
ses  adversaires  que  les  propos  qu  il  jetait  avec  une  rare 
imprudence  dans  des  entretiens  particuliers ,  annonçaient 
un  censeur  amer  et  un  ennemi  déclaré  qui  pouvait 
éclater  a  1  improviste.  Lui-même  ainsi,  tout  en  se  bor- 
nant à  penser  au  lieu  d'agir,  se  faisait  beaucoup  plus 
redoutable  qu'il  ne  voulait  l'être ,  soit  qu'il  jugeftt  impos- 
sible le  rôle  que  l'opinion  attendait  de  lui ,  soit  qu'il  fût 
tombé  dans  une  espèce  de  léthargie  morale  dont  il. ne 
pouvait  pbs  sortir  que  pour  se  réveiller  sublime  en  face 
de  réchafaud.  Cependant  le  danger  approchait*,  il  le  sa- 
vait, et  s'il  avait  pu  en  douter,  la  voix  de  Rousselin  qui, 
dans  les  alarmes  de  la  plus  vive  amitié ,  venait  chaque 
jour  lui  recommander,  ainsi  qu'à  Desmoulins,  dé  se  ser- 
vir du  temps  qui  leur  restait  encore  pour  échapper  à  la 
proscription ,  aurait  suffi  pour  le  convaincre.  Pourtant  il 
ne  prenait  aucune  précaution.  L'idée  même  d'une  réac* 
tion  dopt  ses  amis  vooliûent  le  faire  chef,  répugnait  à  la 
nouvelle  disposition 4e  son  ^rit  :  «  Uïaudraîi,  disait^l) 
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vef^r  eneoré  da  saiig  ;  il  y  en  a  assez  comme  cda*  J'aime 
mienx  être  gaillotiné  qae  gaillolineiir  ^  d'ailletin  ma  vie 
B'en^yaat  pas  la  peine,  et  l'homanité  m'ennuie!  »  IN  Ton 
insistait  et  qu'on  ie  prévint  qne  les  membres  do  comité 
Touiaient  sa  mort.  «  Eh  bien  !  si  Billaud ,  si  Robespierre.. . 
lis  seront  exécrés  comme  des  tyrans  :  on  rasera  la  jnaison 
de  Robespierre 9  on  y  sèmera  da  sel,  on  y  plantera  un 
poteau  exécrable  à  la  vengeance  da  crime  !  tandis  qae  de 
moi ,  mes  amis  diront  que  j'ai  été  bon  père ,  bon  ami , 
bon  citoyen  -,  ils  ne  m'oublieront  pas!...  — Tu  n'as  qu'à 
parter.  — J'aime  mieux  être  guillotiné  que  guillotineur  !  » 
Il  était  impossible  de  penser  à  un  rapprochement  entr^  le 
Gordelier,  devenu  modéré ,  et  BiaximiUen ,  rattaché  tout 
entier  au  système  du  comité  de  salut  puUic. 

Un  ami  commun  leur  avait  déjà  ménagé  une  entrevue 
qui  avait  eu  lieu  à  Gharenton.  Après  un  long  entretien^ 
dans  lequd  Danton,  contenant  diiBeilement  sa  pensée^ 
dit  avec  tonte  son  énei^ie  :  «  Je  sais  bien  toute  la  haine 
que  me  porte  le  comité^  mais  je  ne  la  crains  pas.  -«Vous 
avez  tort,  lui  répondit  Robespierre^  il  n'a  pas  de  mau- 
vaises intentitms  contre  vous  ]  mais  il  est  bon  dé  s'expli*- 
quer. — S'expliquer!  reprit  avec  violence  Danton^  il  làu» 
drait  pour  cela  de  la  bonne  foi  !  »  Puis ,  mettant  tout  à 
coup  un  frein  à  ses  paroles  :  «  Il  est  juste ,  dit*il ,.  de  com* 
prinaer  les  royalistes  ;  mais  il  ne  faut  pas  confondre  Tin*- 
nocent  et  le  coupable.  — Eh  !  qui  vous  a  dit,  reprit  Ro* 
bespierre  avec  une  voix  aigre  et  colère ,  qu'on  ait  fait 
périr  un  innocent?  »  Danton  haussa  les  épaules,  sourit 
avec  une  triste  ironie  sur  les  lèvres ,  et  se  tournant  vers 
(Fabricius)  Paris,  greffier  en  chef  du  tribunal  révolution- 
naire :  «  Qu'en  dis-tu ,  Fabricius?  s'écria-t-il,  pas  un  in- 
nocent n'a  péri!...  »  Il  sortit.  Instruit  de  cette  scène, 
Westermann ,  de  retour  à  Paris ,  supplia  son  ami  de  se^ 
coner  sa  fatale  léthargie ,  et  de  s'armer  pour  le  cdmhat. 
Ses  instances  ne  purent  jamais  décider  Danton  à  se  dé« 
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Smâréf  parce  fse,  p<Mif  sanver  sa  Itte,  iliaondt  ÉiHti 
qn'il  tm  fit  tonibèr  d'aiitrta. 

rattkude  du  comité  depuis  l'exération  d  Hébert  était 
detvnve  d'aataiit  plus  menaçatitè  ^  qn'«n  redoutable  mjra* 
tère  semblait  TaDvelopper  ^  sealemeot  GdHot  aTaM  dil  ad 
jour  aux  Jacobins  :  «  SoyeK  tranquilles  !  nous  avons  fait 
tomber  la  foudre  sur  des  hommes  infâmes ,  mail  ito  uè 
stet  pas  les  seuls  !  que  les  induigens  ne  s'imagineot  pei 
qtte  c'est  ponr  eux  que  nous  aTous  combattu!  bientôt 
ttoos  saurons  les  détromper.  » 

Cbaeiiii  attendait  eu  silenee  et  avec  terreur  ce  qui  allait 
se  passer*  Le  comité  de  salut  pnUie  se  Tétinissait  fréqaem«* 
meut  »  mais  rien  ne  transpirait  des  discussiens  et  dee  dé^ 
cisions  qui  se  prenaient  dans  cet  arcanum  de  la  tonlê- 
puissance*  Enfin ^  le  iO  germinal,  le  oomité  de  salut  pu- 
blic appela  dans  son  sein  le  comiiè  de  sûrefté  générale 
ainsi  que  le  oomité  de  légisiatioa  ^  ceux-ci  se  rendirent  à 
Vofd#e  des  dictateurs  réTolutionnaires ,  et  dès  que  tout 
le  inonde  fat  présent,  Saint-Jost  prit  la  parole,  et  au  mU 
lieu  de  la  MapéEiction  générale  ,  il  demanda  avec  un  im^ 
pertuilmble  sabg-^froid  ta  mise  en  jogetnevit  et  Tarresta-' 
tionr  de  PfaiKppeaux,  de  Lacroix,  de  Danton  et  de  Camille. 

Si  tous  les  représentans,  surpris  par  cette  réunion, 
ament  pu  s'entendre,  nul  doute  que  l'audacieuse  propo- 
sition du  jeune  révolutionnaire  n'eût  été  repoussée  ;  mais 
k  rattitude  sévère  et  sombre  du  comité  de  salut  ptiblic , 
eedx  qui  aqraient  osé  défendre  Danton ,  si  on  leur  eût 
Msaé  le  temps  de  se  concerter,  sentirent  le  péri)  qui  lea 
menaçait  eux-mêmes  et  abandonnèrent,  par  peur,  la  tête 
du  pilote  qui,  dans  beaucoup  de  circoaslancesj  avait  sauvé 
le  vaisseau  de  l'état. 

Le  comité  de  salut  public  fit  promettre  à  tous  les  mem^ 
bres  qui  composaient  cette  rëenion  dé  garder  le  silence  le 
pins  absolu.  Cbose  étoniranïc  et  déplorable!  la  promesse 
Ait  rutigiensement  gardée  !  Le  même  jour^  Ptrla^  saiii  de 
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temar«  cMim  dk$x  Pantoii  ei  lut  aiapOQ»  qu'il  yèsHl  à'éf 
prendre  par  l'indiscrétion  d  un  emptojé  iu  «unité  de  wÊkti, 
finblio  étroitmvent  lié  amc  CbAb^al^  qœ  1m  aTâiC  pfoposé 
TarrMlfitioii  de  Dimtoa  r  el  qa'eUe  Hf  nit  pnikiiUMieBl  été 
résolue.  A  cette  tert ible  aouyeUe  »  fâf la  «jOiiU  qv'îl  avi|il 
irooYé  un  asile  ^  U  grafid  prœerii  paf viendfait ,  s'il  ht 
Toalait,  k  sauver  sa  TÎe.  JLa  kmnû  de  Danlm  lo.an^pUà 
d'accoter  cette  offre  si  géaéreiMo^  daal  un  tevlpaôù  la 
pitié  était  si  rara.  Elle  le  conjara  ar6e  des  Uarmeft  de  tasi» 
dresse  et  de  désespoir )  lûflfxiUe  Daskua  parut  énra^ 
mais  il  raffermit  soft  ame  par  la  souYêHir  do  passé,  et 
une  ibis  encore  il  proAonga  cette  filiale  parole  ;  «  lis  nof 
seront  ! .  • . ,  »  Us  osèrent* 

La  nuit  du  il  au  19  foraiinal  (31  mars  et  l«'^  arfil)» 
Danton  y  Lacroix  >  Camille)  Pliilippeaux  et  WcMitermiiim 
furent  arrêtés  dans  leur  domicile.  Dés  que  le  ibruit  de  Datte 
arrestation  se  répandit  dan»  le$  diyeni  quartiers  de  Paria^ 
partout  on  répétait  :  Da«toA  est  arrête.  Les  membres  de 
la  GoAYentioQ  se  réupirent  ayant  Tb^dna  acomtnméei 
toutes  les  figures  portaient  l'empreinte  de  la  consternutioiii 
A  peine  si  Ton  osait  $inlerroger«  Enfin  Legendre  ealm 
dans  la  salle ,  et  ^es  traits  bouler^rsés  indiquent  l'agitaMtioi 
et  la  douleur  de  son  ame,  U  monte  à  la  tribune  i 

a  Citoyens 9  dit-il^  quatre  membres  de  cetie  assembléa 
ont  été  arrêtés  cette  nuit.  Je  sait»  que  Danton  en  est  ua  | 
j'ignore  les  noms  des  autres^  që'importent  les  noms  aîli 
sont  coupables?  mais  je  yiens  dematider  que  les  membcei 
arrêtés  soient  traduits  à  la  barre  où  yous  les  entendi^ea  al 
où  ils  seront  accusés  ou  absous  par  vous. 

(c  Citoyens  f  je  le  déclare ,  je  crois  Danton  aussi  pur  qva 
moi  I  et  je  ne  pçnse  pas  que  qui  que  ce  soit  puisse  me  re« 
prochei:  HA  acte  qui  blesse  la  probité  la  ploA  scrupuleuse» > 

ti  Je  crains  que  des  baioes  porsoiiiftelles  n'arraeb^sjl  i 
la  liberté  des  bommea  qai  lui  ont  rendu  les  plas  jiraadil, 
M  les  plM  irtilf)«  :f erw iqes.  Ja  poil  dire  cela  de  Panton  I «.  f 
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VmÊmài  étaitaux  portes  de  Paris  I  DâKon  ttot,  et  ses 
idées  santèrent  la  patrie. 

«  J'aTOue  qoe  je  ne  pais  le  croire  coupable ,  et  ici  je 
Teux  rappeler  le  serment  que  nous  fîmes  en  1790,  et 
qui  engageait  celui  de  nous  deux  qui  yerrait  Tautre  dé- 
serter la  cause  de  la  liberté  à  le  poignarder  snr-le-champ. 
Ce  serment,  j'aime  à  m'eif  souvenir  aujourd'hui.  Je  le 
répète,  je  crois  Danton  aussi  pur  que  moi. ...  Je  demande, 
en  conséquence ,  qu'avant  que  Tousentendiez  aucun  rap- 
port y  les  détenus  soient  mandés  et  entendus.  )i 

La  motion  de  Legendre  fut  d*abord  vivement  combattue 
par  Fayau ,  mais  d'autres  Tappuyërent  à  grands  cris.  La 
Convention  hésitait  -,  peut-être  les  voix  allaient-elles  pro- 
noncer une  parole  de  salut  pour  Danton ,  lorsque  Robes- 
pierre, qui  y  heureusement  pour  lui  et  pour  le  comité , 
avait  devancé  ses. collègues,  s'empara  de  la  parole  avec 
un  empressement  extraordinaire  : 

H  A  ce  trouble  depuis  long-temps  inconnu  qui  règne 
dans  cette  assemblée ,  aux  agitations  qu'ont  produites  les 
premières  paroles  de  celui  qui  a  parlé  avant  le  dernier 
o|»nant ,  il  est  aisé  de  s'apercevoir  qu'il  s'agit  en  effet 
d'un  grand  intérêt ,  qu'il  s'agit  de  savoir  si  quelques 
hommes  doivent  l'emporter  sur  la  patrie...  Eh  quoi! 
n'avoUs-Bous  fait  tant  de  sacri6ces  héroïques  au  nombre 
desquels  il  faut  compter  des  actes  d'une  sévérité  dou- 
loureuse, n'avons-nous  fait  ces  sacrifices  que  pour  re- 
tourner sous  le  joug  de  quelques  intrigans  qui  prétendent 
dominer? 

«  Legendre  paraît  ignorer  les  noms  de  ceux  qui  sont 
arrêtés  ;  toute  la  convention  les  sait  :  son  ami  Lacroix  est 
du  nombre  des  détenus.  Pourquoi  feint-il  de  l'ignorer  ? 
Parce  qu'il  sait  bien  qu'on  ne  peut  sans  impudeur  dé- 
fendre Lacroix.  Il  a  parlé  de  Danton  parce  qu'il  croit  sans 
donte  qu'à  ce  nom  est  attaché  un. privilège...  Non^  nous 
n'en  voulons  point  de  privilèges  !  nous  n'en  voulons  pas 
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d'idoles  :  nous  Terrons  si  dans  ec  jour  la  Gonyention  saura 
briser  one  prétendue  idole  pourrie  depuis  long-temps. . , . 

ff  Je  dis  qae  quiconque  tremble  en  ce  moment  est 
coupable^  car  jamais  Finnocence  ne  redoute  la  surveil- 
lance publique  *,  et  moi  aussi  j'ai  été  ami  de  Pétion  :  dès 
qa'il  s'est  démasqué  je  Tai  abandonné  ^  j'ai  eu  aussi  des 
liaisons  ayec  Roland,  il  a  trahi  et  je  l'ai  dénoncé;  Danton 
veut  prendre  leur  place ,  il  n'est  plus  à  mes  yeux  qu'un 
ennemi  dé  la  patrie  *,  les  amis  de  Danton  m'ont  fait  parve- 
nir des  lettres 9  m'ont  obsédé  de  leurs  discours;  ils  ont 
cm  que  les  souvenirs  d'une  ancienne  liaison ,  qu'une  foi 
antique  dans  de  fausses  vertus  »  me  détermineraient  à  ra- 
lentir mon  cèle  et  ma  passion  pour  la  liberté.  Eh  bien  ! 
je  déclare  que  si  les  dangers  de  Danton  devaient  devenir 
les  miens ,  cette  considération  ne  m'arrêterait  pas  un 
moment. 

fc  C'est  ici  sans  doute  qu'il  faut  quelque  courage  et 
quelque  grandeur  d'ame.  Les  âmes  vulgaires,  ou  les  hom- 
nies  coupables  craignent  toujours  de  voir  tomber  leur 
semblable ,  parce  que  n'ayant  plus  devant  eux  une  bar- 
libre  de  coupables,  ils  restent  plus  exposés  au  jour  de 
la  vérité  *,  mais  s'il  existe  des  âmes  vulgaires ,  il  en  est 
d'héroïques  dans  cette  assemblée ,  puisqu'elle  dirige  les 
destinées  de  la  terre  et  qu'elle  anéantit  toutes  les  factions. 

«  Le  nombre  dés  coupables  n'est  pas  si  grand  :  le  patrio- 
tisme ,  la  Convention  nationale  ont  su  distinguer  l'erreur 
du  crime  et  la  faiblesse  dés  conspirations.  On  voit  bien 
que  l'opinion  publique,  que  la  Convention  nationale  mar- 
chent droit  aux  chefs  de  parti  et  qa*elics  ne  frappent  pas 
sans  discernement  !...  Quelques  membres  de  cette  assem- 
blée, nous  le  savons,  ont  reçu  dés  prisonniers  dés  instruc- 
tions p<^tant  qu'il  fallait  demander  à  la  Convention  quand 
finirait  la  tyrannie  des  comités  de  salut  public  et  de  sûreté 
générale  ;  qu'il  fallait  demander  à  ces  comités  s'ils  vou- 
laient anéantir  successivement  la  représentation  nationale . . . 

V.  Q 
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Ces  comités  ne  tiennent  que  de  la  patrie  leurs  pouyoirs , 
qui  sont  un  immense  fardeau  dont  d'autres ,  peut-être , 
n'auraient  pas  voulu  se  charger.  Oui,  demandes-^nous 
compte  de  notre  administration  »  nous  répondrons  par  des 
faits  9  nous  tous  montrerons  les  factions  abattues ,  nous 
vous  prouverons  que  mw  n'en  avons  flatté  «iicone ,  ^ue 
noDs  les  avoos  écrasées  tout^  pour  établir  sur  teura  rui- 
nes la  représentation.... 

«  La  discussion  qui  vient  de  s'engager  est  w  danger 
pour  la  patrie  -j  déjà  elle  est  une  atteinte  coupable  portée 
à  la  liberté',  car  c  est  avoir  outragé  la  liberté  que  d'avoir  mis 
en  question  s'il  ùliait  donner  plu#  de  faveur  à  un  oitoyesi 
qu  à  un  autre  ! . . .  Je  demande  la  question  préabble  sur  hi 
proposition  de  Legendre....  » 

Legendre^  qui  venait  de  faire  une  action  noble  et  lou- 
chante, n  eut  pas  la  force  de  la  soutenir,  occupé  de  se  jw* 
tifier  devant  l'assemblée,  mais  surtout  devant  ftebespierre, 
il  se  renia  lui-même. 

Barrère  soutint  que  l'égalité  scMraifcbKmée  si  TaseemUée 
consentait  à  entendre  ses  membres  Av^int*  tu  aprts  Lsiir 
arrestatiou.  U  alla  plus  loin  ^  et  pour  reponasev  TacoHa»- 
tion  de  dictature  qui  résonnait  antour  de  lui  contm  les 
comités >  il  osa,  par  des  insipuatiws^peirfidea,  nqeter 
cette  aceusation  sur  Danton  lui-mi^me». 

Bient&t  Saint-Just  entra  daps^  la  salle  ^  l'assemblée,  qui 
depuis  quelque  temps^  lui  accordait  beaucoup  de  faveur»  le 
couvrit  d'applaudissemens  :  il  moqita  de  suite  h  la  trihnne. 
Au  milieu  de  ce  silence  profond  qu'impose  uoe  grande 
attente^  il  lut  son  rapport  sur  A»  amiuratiQf^  ourdie  fomr 
absorber  la  révolution  française  dans  ^n.  du^ngemant  de 
d^na^itieyetcontreDanton,  Lacroix,  Camille  Desmmlins^ 
JPbiUppeaux,  fférauk  de  Séehfiks,  Fakre  d'Mglmtine^ 
prévenus  de  compUciU  dans  ces  factions  ^  et  d  autres  dé&is 
personnels  contre  /a  Ubertié. 

On  ne  saurait  Ure  sans  uq  sentiment  d'effroi  le  fatal 
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rapport  de  Saittl-Jsst,  car  il  est  impossible  de  ne  Toir 
qae  les  croyances  infiines  de  la  passion  extrême  dans  tontes 
les  charge»  accmnoMe»  conCre  DantcNi;  il  est  impossible  qne 
Saint-iust  ait  été  de  bonoe  foi  en  débntant  ainsi  :  «  Je 
Tiens  dénoncer  les  derniers  partisans  du  royalisme  y 
ceux  Iqai  depuis  cinq  ans  ont  servi  les  factions  et  n^ont 
suivi  la  Itbepté  qae  comme  an  tigre  sait  sa  proie  !  »  Le 
foaatiqne  accasateur,  A  Ton  peut  lui  donner  cette  épithète 
pom- eiEcnse^  après  avoir  dit  que  Fabre,  te  cardinal  de 
Retz  de  ta  révolution ,  avait  été  de  tout  temps  royaliste 
et  dévoué  an  pdrfi  d*Orléa0s  qo'it  voulait  placer  sur  le 
trOne^  attaqua  Danton  sans  ménagement  comme  sans  pu- 
deur :  if  lui'  rejHrocba  ses  liaisons  avec  Mirabeau  »  avec 
dDrléans ,  avec  Dnmoeriez ,  comme  autant  de  trahisons  ^ 
et  osa  Taccnser  de  n^aveir  rédigé  la  pétition  dn  Gbamp*de* 
Mars  que  ponr  livrer  aux  soldats  de  Lafayette  tous  les 
patriotes  r  odbKâ^nl  sans  doute  que  les  patriotes  avaient 
vainement  cherché  Robespierre  an  fO  août,  il  ent  le 
courage  de^  reprocher  à  Danton  de  n'avoir  rien  fait  dans 
ti^  jottMéê.  Il  hii  fit  surtout  un  crime  d'avoir  tenté 
de  réceHeItter  la^  Gironde  et  la  Sfontagne,  et  d'avoir  va 
avec  donlisar  te  révoliilion  dn  Si  mal  ;  il  ne  craignit  pas 
d'avancer  quoBanlOtt  5  digne  en  tout  de  servir  dependanl 
à  IKrabeaa^  mtàc  e«  des  entrevues  au  Temple  awe  la 
reine.  Enfin^  dénonçant,  empoisonnant  jusqu'à  ses  moin- 
dres pavoles  y  ju!«iu'anx  bvuUs  K«««eiItiB  pair  n&e  police 
ondirageuse  et  servikr  diMin»  tes^  iKverses  réunions  de  ci- 
toyens^ te  rapporteor  apostrophait  ainsi  sou  osAlègne 
absent  et  capttf  :  ce  Bantoii ,  ies  rapport!  enroyiég  tous  les 
soirs  par  là  minisire  de  Tinitârieur^  te  présentent  comme 
Vhoansaïknit  tout  Paris  s'entretievt-,  tes  moindres  ré-^ 
flexion» soflÉ  rmânes  célèbres!  ^f»a  afnoss. reewau  que 
tes  ami»  oii  toi  vé£genl;  eeB  f apfiMlS'w 

«  Maovaâs  citoyen^  tu  as  conspiré  -,  faux  ami  ^  tu  disais , 
il  y  a  deux  jours  ;  du  mal  de  Desmcmlins  ^  instrument  que 
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tu  as  perdu ,  et  tu  lui  prêtais  des  vices  honteux  ;  méchant 
homme  »  tu  as  comparé  Topiaion  publique  à  une  femme 
de  mauvaise  vie  -,  tu  as  dit  que  Thonneur  était  ridicule , 
que  la  gloire  et  la  postérité  étaient  une  sottise  :  ces  maxi- 
mes devaient  te  concilier  Taristocratie ,  elles  étaient  celles 
de  Gatilina.  » 

Ainsi  traitait -il  Lacroix  et  tous  les  autres  accusés, 
qu  une  perfide  et  lâche  adresse  avait  adjoints  à  Danton  , 
pour  associer  au  parti  des  modérés  des  hommes  convaincus 
de  faux,  et  forcer  le  peuple  à  détourner  les  yeux,  par  mé- 
pris, de  raCTreuse  procédure  qui  allait  avoir  lieu. 

De  tout  son  exposé ,  Saint- Just  tira  la  conséquence  que 
le  parti  qui  voulait  établir  prématurément  la  constitution, 
celui  qui  attaquait  le  gouvernement  y  celui  qui  attaquait 
la  Convention ,  celui  qui  corrompait,  celui  qui  voulait  un 
comité  de  clémence ,  avaient  tous  pour  objet  d'amener 
le  dégoût  du  régime  présent ,  et  que  la  royauté  était  évi- 
demment celui  qu'on  voulait  substituer  au  gouvernement 
de  la  Convention.  U  proposa  en  conséquence  le  décret 
d'accusation  et  la  mise  an  jugement  contre  Camille  Des* 
moulins,  Hérault  de  Séchelles,  Danton ,  Philippeaux,  La- 
croix ,  Fabre  d'Eglantine ,  prévenus  de  complicité  dans  la 
conspiration  tendant  à  rétablir  la  monarchie ,  à  détruire 
la  représentation  nationale  et  le  gouvernement  répu- 
blicain. 

J'assistais  à  cette  séance ,  dont  il  faut  essayer  de  repré- 
senter les  trois  principaux  acteurs  avec  leur  physionomie 
véritable.  Je  n*ai  guère  vu  de  chose  plus  remarquable 
que  le  mouvement,  les  gestes,  l'accent  et  les  cris  de  Le* 
gendre,  défendant  son  ami  du  haut  de  la  Montagne; 
Danton  n'aurait  pas  eu  plus  d'abandon  et  de  chaleur.  Dans 
toute  autre  circonstance ,  l'orateur  aurait  pu  enlever  l'as- 
semblée ,  car  il  fut  presque  sublime.  Quand  Robespierre 
entra  à  Timproviste ,  et  vint  se  placer  à  peu  près  an  centre 
de  la  Montagne  ^  en  face  du  côté  droit ,  il  était  pâle  de  co- 
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\hte  y  et  semblait  poussé  par  le  sentfanent  d*an  grand  dan- 
ger. J*aTais  entendu  Robespierre  soutenir  deux  (bis  &  la 
tribune  des  Jacobins  la  popularité  chancelante  de  Danton 
qui  ne  suffisait  plus  à  se  protéger  lui-même  -,  je  lus  attéré 
de  rinconcevable  changement  de  rôle  que  j*àvais  sous  les 
yeux.  DViprès  ce  que  je  savais  de  l'intérieur  du  comité  de 
salut  public ,  et  plus  encore  d'après  Témotion ,  la  yéhé- 
menée  et  Fardente  sévérité  du  nouvel  accusateur,  je  com- 
pris très  bien  qu'il  parlait  sous  Tinfluence  de  cette  convic- 
tion que  ses  collègues  lui  avaient  inculquée  :  «  Tout  est 
perdu ,  si  nous  reculons  ;  il  feut  choisir  entre  Danton  et 
le  comité  de  salut  public ,  entre  un  homme  et  la  patrie.  » 
Robespierre  eut  l'affreux  malheur  d'être  d'une  haute  élo^ 
quence  dans  sa  cruelle  et  perfide  improvisation  contre  un 
ancien  ami  qu  il  sembla  fouler  aux  piédis  comme  une  idole 
renversée.  Du  reste,  en  témoignant  la  plus  grande  sollici- 
tude et  le  plus  profond  respect  pour  la  Convention  natio- 
nale, il  avait  un  air  dé  commandement  et  d'autorité  tyran- 
nique  qu'aucun  autre  député  n  aurait  osé  prendre  ;  aussi 
fit-il  naître  de  profondes  haines  contre  lui ,  et  sa  mort  fut 
jurée  en  secret  dans  le  cœur  de  plusieurs  de  ses  collègues  ; 
mais  loin  de  pouvoir  deviner  cette  pensée  secrète,  il  dut 
croire  à  sa  dictature  d'opinion.  En  elTet,  à  peine  avait-il 
finf  sa  menaçante  harangue,  que  Legendre,  saisi  d'effroi 
et  trop  sûr  que  si  Ton  eût  voulu  l'envoyer  rejoindre  ses 
amis  an  tribunal ,  la  Convention  n'aurait  pas  résisté,  vint 
se  renier  lui-même,   ou  plutôt  demander  grâce,    en 
protestant  qu^s7  n'cwait  voulu  défendre  aucun  indii>idH, 
C'est  le  plus  grand  abaissement  de  la  dignité  humaine  que 
l'attitude  et  le  repentir  de  ce  déserteur  de  l'amitié!  Dans 
la  suite,  après  s'être  courbé  à  plusieurs  reprises  devant 
Robespierre  victorieux ,  il  aura  la  joie  de  se  venger  de 
toutes  CCS  lâchetés  ;  en  envoyant  à  Téchafaud  l'idole  de 
sa  terreur. 

Saint-Just  faisait  un  étonnant  contraste  avec  ces  deux 
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hommes  d'one  altitude  si  différaite  :  il  éitàX  cakiie  et 
froid  à  la  tribiuie  s  parlaat  d'uae  >roix  faiUe»  maïs  arec 
an  accent  fenne  et  soutenu ,  laBçaat  s$B  pbrases  iXMacises 
comne  autant  d*apborismes  politiques  qui  se  gravaient 
dans  la  mémoire  par  Ténergie  du  trait ,  il  semblait  ne  pas 
pouvoir  douter  un  moment  de  la  vérité  de  ses  MÇQsatio» 
et  de  la  foi  qu'on  devait  avoir  en  ses  paroles.  Son  fapimrt  res- 
pirait d'ailleurs  un  eirtfaousiasaoïe  de  vertu ,  une  riguewr  de 
probité  qoi  sentaient  Técole  de  Sparte  où  le  seul  pMcbant 
au  vice  et  l'amour  des  voloptés  étaient  dos  crimes  dignes 
de  mort.  ^Du  reste,  impassible  orateur ^  en  demandant  la 
tête  de  Danton  et  de  quelques  hommes  relâchés  comme 
lui  dans  If  urs  mœurs ,  semblait  dire  do  gesle,et  de  la  voix  : 
a  Ce  n'est  qu'un  peu  de  sang  impur  qu'on  vous  demande*  » 

Danton  comptait  de  nombreux  amis  dans  les  ras^  de 
ses  collègues;  aucune  voix'»  exei^é  celle  de  Letgendre, 
ne  s'éleva  pour  défendre  Thomme  puissant  qui  avait  si  sou- 
vent mis  les  autres  à  l'abri  de  son  audace.  Pendant  la  lec- 
ture du  menaçant  discours  de  Saint- Just,  surtout  pendant 
celle  du  décret  ^  chacun ,  craignant  de  se  trouver  désigné 
ou  d'entendre  prononcer  son  nom ,  avait  frissonné  de  ter- 
reur. Quand  l'orateur  eut  fait  connaître  les  viotimes  voar- 
quées  pour  la  mort,  plus  d'un  député,  soulagé  d'un  poids 
insupportable ,  se  disait  tout  bas ,  par  un  retour  d'égCAsme 
qui  est  aussi  ancien  que  le  monde  :  «  Il  faut  me  taire  et 
me  trouver  bien  heureux  :  on  n'a  pas  parlé  de  moi»  »  Le 
comité  était  alors  à  l'apogée  de  son  influence ,  aussi  le 
décret  fut-il  adopté  à  l'unanimité,  proclamé  mfime  au 
bruit  des  applaudissemens. 

Le  dief  des  Gordeliers,  Danton ,'  avait  été  jeté  dans  le 
même  cachot  où  se  trouvait  ié^k  Lacroix ,  arrivé  quel* 
ques  instans  avant  lui.  a  Nous,  arrêtés  !  nous  !  Je  ne  m'en 
s^ais  jamais  douté,  disait  avec  étonnement  l'ami  de  Dan- 
ton. —  Tu  ne  t'en  serais  jamais  douté  ?  Je  le  savaia,  moi  \ 
on  m'en  avait  averti.  —  Tu  le  savais  et  tu  n'as  pas  agi? 
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VchUi  la  paiesse  accoolamée  ^  elle  noM  a  perdas  !  —  Je  ne 
les  orojais  pas  assez  hardis  pour  oser  exécuter  leurs 
deaseiiis.  y> 

Au  pmtii  du  jottr,  Bantoû  deoiaiida  qu'il  lui  f&t  permis 
de  se  pMiuetier  dans  les  corridors  de  sa  prison.  Les  ge(V- 
liera  n^osèrem  Mfiiser ,  et  le  chef  de  la  révolution  salua  les 
aatffes-priMKriisrs  qniy  pleins  (Pétôntienient  de  sa  chute, 
se  pressaient  aux  grittes  pour  le  voir,  (t  Messieurs,  dit-il, 
i'esfiéfais  dans  peu  rùm  faite  sortir  dici  -,  mais  m^  voilà 
flMn-mdma  avec  vous ,  et  je  ne  sais  comment  cela  finira.)» 
Hérault  de  Séehdles  vint  à  la  rencontre  èé  ses  amis  et  les 
eoribraisa;  Danton ,  Tabordant  avec  un  ftotit  joyeux,  lui 
adressa  œs  paroles  :  «  Quand  les  hommes  font  des  sot- 
tises, il  faitt  savoir  en  rire  !  )>  Ayant  rencontré  Thomas 
Peyne  »  il  loi  dit  avec  gravité  :  a  Gè  que  tu  as  fait  pour  le 
bonheur  ée  ton  pays  »  j*ai  esMrfé  de^lè  fkire  pour  le  mien. 
J*aî  été  moins  heureux ,  miàs  non  pas  plus  conpabie. ..  » 
Atora^  se  retoomant  vers  Hérault,  Lacroix,  Philippeaux  et 
Camille  :  «,  On  m'^voie  A  l!éehafaud,  il  faut  savoir  y  aller 
gatmeat  !  »  Le  jeune  et  infortuné  Camille  semblait  ne  pou- 
voir croire  6  sa  eiqp^tivité.  BientM  un  olrdre  arriva  pour  em- 
pêaberces^entt^Uésân  malheur.  Désespéré  du  mépris  et  de 
Tahondon  où  il  se  trouvait,  Chabot  résolut  de  sVmpoison- 
ner  ^  il  fit  usage  d'une  farté  dose  de  sublimé  cofrosif-,  mai^ 
il  n'eût  pas  je  courage  d'achever  sa  mort  sans  se  plaindre. 
On  lui  administra  des  remèdes  qui  le  guériirent  ;  et,  triste 
et  tiaounml  comme  Fabre ,  il  fut  transféré  à  la  Concierge- 
rie. Dans  ce  Itnjet ,  coioame  pendant  les  horribles  douleurs 
de  sa  tenUtlive  d'empoisonnement ,  il  ne  cessait  de  répéter 
cette  plainte  touchante  de  l'amitié  :  «  Bazire,  mon  pauvre 
Basâre,  qu'as*4u  fait?  » 

Au  moment  oè  Camille  reçut  sim  acte  d'accusation  ,  il 
froitta  avec  eolère  ce  pftpier  rcanpli  de  mensonges  -,  mais 
bieut&t,  retrouvant  dans  sa  conscience  le  calme  d'un 
homme  qui  a  voulu  rappeler  ses  semblables  au  culte  de 
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l'humanité ,  il  se  rendit  témoigoage  à  lul-mêaiie  en  disant  : 
((  Je  vais  à  Téchafaud  pour  avoir  versé  quelques  larmes 
sur  des  milliers  de  malheureox  et  d'innoceos  ^  mon  seol 
regret  en  mourant  est  de  n'avoir  pas  pu  les  sanyer.  » 

Par  un  hasard  dans  lequel  certains  esprits  superstitieux 
pourraient  voir  une  espèce  de  fatalité  légitime  et  Tenge- 
ressc ,  Danton  et  ses  amis  occupèrent  le  cachot  qui  ayait 
vu  passer  les  Girondins.  Avant  d'y  entrer,  il  laissa  échap- 
per ces  belles  paroles  qui  retentiront  dans  la  postérité  : 
<t  C'est  à  pareil  jour,  dit-il,  que  j'ai  fait  instituer  le  tribu- 
nal révolutionnaire^  j'en  demande  pardon  à  Dieu  et  aux 
hommes.  Mon  but  était  de  prévenir  un  nouveau  septembre, 
et  non  de  déchaîner  un  fléau  sur  l'humanité.  » 

Danton,  passant  en  revue  le  comité  de  salut  public,  se 
moqua  de  tous  ses  membres ,  de  leurs  prétentions  et  de 
leur  faiblesse,  avec  l'ironie  orgueilleuse  de  Mirabeau,  mais 
d'une  manière  plus  originale  encore  et  plus  familière ,  que 
Ton  a  retrouvée  depuis  dans  la  conversation  du  génial 
Kléber.  a  Si  je  laissais,  dit-il ,  mes  jambes  à  Gouthon ,  on 
pourrait  encore  aller  quelque  temps  au  comité  de  salut 
public.  D'ailleurs,  ajouta-t-il,  je  ne  regrette  pas  le  pou- 
voir ,  car  dans  les  révolutions  l'autorité  reste  aux  plus  scé- 
lérats. »  Puis,  faisant  un  retour  sujç  sa  vie,  sur  ses  tra- 
vaux ,  sur  ses  peines ,  sur  le  peu  de  bonheur  qu'il  avait  eu 
dans  le  cours  de  son  orageuse  existence,  il  prononça  cette 
parole  que  l'on  croirait  sortie  de  la  bouche  d'un  des 
grands  hommes  de  Plutarque  :  «  Il  vaudrait  mieux  être 
un  pauvre  pêcheur,  que  de  gouverner  les  hommes.  » 
Camille ,  rempli  des  illusions  de  la  jeunesse  ,  osait  espérer 
son  salut  du  peuple  ^  Dapton  haussa  les  épaules  :  «  Les 
bêtes,  ils  crieront  :  F'we  la'  républUfue  l  en  nous  voyant 
passer.  »  Alors ,  revenant  aux  idées  d'un  épicurien  et  an 
souvenir  de  la  nature ,  il  s'entretint  de  la  campagne ,  de  la 
liberté  qu'on  y  goûte,  et  du  repos  qu'elle  donne.  Danton  , 
dans  sa  prison ,  rappelait  Mirabeau  sur  son  lit  de  mort  : 
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m6me  sang-firoid  à  regarder  les  approches  de  l'instanl 
suprême,  même  éloquence  y  mêmes  regrets. 

Lacroix  semblait  slnterroger  lui-même  pour  panrenir 
à  croire  à  Tévénement  de  sa  captivilé^  il  paraissait  surpris 
des  riguews  du  régime  des  prisons,  du  nombre  et  du  c1m»x 
môme  des  détenus.  «  Pourquoi,  disait-^il,  cette  foule  de 
jeunes  filles  dans  les  fers?  »  Quoi  !  lui  dit  l'un  des  captifr, 
jamais  charretées  de  Tictimes  se  rencontrant  sur  yos  pas , 
ne  TOUS  ont  appris  qu'il  j  avait  dans  Pttris  une  boucherie 
d'hommes  !  —  «  N<m ,  je  n'ai  jamais  rencontré  de  ces  char- 
retées. D  II  n'arrive  que  trop  souvent  aux  hommes  mn- 
portés  par  les  passions  politiques ,  d'ignorer  les  maux  qui 
sont  les  conséquences  des  lois  terribles  qu'ils  provoquent. 
S'ils  allaient  contempler  une  seule  fds  le  sort  de  leurs  vic«* 
times,  ik  reculeraient  d'eSroi.  Hais  jamais  ni  Danlon  ni 
Bobespierre  et  beaucoup  d'autres  n'avaient  visité  une  pri- 
son, assisté  à  une  séance  du  tribunal  révolutionnaire,  ou 
r^ardé  un  édia&ud. 

Le  15  germinal,  les  accusés  forent  traduits  devant  le 
tribunal  révolutionnaire.  Le  juri ,  choisi  par  Hermami  et 
Fonquier-Thinville ,  se  composait  des  hommes,  que,  dans 
leur  langage  de  proscriptenrs ,  ils  appelaient  les  solides. 
Danton  était  généralement  aimé  des  révolutionnaires  qui , 
quoique  méc<Nitens  de  ses  mœurs,  ainsi  que  de  l'appa- 
rition subite  de  sa  fortune,  qu'on  attribuait  à  des  con- 
cussicms  en  Belgique,  ne  pouvaient  oublier  ses  grands  ser- 
vices, et  reconnaissaient  d'ailleurs  en  lui  un  homme  qui 
avait  vraiment  des  entrailles  pour  les  patriotes.  Aussi  une 
foule  immense  r^nplissait  l'enceinte  où  devait  se  faire  en- 
tendre pour  la  dernière  fois  la  foudroyante  voix  du  Mira* 
beau  populaire.  Les  interrogatoires  commencèrent;  ils 
n'étaient  point  encore  terminés ,  que  déjà  une  partie  de 
l'auditoire  gagnée  et  convaincue,  laissait  échapper  des 
exclamations  favorables  aux  accusés. 

Interrogé,  selon  la  coutume,  sur  son  nom,  son  âge, 
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sa  denneoie,  DaDlon  répondit  :  «  Je  sa»  Daiftoa,  asser 
connu  dans  la  réfolvtion*,  j'ai  trentMsiiq  ans.  Ma  deOMsre 
sera  bientôt  le  néant,  et  mon  nom  vivra  dans  le  Patofhéon 
de  rUstmre.  »  Quand  on  d^nanda  à  Gaarille  quel  était  son 
âge,  il  répondit  :  a:  Trente-trois  ans,  fâgeliaital  imx  révolu- 
tionnaires ,  Vâge  du  sans^cnlotte  Jésus  ^and  il  monftit.  » 
Immédiatement  après  Tinterrc^atoire  partiel  de  chaque 
aceosé,  Danton  et  ses  amis  «e  levèrent  pour  exprimer 
to«te  ieur  iadignation  de  se  voir  aecotés  aux  complices 
de  €kabot,  &  dus  liommc»  qui  se  trouvaient  sous  le  poids 
d'une  «nmsatfon  ioftiaiavt^ 

Laa  4<9>ate  commencèrent  par  cettx«d ,  qui ,  fie  pou- 
vait résister  4  des  preuve  irpéfragaUes ,  sufloiit  tta  te- 
dootable  témoignage  du  loyal  Gamlion>  furent  ooifvaiiiciis 
d'avoir  dénatnré  un  décret  et  comnMs,  par  intérêt,  un  ùêail 
matériel.  Fabre  arvah  montré  une  adresse  infinie  4anfi  sa 
défdtte*  Bmâre,  dont  toét  le  crinte^  était  de  n'avoir  pas 
révélé  le  déshonneur  de  son  ami  Chabot ,  iÉHqpîn  le  pins 
vif  intérêt  par  la  candeur  et  fai  bonne  foi  de  ses  réponses  ^ 
ùm  cqpéraît  lé  voir  échapper  à  l'arrêt  inévitable  qui  sittctt- 
dait'Fabre  etsea  çom[^ces*  Alors  vmtletour des  Junnines 
politiques ,  entre  lesquels  Hérault  de  SécheOes  fut  le  pte- 
mier  interpdlé  par  le  président* 

On  lui  rqnrochait  ses  liaisoBS  arreo  Booire,  nn  asile 
accordé  &  une  femme  sous  le  conp  de  la  loi ,  la  sousteac- 
tion  de  paiera  diplomatiques  du  comité  de  saint  publie. 
11  répoikiit  avec  ei^rit,  avec  justesse ,  Avec  force ,  et  n'en 
fot.pan  moins  condamné.  Ses  véritables  orimes  étatenit  sa 
fi^une,  l'élégance  de  aes  mœurs  ^  ses  manières  aristocara- 
tiqMA  qm  perç aient  de  tontes  paMs ,  ttmlifré  ses  principes 
plébéiens^  et  enfin  les  regrols  d'un  modéré  snir  ks  rigaenra 
du  tenifs  qn'fl  déj^orait,  qooîqne  penl*^tre  il  en  fàt moins 
profondément  touché  que  Danton,  dont  le  cmur  se  révoltait 
tout  entier  à  l'aspect  des  suf^ees^  Après  Héra«iA,itanlonse 
leva.  «Danton,  luidk  le  prérident  du  tribunal,  laGonvcrution 
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FOtts  aociifle  d'avoir  conspiré  aYieo  UkabeM  >  avec  Da- 
mounea,  avec  d'Orléans,  avec  les  Gkondina,  avec  réiron* 
ger,  avec  la  faction  qui  vent  rétablir  Louis  XYII.  »  Le  Cor- 
délier,  regardant  Hermann ,  répondit  :  «  Ma  voix ,  ^  tant 
de^foîsa^est  fait -entendre  poor  la  cause  dopeifle,  n'aura  ' 
pas  de  peine  à  repousser  la  cakmaie  :  <iae  les  lêckffs  ipii 
maceusent  paraissent,  et  je  ks  couvrirai  d'ignominie*... 
Que  les  comités  se  rendent  ici,  je  ae  répondrai  ^e 
devant  eux;  il  me  les  fiiut  pour  aeeusatenrs  et  pour  lé* 
moina.**.  Au  reste,  peu  m'importe,  vous  et  votre  jn* 
gênent.*.,  le  vons  l'ai  dit,  le  néant  sera  UentM  mon 
asile. ...  la  vie  m'est  à  chaige  ^  il  me  tarde  d'en  être  dé- 
livré I«*.  »  Danton  ne  pouvait  articuler  ces  paroles ,  tant 
rindîgpation  l'^gitùt.  Le  trilmsal ,  qui  ne  s'attendait  pas  à 
la  demande  de  Itanton ,  et  qui  ne  savait  ai  les  .comités 
voulaient  se  trouver  en  présence  dp  terrible  ftccnsé^  gaar«- 
dait  le  silence  de  l'embanas  et  de  la  peur.  Pour  Fonquier* 
IhinviUe»  il  sentait  bîai  que  toute  eondamnation  deve- 
nait impossible ,  si ,  prenant  oorps  à  eei^  cbaque  membre 
des  comjltés ,  Danton  prouvait  quoi  dans  les  dreonatanGes 
périlleuses,  il  s'était  montré  le  pins  révolutismuire  et  le 
plus  audacieux  des  homme» ,  mais  il  n'osait  élever  la  voix  et 
proposer  un  avis*  Hermann  dît  à  Danton  :  <c  L'andncè  est 
le  prc|»e  du  eirinne,  le  calme  est  celui  de  l'iittiocenoe.  i> 

A  «es  mats,  la  colère  déborda  du  cmur  iofëtaens  de 
rancuaé*  «  Oui»  sans  doute,  s'6oria*t41 ,  l'audaoe  indivi* 
duelle  est  réprimable,  maiseetAa  andace  natioBaledoMlj'ai 
tant  de  fois  dotiné  Texemple,  et  avec  laquelle  j'ai  tantde  fois 
servi  la  liberté,  est  la  pins  mérikére  de  toutes  les  vertos  ! 
cette  andaoe  est  la  mienne  l...  Lonqne  je  me  vois  si 
bassement  oalominéy  puîs^je  me  contenir?  €e  n'est  pas 
d'un  févoluëomunre  connse  mm  qu'il  £Mii  aittendrc  une 
défense  froide.  Les  hommes  de  ma  trempe  sont  inappré- 
ciables danska  révolutions  1  C'est  sur  leur  front  qu'esl  em- 
preint le  génie  de  la  liberté  !  »  Pois  montrant  l'acte  d'accu* 
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sation  avec  k  sourire  du  dégoût  :  «  En  parcourant  cette 
liste  d'horreur ,  je  sens  tout  mon  être  frémir.  »  Alors ,  en 
réfutant ,  de  la  manière  la  plus  nette  et  la  plus  précise  , 
chacun  des  chefe  d'accusation  qu'il  pulvérisa  presque 
tous  par  des  argumens  sans  réplique ,  il  peignit  avec  des 
paroles  de  feu  sa  carrière  politique  et  les  services  que  sa 
voix  et  son  courage  avaient  rendus  à  la  république. 
«  Qu'on  fiisse  venir  mes  accusateurs...  j'ai  toute  la  pléni- 
tude de  ma  tête  lorsque  je  les  demande. . .  Je  dévmlerai  les 
trois  plats  coquius  qui  ont  entouré  et  perdu  Robespierre. . . 
qu'ils  se  présentent  ici ,  et  je  lés  plongerai  dans  le  néani 
d'où  ils  n'auraient  jamais  dû  sortir.  »  Hermâûn  agitait  en 
vain  sa  sonnette  pour  imposer  silenoe  à  l'accusé  dont  la 
v(HX  couvrait  tout.  «  Est-ce  que  vous  ne  m'entendez  pas? 
s'écria  le  président.  —  La  voix  d'un  homme  y  lui  répon- 
dit-il, qui  défend  son  honneur  et  sa  vie,  doit  vaincre  le 
bruit  de  ta  sonnette.  » 

Epuisé  de  fatigue  et  d'indignation ,  Danton  s'assit  ^  et  le 
président  ;  qui  doutait  de  l'issue  du  procès ,  l'invita  avec 
des  fonnes  honnêtes  à  prendre  quelques  instans  d^nn  repos 
dont  il  semblait  avoir  un  si  grand  besoin. 

Cétait  le  tour  de  Camille.  Hermann  commença  la  lecture 
du  Vieux  CofideUery  et  donna  à  ce  journal  des  interpréta- 
tions contre  lesquelles  se  révolta  vainement  le  malhearenx 
accusé.  Camille  réfuta  les  inductions  criminelles  que  Ton 
voulait  tirer  de  son  journal  ^  sa  défense,  pleine  de  douceur, 
d'amâûtéy  semée  de  plaisanteries  ingénieuses,  excita  plus 
d'une  fois  le  rire  de  ses  juges  et  de  l'auditmre.  Après  Ca- 
mille vint  Lacroix ,  auquel  on  rquroda  son  inconduite  et 
ses  malveraations  lorsqu'il  était  envoyé  de  la  représentation 
nationale  dans  la  Belgique.  Lacroix  se  dtfendit  en  homme 
qui  a  conservé  toute  sa  présence  d'esprit.  SaAs  s'élever  à 
la  haute  éloquence  de  Danton,  Philippeaux  montra  beau- 
coup de  force ,  et  demanda ,  comme  un  homme  sûr  de 
la  victoire,  à  être  confronté  avec  les  membres  du  comité. 
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Cette  première  séance  Ait  leyée.  Le  peuple  ^  qui  était  yenu 
sontoûr  les  accusés  de  sa  présence,  gardait  un  silence  me- 
naçant. On  pouTait  lire  sur  tous  les  visages  l'impression 
profonde  que  la  défense  ayait  produite.  Au  reste,  tout 
Paris  semblait  être  accouru  pour  entendre  Danton.  La 
foule  qui  entourait  le  Palais-de-Justice ,  et  qui  n'avait  pu 
pénétrer  dans  l'enceinte ,  était  si  grande  qu'elle  s'étendait 
jusque  sur  les  ponts. 

Rentré  dans  sa  prison ,  Camille  traça ,  sur  le  rapport  de 
Saint- Just,  quelques  notes  dont  on  peut  croire  qu'il  avait 
l'intention  de  se  servir.  Les  récriminations  de  sa  colère 
étaient  violentes ,  mais  on  est  surpris  d'y  trouver  peu  de 
ressentiment  contre  Robespierre.  Cette  modération ,  et  les 
paroles  de  Danton,  citées  plus  haut,  tendraient  à  faire  croire 
que  ni  lui  ni  ses  co-accusés  ne  reprochaient  leur  infortune 
à  l'inimitié  dellaximilien.  Mais  si  la  plume  de  Camille  épar- 
gnait Robespierre,  elle  était  sans  pitié  pour  les  autres  mem< 
bres  du  condté  :  il  signalait  tour  i  tour  à  l'opinion  publique 
le  fiurouche  Amar,  Yadier,  queMarat  dénonçait,  en  1791, 
comme  le  traître  et  le  renégat  le  plus  infilme,  Yadier, 
qui  avait  osé  dire  en  parlant  de  Danton  :  «  Nous  vide- 
rons ce  turbot  fiirci.  »  L'exalté  David ,  ancien  secrétaire 
des  Feuillans,  jadis  partisan  de  Brissot,  maintenant  l'un 
des  terribles  de  l'époque ,  et  qui  s'en  allait  disant  :  <x  Je 
vois  bien  que  nous  ne  resterons  pas  vingt  Montagnards 
à  la  Conçention.  »  Armé  d'un  glaive  comme  Ludle  ou 
Xnvénal ,  Camille  burinait  ces  paroles  du  proconsul  Col- 
lot  au  Lyonnais  :  «  //  faut  mettre  des  barils  de  poudre 
dessous  les  prisons  y  et  à  côté  une  mkehe  allumée*.  »  Il  en- 
yeloppait  dans  sa  censure  les  propos  mystérieux  et  me* 
naçans  de  Saint-Just ,  et  cette  confidence  de  l'un  des  amis 
intimes  de  Barrère,  de  Gracchus  Yilate,  qui  avait  dit.  &. 
Rousselin  transporté  d'indignation  :  «  Iljaut  que  nous 
ayons,  sous  huit  jours  y  les  têtes  de  Danton,  de  Camille 
Desmoulins,  de  Philippeaux^  etc. 
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De»  membres  da  comité  altaqaé  ai^ee  Iftot  [de  Yira- 
leace  par  les  priscHiiiîeis  y  voulant  assisler  à  k  prenûère 
séaace  du  procès ,  s*étaîeat  tenus  cachés  dans  rknprmie- 
rie  du  tribunad  révohitionnidre,  et  y  à  travers  nne  iManie, 
iU  avaient  pu  voir  Tandace  des  accusés ,  i'intévêt  fne 
prenait  à  eux  laodiloîre ,  la  Ceôblesse  des  jurés  et  Tindé- 
cision  de  Fouijaier-Thinville ,  hors  d'état  de  lutter  svec 
les  jouteurs  dont  il  était  chargé  de  soutenir  la  Airie. 
Hermann  et  Fouqttier-»TkinviUe>  épesdus  de  cramte  eC  ne 
sadiant  comment  se  tirer  de  la  position  où  ils  se  trou- 
vaient ,  se  rendirent  en  toute  hâte  au  comité  de  Saint 
public^  où  se  trouvaient  seulement  BîUaud  et  Séint-^Jhnt. 
Les  deux  dëpuibés,  également  inca^iables  de  reculer  et  de 
fiuUiff ,   or<ioiuièffenl  aux.  deux  indignes  miaistres  de  la 
justice  de  se  refuser  obstinément  à  la  ccmfrontatioft  des 
aoTusés  avec  les  nembres  du  comifé,  et  de  hftter  l^sue 
sanglante  de  cette  tragédie.  L'un  de  ces  hasards  qni  scmt 
des  criflues,  vînt  tirer  les;  membres  dn  gouvememenl;  et  le 
tribunal  dû  rembarras  de  kof  posilson.  La£totte^  prison^ 
nier  an  Lintcmbourg,  LaDolte>dontle  non»  doit  pasoet  à  fe 
postérité  Sfvec  une  noie  d'infieimie ,  écrivit  au  comité  pour 
dénoneerune  conspinalion  fasse  tramait  dans  les  caehols. 
Bientftl^  suivant  loi,  ks  détenus  rendus  à  la  IMiectéalbienl 
égorger  les  comiMaet  iâCBiidier'FMRS/ G'étml  une  tépé- 
titkm^de  la  fStble:  atroee  que  l'on  avaiÉ  débitée  avec  une  ai 
aveugle  oicsymat.  avant  ks:  mnssafit ^  de  septendbre. 

La  lettre  fiittale  arriva  au  oomibfc  de  salut  public  an  mo- 
ment le  plus  ciitiquâ«  Lesaec&aés^  à  la  seconder  sémice  , 
persévéraient  dans  leur  systéioie  de  défense  :  ib  de* 
wmmlàient  fanjoum  la  coûfronèation  air^c  SafaiMust  et 
ses  amis.  FooynerwThinville  prétendaîl.  ifuTiF  n'avml  le 
droit  d'assigmer  des;  députés  comme  témoins  qu'svec  Taft- 
torisation  de  la  Gbnvention.  Les  danfonîstes  k  foreèrmtik 
dans  ce  mauvais  vetranchement,  &i  lui  prouvant  que^  pour 
d'autres  procès,  les  députés  avaient  été  appelés  sans  k  per- 
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ja^àon  de  la  rq[^résenlalk>n  nationale.  Vainca  par  cette 
réponse  positive^  FonqiôiQr-ThiaTSle  g4|ida  le  àkm^ ,  et 
les  accoaés  en  piiront  oceasion  pour  le  nôUer  par  de  noor- 
4aQt9S paroles,  ain^î  que  le  biboMl  qui  ne  sairâtqiie ré- 
soudre. Pendant  cette  incertUnde ,  GaimUe ,  comme  un 
enfontj  s'amnsaH  à  faire  des  boulettes  de  papier  et  les  lan- 
çait i  raccusateur  public ^  Danton ,  quoique  pbu  grave, 
imita  cette  poltsscmnerte  comme  une  preuve  dn'fdhH 
profond  mépris  pour  un  lâcbe  coquin.  Le  procès  eonti- 
nuait  )  cependant  Westermann  fiit  interrogé  sur  les  mêmrs 
choses  i  peu  près  que  les  cbe&  d'aocittation  produits  cmitre 
les  antres  détins*  Quoique  son  langage  conservât  l\iocent 
de  son  pa^fs,  lui  awsisut  émonifoirettreiraçant  ayee  sàn- 
jdkité ,  nais  avise  k  cMemr  de  la  Tcrîté;  quelques  «nés 
de  ses  prodigieQtes  actions  milUaires«  surtout  à  l'année  de 
rOuost»  où  il  étaU*  devenu  la  terrenr  des  Yendéens».  Wesler* 
mann  avaH  éprouvé  efiSectivement»  ei  par  suite  de  sa  lémér 
rite,  quelques  uns  de  ces  veyam  ou  de  ces  désastres  que  les 
laeobïn^  ne  pardonnaient  pas  ^  mais  son  véritable,  ccimn 
était  de  passer  pour  un  homme  d'eKéeutÎDa ,  et  dnse  tnou- 
YCf  sous  lamain  des  ennemis  du  comité  conmie  un  inslm** 
rnent  qni  pwvait  se  mettre  à  la  t<te  d'un  parti. 

A  la  Gnde  cett^  tésnse  >  Fouquier^Thinville  s'empressa 
d'écrire^  en  tonte  hittd  an  comité»  enimplonatf  dnsttnaits 
etdM  mo^f^i^dQ  V9iwf^  k  résistanee  {égale*  desacensés 
PQU(  l^sqiiiels  te  p^npl^  owirn^nosM  k  se  déplaser ;.  Après  k 
Uctwedêk^l0tMFe^Biohespî«vr^gair^  Goutlum 

voi^sil  hienr  qno  l^n  poursnivtt ,  msîs  U  na  trouvait  aueini 
iaofmd«vé^n4rQkdiffimltéySain**<lwt^  plus  ferm»,. 

vit  dws  la  lettre  de- Laflotteil^S^ive  qai^deyaîl  trancher  kr 
nço»A  g^pdim*  Fo^<pwei^'Kbin1Si^f^  ibb  engsgé  i  ttan- 
powsr^ 

Dans  lanuit>  Sajnt*Jas|  bfttit  ea  toute  btit  im  rapport 
circonstiPiacié  sur  la  calomnie  inventée  par  la  peur  ou  par 
les  eombÎBaisons  Jk  Laflotte^  et  le  l^emain  il  se  présenta 
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deTant  la  Convention  pour  lui  révékr  les  atroces  menées 
des  ennemis  de  la  répubiiqae.  Hélas  !  il  faut  bien  le  dire , 
suivant  toute  apparence^  iln*y  avait  d'atroce  que  la  convic- 
tion volontaire  et  la  perfide  adresse  du  jeune  et  implaca- 
ble révolutionnaire ,  caur  voici  la  vérité  : 

Lorsque  les  détenus  du  Lui^embonrg  avaient  vu  Dan- 
ton dans  les  fers  y  Danton  qu'on  savait  être  porté  à  des 
idées  de  modération,  et  susceptible  d'nn  grand  courage 
pour  soutenir  la  cause  embrassée  par  son  cœur  ému  de 
pitié  \  lorsqu'ils  avaient  entendu  le  jeune  Camille  parler  de 
clémence  avec  la  chaleur  qui  régnait  dans  les  éloquentes 
protestations  de  son  vieux  Cordelier,  ils  avaient  espéré 
que  ces  deux  hommes^  forts  de  leurs  antécédens,  de  leur 
renommée ,  de  leurs  talens  pour  remuer  les  masses ,  Tun 
par  la  parole,  l'autre  par  ses  écrits,  parviendraient  à  briser 
le  joug  de  la  tyrannie,  et  à  se  sauver  de  la  mort  pour  firapper 
à  leur  tour  les  dictateurs  du  comité.  Ces  espérances  s'é- 
chappuent  de  leurs  cœurs  en  propos  imprudens.  Dillon , 
militaire  loyal,  et  de  plus  ami  de  Camille,  ne  pouvait  conte- 
nir sa  joie  y  et  disait  qu'il  était  temps  de  montrer  aux  op- 
presseurs qu'il  y  avait  encore  du  cœur  et  de  l'énergie 
en  France.  Il  alla  jusqu'à  croire  que  si  la  veuve  de  Ca- 
mille avait  de  l'argent ,  elle  parviendrait  i  produire  un 
mouvenaent  capable  de  prévenir  la  mort  de  son  mari , 
et  de  rendre  la  liberté  aux  pauvres  citoyens  qui  gémis- 
saient dans  les  fers.  Chaumette  avait  adopté  ces  idées,  et 
peut-être  avait-il  eu  l'imprudence  de  laisser  paraître  quel- 
que espmr  non  seulement  de  liberté ,  mais  encore  de  yen- 
geuice  !  Il  y  avait  bien  eu  chez  Ditton  une  conférence 
nocturne  dans  laquelle  on  s'était  entretenu  des  moyens 
d'éekapper  au  sort  dont  chacun  se  croyait  menacé.  Anto- 
nelle,  qui  ne  faisait  plus  partie  des  jurés  révolutionnaires, 
parce  qu'il  avait  persisté  à  motiver  ses  jugem^is ,  Anto- 
nelle  devait  assister  à  cette  conférence*,  mais ,  averti  par  un 
ami ,  il  s'abstint  de  paraître ,  et  dut  la  vie  à  cette  précau- 
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tioD ,  car  dans  la  «lil  mêmey  LafloUe  dénonça  les  pr^n- 
dos  conspiratears. 

Voilà  sur  qneb  fondeBM»s  reposait  (e  rapport  de  Saint 
Josl,  qai  commença  par  se  plaindre  du  manqae  de  respect 
des  accQsés  4  l'égard  da  tribonal.  Biilaad-Yarennes  prit 
immédiatement  la  parole  et  réclama  la  lecture  de  la  lettre 
de  Laflotte  ;  et  ce  fut  après  cette  lecture  seulement  que 
la  Cîonvention  décréta  qne  tout  /n'Avenu  de  conspiration 
^uiiMsulterait  à  la  justice  nationale  y  serait  mis  sur^U'^ 
champ  hors  des  débats. 

Les  accusés  ignoraient  cette  fatale  résolution  lorsqu'ils 
comparurent  pour  la  troisième  fois  deyant  le  tribunal. 
Soutenus  par  l'absence  de  tontes  preuves  dans  le  débat , 
convaincus  de  la  force  de  leurs  réponses  ^  et  ne  pouvant 
douter  de  la  faveur  publique ,  ils  n'avaient  fait  que  croître 
en  audace  \  aussi ,  quittant  leurs  manières  de  la  veille ,  ils 
avaient  repris  le  sentiment  de  leur  dignité  d'homme ,  et 
rassemblé  tous  leurs  moyens  pour  sortir  triomfAans  de 
la  lutte  inégale  dans  laquelle  ils  étaient  ^gagés  avec  le 
pouvoir.  Maintenant  ils  ne  se  contentent  plus  de  vouloir 
impérieusement  la  confrontation  «  mais,  changeant  tout  k 
coup  de  rftte»  ils  deviennent  à  leur  tour  accusateurs,  et  tous, 
debout  devant  le  tribunal ,  ils  demandent  que  la  Conven- 
tion nomme  une  commission  pour  entendre  les  dénoncia- 
tions qu'ils  ont  à  faire  contre  les  membres  du  comité ,  qui 
marchent  évidemment  à  la  tyrannie. 

Le  président  du  tribunal ,  plus  embarrassé  que  jamais , 
ne  sait  que  répondre  à  cette  sommation.  Dans  ce  moment^ 
un  huissier  vient  appeler  Fouquier;  il  sort,  et  trouve,  dans  la 
salle  voisine ,  Yadier,  Amar  et  Youland  qui ,  accourus  en 
toute  hftte,  lui  remettent  une  copie  du  fatal  décret.  AussitAt 
le  tigre  rentre  dans  la  salle  avec  un  visage  radieux,  etse 
hAte  de  lire  le  décreiqui  était  un  véritable  arrdt  de  mort;;  A 
cette  lecture,  Danton  se  lève  :  a  Je  prends  à  témoin  Tandi* 
toire,  s*écrie-t-il,que  nous  n'avons  pas  insulté  le  tribunal.  » 

V.  jo 


&at  cette  intarpeUatioD ,  fhmmn  wûc  ft'élevèf^ot  du 
milieu  de  la  foule  et  protestèrent  de  la  ^rtté  Aes  {karoks 
de  racousé*  Uae  flucluation  weaa^iite  agita  TaMemblée; 
il  y  «at  même  um  mommt  d'incer tilude  où  l!o0  pafaiaaùt 
eroîce  ii«e  le  peuple  allait  drendi»  à  la  liberté  ,des  iMmnm 
pMffSuii^ifi  aYec  un  acbanmoeot  qui  iadiguait  «lêMe  les 
partisans  les  flos  déclarés  du  icamté  de  saiM  pubtte. 

Fomijaier  regardait  ^ye^  auiété  les  imdulations  de  k 
foule  agitée-,  le  jury  épjrou¥Mt  les  mêraiês  alarwés;  ek\m 
juges ,  ébranlés ,  chancelaient  dans  la  réselulion  de  eon- 
damner  les  accusés^  Mais  ^'^titat  pa$  ^mi^utm  ]iar  quel- 
que audacieux  orateur  du  ottommt  >  leomme  la  réroiulîiii 
ctt  sHSciiait  autrefois ,  Tagitation  finit  par  se  oaJnier ,  <et  m 
fut  en  v^ka  que  ])aiit0n  éj^va  encore  sa  wmx  fiuiaÉaat£  : 
«  Un  jouT;  s'écria-tr-H^  im  jow»  h  vérité  sera  cowniei  Je 
vois  -de  grands  wilfa^ro  Iciodre  sur  la  Fmmcc  !  Ymlà  la 
dictature  l })  Aper^eyisni  4^00  W  (omi  d  «n  couteir  Amar  «t 
ViauJaiid  9  il  k^  montra  du  poiipg  :  ^  \^j^  ces  liebes  #s- 
sasms  !  ife  19»  m^m  ^mtiemnl  pas  jnsfu^i  la  morti  #  A^ssi 
Ifiebea  ^ju'ils  ét^ifiwi  ^rii^ ,  les  àe^f.  v^embtm  du  ewmté 
4e  $^età  géqéiiale  d^ari^raiit  ^  ^îleace, 

G9wli^ ,  Wiwp^pé  .par  ¥»  tel  Aim  ^  ji«^çe ,  pisr  i  in- 
fâme dénopçiatifNa  à^  l>aAott«  >  f^'mm  :  H  Us  a^léirats  ! 
no»  «onténs  d^  m'égorge? ,  1^  ^  ils  ¥wlept  ^firg«r  ma 
lepnie!  » 

Cette  apostrophe  4a  (^«illp»  fo  cwt^lml^  froide 
ot»i^  de  Bér^xAi  de  Sépbelles^  h  iy)o«tafiGe  de  PUKp- 
peauii ,  de  «on^ripai^  ri^Siamens  de  I^aj^Qu  «  pouvaient 
mÊtme  MaMer  ute  «atasl^opbe  ^  le  Irihunal  qui  jtiwmblaît 
devait  i#s  acQiisâ»  >  ^sfi  faAta  i§  kveir  la  aéaAce. 

Lalttdem4u9  l^sdatilomtesoumparaisseDAdienôuTeaii, 
mais  on  M  kn>r  taisse  pas  'ie  lempa  de  se  défendre  ;  le 
jary  «0  dâilare  suflUaainmcait  instruit  r  et  demande  4a  clA^ 
tnre  des  débats,  fin  unlendant  eette  indigne. déolapatien, 
CawâUe  etbale  sa  colère  en  injures  contre  ses  jugea,  qu-il 


MORT   BES  DAKTONISTES.  i4t 

appeHe  des  asBassias.  Ob  veut  FientiâlBer  a^ec  ses  cotnpa- 
gaM» ,  il  résiste  ^  OB  osl obligé  Ae  Feaieyer  de  force.  Id, 
tonte  padenr  est  nâseett  ^oahU,  tonte  rigle  est  eafreinte.  Au 
Ke*  d'alMSidonner  fes  jarés  à  enL-ttêmes ,  ^  de  les  laisser 
dâiberer  seids  datn  le  sanctiftire  de  leur  eonscîeiice , 
Amar  et  Vooiaad  les  excitent  i  des  excès  d'autant  pii#s 
coupables)  que  leor  ministère  est  nn  sacerdoce,  IIor«- 
Bumn  et  Foaqoier  violent  l'asile  du  jury  pour  lei  dicter 
un  verdict  de  nrort  ;  Hermann  n  Tandace  de  dire  qa*oii 
a  intercepté  nne  lettre  écrite  de  fétranger  qai  prouve  la 
coHpKnité  de  Danton  avec  la  coalition.  Quelques  jurés 
seirienient  élèvent  une  voix  timide  en  larenr  des  accu- 
sés ,  mais  la  lisajoritf  «e  pronance  contre  eux  ^  après  une 
comte  délibération^  les  junés  rentrait  bienlOt  dans  la 
ssHe  :  le  nommé  Trincbard  »  présiéent,  dédare  les  accusés 
coQpables,  et  le  tribunal  les  condamne  à  ■loit(i).  On 
n  osa  pas  les  Mre  comparaître  pour  assister  au  prononcé 
de  la  sentence,  le  f  reffi^  descendit  la  leur  lire  dans  trtie 
salte  d'Mtente  :  ils  le  renvoyèrent  sans  vouloir  l'entendit, 
en  «décriant  qa^on  pouvait  les  conduire  à  la  mort.  De  ^- 
tonrà  la  Gonciergerie,  les  accusés  montrèrent  beaucoup  de 
sang-friHd,  Danton,  mattre  désormais  de  loi-même,  Isassa 
voir  dans  son  attitude ,  dans  ses  regards ,  dans  Tironie  de 
ses  paroles ,  un  prolbed  mépris  pour  ses  adversaires  ;  Hé- 
rattli-Sécbelles  conserva  sa  gatté ,  Westermann  parut  in- 
souciant comme  la  veille  d'une  bataille;  Camille  versa 
qœlques  larmes  sur  le  sort  de  sa  femme  et  de  son  jeune 
Bovace  :  «  Que  vont-ils  devenir,  répétait-il  sans  cesM  , 
mon  bon  Loulou,   mon  Horace?  »>   Bientôt  il   reprit 
du  calme  en  lisant  quelques  pages  des  Nhits  dYoung 

(i)  Composition  du  tribunal  qui  condamna  les  dantonistes  : 

^i^e^.  —  Hermann ,.  préiidtnt ;  Masson  ,  Foucault,  Denizot,  Bav«t. 
/mjts.  — Benaudin,  />e&boisseaux ,  Trincharii»  Dti-Aoùt ,  Lumière, 
Ganney,  Souberbiellc. 
accusateur  public ,  F.  Thinville^  Lescot-Fleuriot ,  substitut, 

lO. 
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et  des  Méditations  itJïéfvey.  Maisquafid  obI  Tint  le  eher- 
ch^  pour  aller  aa  sapplice  avec  ses  compagnons  y  ilécmnaît 
de  rage  *,  on  fht  obligé  de  le  terrasser  ponr  Tenir  à  bout  de 
lui.  A  quatre  heures ,  les  quatorze  condamnés  montèrent 
sur  ia  fatale  charrette.  Dans  le  trajet,  Camille  s'écriait 
sans  cesse  :  «  Peuple  !  pauvre  peuple  !  (m  te  trompe!  on 
immole  tes  meilleurs  défenseurs;  c'est  mol  qui  vous  ai 
appelés  aux  armes  le  14  juillet,  c'est  mm  qui  voiis  ai  fait 
prendre  la  cocarde  nationale,  d  Dés  misérables  lui  répon- 
daient par  des  vociférations  qui  redoublaient  sa  foreur  : 
(c  Reste  donc  -  tranquille ,  lui  dit  Dattton ,  qui  prome^ 
nait  un  regard  calme  et  dédaigneux  sur  la  popnlace, 
et  laisse-là  cette  ville  canaille  !  »  Méis  il  s'était  débattu 
ayec  tant  de  violence  sur  la  charrette,  <f ne  ses  habits 
étaient  eh  lambeaux ,  et  lui-même  presque  nu  lorsqu'il 
arriva  en  bas  de  la  guillotine.  L'exécution  commença; 
Hérault  voulut  donner  un  dernier  baiser  à  Danton,  qui  hii 
survivait  d'une  minute  9  rexécùtenr  s'y  opposa  !  «  Barbare, 
lui  dit  le  Gordelier,  tu  n'empêcheras  pas,  dans  un  mon»»Eit, 
nos  têtes  de  se  baiser  dapsle  panier  !  n  Camille,  ayatit  répris 
courage,  monta  sur  l'édiafaud  avec  ferrmelé,  pais  jetant 
les  yeux  sur  le  couteau  encore  fumant  du  sang  des  vio* 
times  :  <t  Voilà  donc,  dit-il,  la  récompense  âestmiée  .au 
premier  apôtre  de  ia  liberté  !  Les  moostros  qui  m'assas-* 
sinent  ne  me  survivront  pas  longtemps»  »  Au  mCNuent 
oùjla  hache  faisait  tomber  sa  tête,  il.  tenait  encore  dans 
1  une  de  ses  mains  les  cheveux  de  sa  chère  Ludie.  En 
montant  à  son  tour,  Danton  avait  la  tête  haute,  le  regard 
assuré,  il  semblait  commander* au  peuple;  cep^idant il 
s  attendrit  un  moment  :  «  Ma  bien  aimée!  ma  .pauvre 
femme  !  s'écria-t-il ,  je  ne  te  verrai  plus  !  »  Puis,  s'inter- 
rompant  brusquement:  à  Allons,  Danton,  point  de  fai- 
blesse. ))  Se  tournant  vers  le  bourreau  :  «  Tu  mon- 
treras ma  tête  au  peuple,  elle  en  vaut  la  peine.»  Sa  der- 
nière volonté  fut  exécutée. 
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Parmi  ots.  proscriptions ,  on  ne  conçoit  pas  celle  de 
Aéraoll-deSéclMlles,  qoi  avait  fait  ses  preuves  en  révolu- 
tions, et  ne  pouvait  canser  d^alarmes  sérienses  au  pouvoir. 
Héfaolt  mourut  avec  courage ,  et  je  ne  puis  encore  m  ex* 
pliqner  ponr^MÎ  un  si  faible  intérêt  s'attache  à  la  mémoire 
de  cet  honmio  habile  et  distingué.  Au  contraire ,  la  vertu, 
la  bonté ,  la  constance  de  Philippeanx ,  qui  faillit  causer 
tant  de  mal  à  la  république ,  trouvent  encore  une  vive* 
sympathie  dans  le  cœur  des  gens  de  bien.  Camille  était  né- 
pouj"  toutes  les  affections  douces  *,  il  était  ami  des  aris ,  des 
lettres  et  des  femoMs  (i).  La  révolution  sans  détruire  ses 
bonnes  qualités,  fit  en  lui  un  nouvei  homme;  orateur  et 
tribun  du  peuple*  il  fut  admirable  au  14  jttillejt.  Si,  comme 
écrivain  politique,  il  rendit  de  grands  services,  il  tomba 
80ttv<»it  aussi  dans  les  excès  et  dans  les  fureurs  de  Fesprit 
de  parti  -,  il  avnt  proscrit  les  autres  avec  une  plume  de  fer, 
avantd'être  {uroscrit  lui-mime  parla  parole  et  par  un  décret; 
mais  du  jour  oà  la  pitié,  descendue  en  lui  comme  un  hôte 
'^  céleste,  eut  rouvert  dans  son  ame  toutes  les  sources  de  la 
bonté ,  il  ne  cessa  d'appeler  le  règne  de  la  clémence  en 
lumiUK  qui  court  au  martyre  par  un  apostolat  sublime. 
Danton,  au  milieu  de  ses  plus  grandes  toreurs  révolu- 
tioninârès,  avait  toujours  dans  le  cosur,  même  pour  ses 
ennemis ,  une  de  ces  larmes  qui  sauvent  les  proscrits.  Ce 
tndt  de  son  caraotère.  ne  s'ef&cera  jamais  de  ta  mémoire 
des  siècles  ;  Dieu  et  les  hommes  lui  pardonneront  beau* 
coup ,  parce  qu'il  est  mort  en  voulant  élever  un  autel  a 
la  pitié  dans  le  temple  de  la  liberté.  Billaud<-Varennes,  exilé 
eu  Amérique ,  et  seul  dans  sa  case  de  petit  planteur,  avec- 
le  génie  de  la  révolution  qu'il  semblait  interroger  sans 
cesse ,  se  reprochait  la  mort  de  Danton  oQmme  un  crime. 
K  Hélas  l  dit-il  3  j'y  ai  trempé  trop  dire^ement  et  aveo- 

(i)  Tout  ce  que  le  ccear  de  Camille  renfermait  d^  aimable  ,  de  bon ,  de 
teudrè,  4«  g«aéi*i>ux^  «al  exprimé  air<ic  U|ie  élo^tuce  inimitable  daoa.' 
la  dernière  lettre  de  Camille ,  prisonnier  au  Luxembourg  ^  à  sa  cbère 
Lucile ,  qui  était  pour  loi  un  ange  sur  la  (erre. 
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m&e  baitte  affreiue...  DanCoo  eise3  anô»  étaiesl  d!iuMes 
gens,  des  patriotes  iavindUes  à  U  tribme  oa  dasa fac- 
tion pablique,  et  nous  les  aTons  iMSsaorés!  Ils  n'ayaiMit 
pas,  oooime' Bous-y  les  nains  puiea  de  tiafics.  et  de  rapines, 
•g^ceplé  We^temaiii ,  le  Maral  de  la  ripoJriique ,  mais 
ils  avaieat  le  c^oNir  noble  et  réYoloiioniiaire«..  Diaiiloo, 
c^Mniiie  membre  de  la  coaTention ,  fuli  admirable  de  ooa- 
r^go et  de  ressource  en  170S  el  k7Wk\  il ajraii  fidt  le  M 
aqAt  \  il  n^ayait  pas  yqulu  Domioalemeiit  Le  pooyoir.  Qat 
4»;  caliii&  el  d'aeiivilé  pnissaDte  ayait  cet  homiBe  quand 
les  ciroonslancea  étaient  difficiles  !  qnette  élendoe  d'eiprit! 
quelle  facilité  !.. .  »  LeyieoK  prooonaal  ajoutait  :  «  Point 
d^  eontro*réyoluiioB  n'était  possible  ayec  Danton ,  Ca* 
Q»iUe  et  Robespierre.  » 

QuoiqiifcW  ne  seolU  plus  ayee  la  même  énergia  le.beaoin 
de  sa  présence ,  ce  ne  fut  pas  sans  une  yiye  donleinr  que 
les  patrîoles  yicent  la  fin  emettn  ou  pbitM  l'assassÎMit 
de  Dantoft.  Cependant,  panù  eax ,  ua  certain  nombre 
iVboaiKUies  qiû ,  précisément  à  cause  de  leur  jeunesse , 
auraient  pris  la  sépnbUqne  au  sérieux  ».  et  s'étaient  proposé 
l>ostéciié  de,  Sparte  pour  modèle  »  regardèrent  ta<  mort  du 
cbef  des»  Goiddiers  comme  un  sacrifice  nécessaire.  A.  leurs 
J0WL  ^  DantoA  était  un  cocmpftenr  de  U  morale  pubfiqoe  y 
et  te  chef  d'ooe  école  qui  tendait  à  ramener  lea  mœurs 
de  l'encien  régime.  Effectiyement,  Técok  n'était  pas 
bonne^»  et  nous  en  verrons  sortir  des  disciples  qui  ne  ra- 
chèteoont  leurs  vices  par  aucune  des  grandes  qualités  et 
djçft  t^leiis  supérieurs  die  leur  maître.  Ocade  y  sans  le  sa- 
voir >  de  cettA  minorité  ardente  et  coavaincue,  Saint*iost 
s^pplaudisseit»  dans  sa  froide  colère,  d'avoir  porté  le  conp 
fatal.ao.MiMbeau  populaire;  mimé  des  mêmes  sentiment, 
BiUaod  y  joignait  la  satisfation  que  donne  une.  vengeance 
assouvie.  Gouthon  et  GoUot-d'Herbois  triomphaient  comme 
des  honunes  délivrés  d'une  crainte  et  d'un  obstacle  \  Robes- 
pierre^  qui  se  composait  un  extérieur  calme ,  était  triste  et 


m^oicl  an  deàms.  Il  aTait  ahué  tm  Bank»  »n  eollèga^ 
aadadeQX  et  un  ééfenseiir  :  k  Sfe  fea  (fraida  dangere  re- 
naks8Dt  y  \a  {Alrie  appellera:  eni  ▼aiD'Dmiloii  y  el  «ni  je  ne 
le  trowveitai  phis  poar  epipoaer  s»  pokniie  «h  poignard 
lené  contre  la  mielHie.  »  D'aiiteiirs^  mi  pressentiment  éleré 
dans  son  cceap  anasilôt  après  rimmolafion^  et  tonjours 
renaissant,  fai  vépéfait  ssma  cesse  ^ne  depuis  It  cbMe  de 
Dénton*  la  mort  arail  fiiit  nngmid  pe8>pour  saisir  Bo« 
bespierre  La  maison  Duplaj  partageait  les  alarmes  pro- 
pbélîqoes^  de  MAssmilien  ^  eH  semblait  pof  tet*  le  deuil'  de 
eetnî^qiiîy  tiompant-toos  tes  itegardsy  apparaissait  à  la  ré* 
piiMi^e  oonmié  un  dictatetr  Tiotorieus  et  désovmttts 
sans  limlv 

Sa laTeillede  son  arreslationv.  ])anlo*< afait voulu ftnr, 
canhaec/  Honsselin  Ten  snppKftit  une  dernière  fois'(j  )  ^  peut* 
êtne^  aatisfails  d'être  déKvrés  d'un  tel  adversaire  y  les  eo- 
niités'rfepraaraieBt  pas  poursuivi  ^  mais  plutôt»  éiy  eédaBi 
à  une  inspiration  de  son  caractère  »  et  gardant  le  seeretde 
8n4limarehe,  il  fut  accour»  le  jour  même  à  là  Convention 
nàMonale,  et  que  là,  du  haut  de  la-  trfbiHiey  théâtre  de  ses 
triomphes,  il  eM  appelé  ses  àoeusateors  i  compantfire  de- 
vant Ini  eti  à' soutenir  lé  cbee  de*  son  éloqitenoey  nul  doute 
qn'îbne  les  ràtrédmlaausilenee  ou  tenrSBsés;  carper- 
semie  n'était  capaUe  alors  de  résister  k  Danton  ,>  inspiré 
par  le:  souinenir  de  ses^  aerviees ,  et  défendant  sa  tête  a» 
ndnr  du  peufde  à  qîii  elle  était  chère.  En  effet ,  q^^au* 
raienf -pu  répondre  Gonthon,  Saint- Jkist  et  Robespierre  è  ces 
seolea- questions  :  ic  Où  étie3^-vous  au  moment  de  i'afifaire 
dur€lia»ip«de-^Mars?  Où  éties-Vo«s<  le  10  aott,  où  étiei- 
vonk  le  dfè  septembre,  dans  toutes  les- grandes  journées?» 
fiamme  Mirabeau,  Ihinton*avût  tcnite  une  révolution  dans 
sn tfite y  comme  AOrabeau,  A  saisissait  le  peuplèavee^une 

(t)  C'eftt-  alors  que  aortlredlde  lui  ces  paro1«i  eéièbrè»':  «e  Qh^eM-Oe 
qoe  r*abtenter?  N'est-^e  pas  émxgrer?  Est-ce  qu'on  emporte  sa  patrie  h 
la  semelle  de  son  soulier*  »  Camille  était  présent ,  et  adopta  Vopioion  d« 
Danton,  dont  il  voulait  partager  le  sort. 
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main  de  fer  pour  le  lancer  tool  entier  dans  la  Ike  ^  pins 
encore  que  celle  de  Mirabeau,  sa  voix  ayail  jusqae  dans  sa 
véhémence  une  force  singulière  à  calmer  la  farear  du  lion 
qu'il  ayait  déchaîné.  Personne  n'ayait  poussé  la  réyolution 
aussi  loin  que  lui  ;  mais  quand  il  crut  sa  mission  finie, 
quand  il  eut  assez  des  hommes,  des  affaires  et  de  la  yie,  il 
se  retira  de  Tocéan  réyolutionnaire  et  yint  s*asseoir  avec 
tristesse  sur  la  grève  où  la  vague  le  poursuivit  et  le  dé* 

vera. 

La  mort  de  Danton  laissa  la  puissance  dictatoriale  entre 
les  mains  du  comité  de  Salut  public.  Rien  ne  s'opposa  pins 
désormais  à  ses  volontés.  Les  amis  de  la  grande  victime 
de  germinal,  indignés  en  secret,  mais  glacés  de  terreur, 
gardèrent  un  profond  silence  :  les  uns  s^effacèrent  entiè- 
rement ,  les  autres  se  rallièrent  au  comité ,  en  attendant 
le  jour  où ,  cruels  comme  ils  ont  été  Iftches ,  ils  immo- 
leront Robespierre,  Couthon  et  Saint* Jnst  aux  mânes  de 
Danton. 

Après  avoir  frappé  Danton  avec  les  armés«qu*avait  four- 
nies la  calomnie  de  Laflotte ,  on  voulut  prouver  la  vérité 
de  la  dénonciation  de  ce  misérable  en  frappant  les  au- 
teurs du  prétendu  complot  dont  Couthon  avait  fait  une 
peinture  si  effroyable  à  la  Convention ,  qu*elle  en  avait 
éprouvé  un  mouvement  général  d'horreur.  Lé  fki  germi- 
nal ,  vingt-cinq  accusés  parurent  devant  le  tribunal  révo- 
lutionnaire ,  comme  prévenus  d'avoir  voulu  oimir  les 
prisons ,  immoler  les  membres  des  comités ,  délivrof 
Danton  et  ses  collègues ,  égorger  le  tribunal  révolution- 
naire, investir  la  Convention,  extraire  du  Temple  le  reje* 
ton  des  tyrans ,  et  le  remettre  à  Danton  pour  le  faire 
proclamer  (I).  En  ramassant  pêle-mêle,  quoique  avec  an 
choix  perfide ,  des  hommes  dé  partis  différens,  on  mit  en 
présence  des  officiers  de  Roncin  et  Beysser ,  le  lieutenant 

(i)  Expressions  de  Couthon  dans  la  séance  oii  fut  rendu  le  décret 
demandé  par  Saint-Jutt. 
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do  Canclaox  à  Nantes»  Ghamoelie  et  Ai^thttr  DHIob,  le 
général  taat  prAné  par  Camille.  Sept:  des  accusés  tron- 
vërent  grâce^deTaot  le  tribanal  9  les  aotres,  parmi  lesquels 
OU  remarque  GobeU  ci-devast  éyêqae  de  Paris ,  les  deux 
Grammoat»  Anacharsis  Glootz»  Arthur  Dtlloo  ,  la  veuTO 
Hébert ,  Lucile  Duplessis  »  veuve  de  Camille  DesmootiDa 
furent  condamnés  &  mort. 

Lucile  avait  inspiré  en  quefque  sorte  à  son  mari  les  senti* 
mens  auxqueb  il  dot  son  éloquence,  ses  malheurs  et  Técrit 
qui  fera  vivre  son  nom  dans  les  anoales  de  rbomanité.  Après 
ravoir  excité,  contre  Tavis  du  général  Brune  et  de  quel- 
ques amis,  à  poursuivre  son  dangereux  apostolat,  elle 
n  abandonna  point  celui  qu'elle  avait  poussé  vers  Tabîme 
par  un  conseil  de  la  vertu.  Attentive  à  épier  tous  les  mo  ^ 
mens  de  le  voir  à  travers  les  barreaux  de  sa  prison ,  ette 
s'occupait  sans  cesse  des  moyens  de  le  délivrer;  elle  vou* 
lait  exciter  un  soulèvement  pour  sauver  son  ami...  On  loi 
en  fit  un  crime ,  et  on  loi  réserva  la  mort  pour  salaire* 
Dans  leur  prison ,  la  veuve  Hébert  lui  disait  :  «  Vous  Mes 
heureuse ,  aucune  charge  ne  s'élève  contre  vous  \  vous 
serez  sauvée.  »  Lucile  ne  gardait  pas  cette  espérance. 
Devant  le  tribunal,  elle  parut  simple  et  grande.  Après  avoir 
entendu  son  jugement ,  elle  s'écria  :  <c  Les  lâches  !  répan- 
dre le  sang  d  une  femme  !  les  lâches  !  ^ .  •  Mab  savez- vous 
bien  que  le  sang  d'une  femme  a  chassé  de  Rome  pour 
toujours  les  Tarquins  et  les  décemvirs...  Réjouis-toi, 
ô  ma  patrie,  la  tyrannie  qui  pèse  sur  toi  va  finir  !» 

Reconduite  en  prison ,  elle  fit  ses  adieux  à  sa  mère  en 
ces  termes  :  c<  Bon  soir ,  ma  chère  maman.  Une  lame 
s'échappe  de  mes  yeux ,  elle  est  pour  toi  !  Je  vais  m'en- 
dormir  dans  le  calme  de  l'innooence....  »  Le  même  jour, 
à  six  heures  du  soir,  elle  monta  sur  Téchafaud  sans  dé* 
mentir  un  moment  sa  constance.  Le  peuple  ne  vit  pas 
sans  regret  la  mort  d'une  si  touchante  victime  de  la  ten^ 
dresse  conjugale. 


J'aî  TQ  cette  joune  feiirtM,  et  je  fwték  tMe  une  im- 
presiioD  ineffaçaiilé ,  où  la  Mitvwr  de  ia  beauté ,  Im 
griwe»  virufi&ales  de  sa  peMOiiM  y  dé  ta  dofie<ïMr  éei  ses 
regards ,  de  la  méfodie  de  sa  toix  da^  cesur,  se  mêle  à  Firi* 
nMaatiott  pour  sod  ooor^e.  et  à'uo  fiegveicfoolettretnt  sur 
k  fia  orneAc  qui  Ta  précipitée  dana  la  ittoH  peu  de  jours 
après  son  mari,  sans  qu'elle  aitot^fenudu'  tticnuc^ltf  ceoso- 
\»iàon  d^être  réunie  k  lui  daiifii  te  même  tMibeatf. 

Notte^a^tBons^MiséHoeliepiiHiMuivaiit  teë  troupés' alRées. 
te  fort  Yaiibaii ,  la  seule  plaee  4e  eefCe  froi^iëre  de 
France  tombée  ao  poufoit  des  êimemte'y  ne  tafdn  pas  à 
Ctro  assiégée  par  les  républicains.  Le  gAnéral  Mtfrcbant 
fat  ebargé  de  cette  irftpdrtante  epA^atieu.  Repdfissés  diuis 
toutes  les  serties ,  taillé»  ea^  pièces  dans  ta  dei^iiidre  y  les 
Antricyens,  sentant  Timpossibifitt  de  se  maintenir ,  firent, 
le  15  janyier,  sauter  une  partie  des  ottim^es  r  le  rést«  fet 
sauré  par  Tintrépidilé  de  nos^  soldats,  qur  se*  préeipilèlrettt 
dans  les  mines'  pour  éfeindre  les  métsbéS'.  FeMhtfC  ce 
temps ,  les  Autrichiens  IraYersërent  le  RHiYi ,  brisèrent  le 
pont,  et  sur  ce  point  la  France  fut  libre  d^éAn^mii;. 

Le  général  Hocbe  vouhd  prbfiCer'  êe  raffaiblissettrent 
des  alités  dans  te  PStlatinal  ;  mais  le  comité',  qui'  se  i^ppe- 
hit  combien  atait  coulé  chef  rnnlprodente  auiCif^'de  €tts* 
tkNî;  encbàîna  Fermée  de*  la  Bioselle  entre  tes  lignes  com- 
prisses depuis  le  fort  de  Bitche  jusqu'à  Longfwy.  Ifocbe  se 
pliaignit  avec  hautear ,  et  comme  un  général  victorieux. 
L  ombrageux  et  inflexible  Saint-Just  fit  arrétei'  le  général 
et  l'envoya  à  Paris,  oà  il  ftit  enfermé  an&  Carmes  d'abord, 
piri^â  là  Conciergerie. 

Hocbe  fut  remplacé  par  Jourdan,  qui  avait  reconquis 
enfin  la  confiance  du  comité.  Beaulieu' commandait  dans  te 
ducbé  du  Luxembourg  une  forte  division  antricbienne  ;  il 
occupait  Ik  position  d'Arion'.  Le  générât  français  fit  fbire 
une  fausse  attaque  sur  Mertzig.  Le  même  jour  ^partis  de 
Longwy,  les  soldats  arrivèrent  par  un  temps  efflroyabte 
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en  fféttuee  des  eoMÉMU  Le  tofanain ,  tft  miA^  les 
reUaiichtiiieii&  aotrichîeDS  ftvent  eohvdsfc  b  baloDiMitc» 
rartillerie  ennemie  resta  en  netre  pontsur,  et.  notre  eaT»^ 
lerie  poursoîiiit  BeMilieu  jnsqu'ii  deix  Ueocs  àn^deUi 
d'Arlon^ 

Ce  succte  4taU  le  pneaner  risallat  des  noiLTCMn  plans 
adof^iés  par  le.  eomtlé  de  Salua  puhfift,  pour  ^taqoer  le» 
alUéft  à  la  fois  sur  l«  Sanbre,  Ift  Mevse.  ci  la  AfiMeUe. 

▲  la  fin  db  178ft^  Pickegta/par  ocdjre  de  la  grande 
aot^rité  xémlntîaaaaire.,.  avak  pm  le  caoraiandenent  de 
ramée  da  Motd,  qvi  aUail  se  trooiee  opposée  à  dea 
troupes  d'une  ibixe  numéiifae  snpérieve.  La  droite  des 
alliés  s'appuyait,  à  TEscaot,  la  gauche  aaïQtenioy.  L'ar* 
mée  eaneme  complaît  plus,  da  cent  mille  oanbattans 
tant  équipés  -,  noi  soldats ,  moins  noaibrenx  y  b.  piapart 
novices  et  mal  habillés ,  étaient  campés  entre  Gaise  et 
Gaigbrai. 

Le  générai  Mack  «rail  fait  adopter  a«x  généraniL  alKéa 
un  plan  dont  on.  espérait  le  plus:  grand  soccès%  La  8tra*> 
tégiste  Yoalaii  que  Tbn  prtt  d'ahool  Landcecies^  et  que , 
sans  s'arrCtec»  |'iinnéB>  tyiire  de  se»  mouvemcsi  e»  Picar* 
die^  débouchait  lapîéemsent  svr  Paris,  tandis.  q«*«tt  oorps  de 
vingt  miUe  Anglai» ,  Hessois  et  Antrinhiett»  défaavque<- 
rait  en  Vendée  powr  y  fSttre  une  puissante  diversion.. 

Connaissant  l'esprilde  ses  troupes  et  raudaee^qnexigenl 
dans  leur  chef  de  jeunes  soldais  y  le  général  en  chef  français 
se  disposait  y  de  son  cOté,  à  une  attaqué  contre  lo  centre  de 
lennemi y  pour  dégager  Landrecies  et  expollser  tes  alliés 
des.  positions  formidables  ^'ils  oeenpaicnt  dans  la  forêt  de 
MoroBAL 

Les  deitx  année»,  retennes  par  Tintempérie  des  saison» 
e(  par  des  plnios  abondantes ,  ne  s'ébranlèrent  que  verale 
mttlaa  d'avril.  Le  17  de  ce  mois  ^  les  alliés ,  faisant  an 
mouvens^nt  en  avant,  ini^eslirent  Landrecies,  et,  sans. 
leur  avoir  fait  éprouver  de  pertes  graves,  repoussèrent  nos* 


ii(6  UVOfiimOS  FBANÇiUSB. 

troupes'  derrière  la  riVîère  de  Nelrfeo.  Les  Hollandais 
farenl  chargés  d^altaquer  Landredes  ^  tandis  qae  Gobourg 
prenaU  nne  position  d'obsenration  à  Guise ,  et  York  rers 
Cambrai.  Le  80,  une  de  nos  divisions  força  ies  alliés  à 
éyacuer  Bohain  et  Premont,  ainsi  que  d'autres  postés  dont 
eHe  s'empara.  Le  S4,  nous  attaqvAmes  les  retranchemens 
de  yillens-en-<Canchois  9  qui  furent  emportéis,  tancHs  que 
notre  cavalerie  maltraitait  les  dragons  de  Latour  et  un 
régtrae&t  de  Hussards.  Cette  expédition  avait  le  double 
but  d^aguerrir  nos  jeunes  levées  et  de  tftter  Pennèmi.  Les 
colonnes  firançaises'»  après  ce  suocës,  se  repliaient  sur  le 
Boochain,  lorsqu'une  peur  subite  se  glissa  dans  leurs  rangs. 
Quelques  cavaliers  allemands ,  suivant  de  loin  nos  troupes 
pour  s'assurer  de  leur  direction,  prc^tèrent  de  ce  désordre, 
et  la  division  eût  été  abîmée,  si  le  Bouchain  ne  lui  avait 
offert  un  asile. 

Furieux  de  la  lâcheté,  peut-être  de  la  trahison  dequel^ 
ques  diarretiers  d'artillerie,  auteurs  présumés  de  la  déroute 
qui  avait  eu  lieu ,  Picbegru  tes  €t  fusiller  à  Cambray. 

Convaineu  qu'il  était  inutile  de  chercher  à  percer  le 
centre  de  rennemi,  ce  général  résolut  de  faire  une  diver- 
sion de  Lille  sur  Coiirtray ,  pour  dégager  ainsi  Landrecies. 
Cette  imprud^ftte  manoeuvre  allait  être  couroiinée  du  plus 
beau  succès.  Pendant  que  Pidiegru  exécutait  son  mouve^ 
ment,  une  partie  de  notre  armée ,  pour  occuper  Petineœi, 
attaqua  de  nouveau  son  centre.  Pendant  ce  temps ,  l'ar- 
mée des  Ârdennes  s  avançait  sur  BeaumonI ,  Desjardins 
faisait  sa  jonction  avec  Charbosnier,  qui  avait  battu  la  lé- 
gion de  Bourbon  i  Walcourt  et  à  Bossùt.  Mais,  par  une 
fatale  compensation ,  la  division  de  Cambray  essuyait,  k 
Troisville,  le  plussanglantrevers*,  elle  fuyait en^éroutejuis- 
qttk  Ligny,  perdut  trente-dnq  bouches  i  feu,  et  laissait 
ana  mains  des  ennemis  son  général  blessé.  Ob  si  déplorabfe 
échec  se  trouva  toutefois  balancé  par  le  succès  de  l'aile 
gaoehe  de  Picbegru,  qui  envahissait  la  Flandre. 
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Les  géninii;^  churgAi  de  coiiiiiîre  l'attaqae  jor  Lan- 
dfecies,  enlre  la  Sambre  et  la  Helpe,  rémÀrwt  d'aboid  ; 
mai»  bienlM,  rasaemblaDt  leurs  troapes ,  Àhrinzy  »  B<llei- 
garde  et  le  prince  Charles,  qui  se  coamt  de  {[ioire  k 
Friches»  repoussèrent  nos  efforts.  Quoique  instroits  da 
mouTement  en  FUndres ,  et  du  projet  de  Picliegra  d'éea» 
ser  Glairfayt}  les  généraux  ennemis»  jugeant  mal  rimpor*^ 
tance  du  moui^ement  du  chef  français»  se  contentèient 
d'envoyer,  ap  secours  de  leur  droite  »  seflL  bataillons  et  m 
escadrons  >  sous  les  ordres  du  général  Erakine.  Lé  mie 
des  troupes  continua  à  demeurer  devant  Landredes  ;  jmk 
nacée  dès  le  mois  de  janvier ,  investie  partiellement,,  pus 
enveli^ée  depuis  le  17  avril ,  cette  place  fit  preuve  du 
plfis  grand  courage.  La  garnison  exécuta  d'héroïques  sor» 
ties ,  les  fema»es  et  les  ^ans  parurent  sur  les  remparts. 
SlaiS).  après  un  bombardement  de  TÎngt-.quatre  heures  ^ 
après,  l'explosion  du  magasin  k  poudre^  l'inoeBdie  do  k 
plup«irt  des  édifices»  la  mort  de  beaucoup  de  coucagnux 
habitAii^  d'Ayesnes ,  accourus  pour  défendre  la  forteresse, 
Landcecies  capitula»  sa  garnison  4emenra  prisonnière  de 
guerre. 

Au  moment  de  la  chute  de  cette  place ,  le  Si(  avril , 
notre  aile  gauche,  considérablement  renforcée,  commença 
son  iQpuTjsment  en  avant.  Souham  et  Moreau,  à  la  tâle 
dç  cinquante  mille  hommes,  trayersèrent  la  hjs  et  le  canal 
de  Loo,dans  lu  journée  do  S6.  Le  premier  marcha  sur 
Gourtr^y,  et  le  second  investit  Menin,  où  se  trouvait  la  dî* 
vision  Hanunerstein.  Souham,  dans  son  mouvement,  ac* 
câbla  le  général  Wangenheim,  campé  à  Moucron,  Privé 
de  c^s  deux  divisions,  ignorant  le  nombre  d'ennemis  qu'il 
avait  en  £ice  de  lui,  ou  perdant  la  tête  dans  un  péril  qu'il 
n'avait  pas, prévu,  Glairfajt  vint  s'établir  avec  dix-buit 
mille  hommes  a  Sfouoron  et  au  moulin  de  Gastrely  c'est- 
i-dire  dans  la  position  la  plus  mauvaise  qu'il,  pût  choisir^ 
se  plaçant,  de  gatlé  de  cœur,  entre  «ne  forteresse  cofl|me 
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LîUâ  di  les  cinquante  «Me  hommes  de  Soobam  el  de  No- 
rem.  £0  fénéml  'sutriehien  châsse  et  Ifoiieron  la  hrigarde 
de  Berlin ,  qni  «e  i«pHa  eur  Tarooing  *,  Jafdin  se  reporta 
aussi  «nr  Bcîleghem. 

Le  1M  an  matin  y  Sonhara  y  à  la  Mte  de  qnarante-cinq 
mille  hommes  y  dirigea  sa  dnnte  sor  Tnrcoing ,  sa  ganelie 
sar  Watrek».  Le  119,  «a  poiat^a  jour,  notre  armée  oa- 
nonnales  hanteuraoù  se  tronraient  ies  alliés.  A  Pinstant 
nii  les  oolonnes  d'nHaqoe  de  Daendeis  et  de  Macdonald  se 
fennaieiit ,  Beitin  y  refenant  de  Ttircohig ,  par  snile  des 
instrnetions  da  général  Souham ,  prmaîl  Tennemi  à  re^ 

ws* 

CSairfayt,  justement  alarmé  de  ces  dispositions,  ordonna 
(a  jnelpsîle,  qni  se  fit  arec  le  pins  grand  éé^rdre.  L'ennemi 
perdit  trente  pièces  de  canon  et  donze  cettts  prisonniers. 
La  dlTision  Hammefstein,  bloquée  et  bombardée  dans  Me* 
mn ,  fitmae  trouée  â  trftyers  raimée  àe  siège,  et  parvint 
à  an  sauTET  sree  ses  Hanovriens  et  un  corps  d*émlgrés. 

Pidvegru,  royant  réusur  son  opération ,  et  profitant  des 
lautes  des  généraux  ennemis  qui  demeuraient  toujours  anx 
environs  de  Landrecies ,  après  s'être  contentés  de  déta- 
cher le  duc  dTork  à  Tourna  j,  mil  Sonham  en  liaison 
avec  Lille  par  an  corps  de  tingt  mille  hommes  sous  les 
erdres  du  gâiéral  Bonnaod ,  que  le  commandant  en  chef 
piaça  à  Sanghien.  Camot,  pendant  ce  temps,  par  une 
conception  henreuse  et  habile ,  ordonna  à  Jourdan  de  ren- 
forcer Tarmée  de  la  Moselle  par  quinze  mille  combattans 
tisés  de  celle  dn  Rhin.  Il  enjoignit  à  ce  général  de  laisser 
nn  corps  suffisant  qui  obserrerait  le  Luxembourg,  en  gar- 
dant les  Vosges ,  et  de  marcher  avec  quarante-cinq  mille 
hommes  pour  exécuter  sa  jonction  avec  Desjardins,  chef 
de  i'extrôme  droite  de  Tarmée  do  Nord ,  auqnel  Piehegni 
hiissa  vingt  mille  hommes  avec  ordre  de  frandiir  la  Sambre 
et  d'opérer  sor  Mons  dès  qu'il  aurait  été  rejoint  par  les 
ocMrps  qui  devaient  arriver  de  iarmée  de  la  BfoseHe. 


On  m^éstm^  pm  riBfio(i«ii4^  tfWf»  rikmmiÊBf  «h, 
depuis  le  i9iottVi»iMii;it  opéré  par  BennMid ,  se  itmrmmt 
n'^kiokeubiiféi  iWeêmmm  em^mkp  Leprime4e€oboiNrf 
se  déwto  isrSp  &  Pie  m^tife  en  mouvement  î  mate  éq  Um 
de  se  nmudrritrf  de  ra^ipeler  à  lui  «es  aile»  jnentcées  y  il 
dieeéqpMae  PAcere  lestfppp^-  Ito  7  an  10  «uâ,  Lutowr 
marcba  ^^^»c  «ne  sortie  4aB  treupee  d'Alvim^f  ^m  la 
Sandire»  ponr  lr^^fi[)nee^  Kaoml2  s  1®  génial  Waraeek  tant 
la  «fttaia  jpiûsrfwi^  Kiaskj  arec  ana  diyMai»  aii4ri<diîMM 
et  les  Hessois ,  marcW  riew  Toufviey,  la»^  qae  laacfct' 
di»€  Cbfifim  ee  dînéeaît  ear  Saipt-AmaïKl.  PettdMt  ces 
mw^fifmns^  .Qaii)fa;t>  ba^tu  k  Ht^ncicQn^  voulut  rapmidns 
l'offeoéiie  «t  opii¥iftr  la  West-flMdre*  (^os  giéaéraaa 
fraacei»»  a]W(kt  a<>finiâ$w)ee  de  «ette  inteniioada  «b^f 
antrid^eB,  ni^ohifeot  de  le  séparer  de  Toofaay,  pendivdt 
qoe  Boanand  éera«ait  ie  eorp  AUewMid  laji^  fpua  leatté 
place. 

Sopjham  perlM)  en  conséquence ,  4e  Conrtray  le  iO;  le 
g^nécal  JMaUmncq»  aFeo  laie  portion  du  corps  de  Aloreiai , 
se  dfirHD^  sar  VatUgaÂes  ;  TÛerry  ee  porta  de  Watraioa 
siMT  Leem»  etCIoi^père,  eiàvanl  la  infime  dîrectim ,  quitta 
Lannoy  pow  TewpUate/  Ce  mouT^ement  s'opéra  saus  di^ 
BenUé,  parce  fue»  dans  le  iafimt  temps,  €lairlayt  mareba 
contae  CfmU^9ft^chpm^  devant  lui  ia  brigade Yandamniiet 
qui, f laoéecn a^aatde la  yîUe,  ne  pa( empileher  renoewé 
de  e'emperer  de$  faubeiprgs^  dW  antr^  eôté»  le  due 
dToirk  étmi  attaqué  h  liamain  par  JBonnavd^  qu'il  aa* 
ponasa  ^ îyei^nt.  l.es  brigades  Gompëre  et  TUerry^  par 
suite  4»  oet  écbee»  re^reni  leurs  anQienMs  peaitîons  a 
Lannoy  et  Watretee- 

Instruit  des  efforts  de  Glairfayt>contre<}pirtjnsy,Siai4ianBi 
se  Uttade  revi^ir  sur  ses  pas.  JLe  14»  les  brigades  Mac- 
do9ald  <Ql  JDwsert  du^at  tomber  pir  MeAreèele  wr  le 
flâne  idoeît  et  les  derrières  de  rennemî ,  tandis  que  ia 
môme  j^r  ies  brigades  Dewiater  et  Daendeb  faisaient 
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leur  joMlkMi  i  Goortray  avec  Vandamme.  Gefé&éral,  sans 
laisaer  aux  troupes  arriyëes  le  temps  de  se  refroidir,  mar- 
cha à  reonemi  ;  im  combat  terrible  s'engagea  et  dara 
jusqu'à  dix  heures  du  soir  avec  le  plus  grand  adiame- 
menl-,  Glairfayt  profita  de  la  mût  pour  se  retirer  sor 
Thielt.  Ces  combats  si  multipliés  n'étaient  que  les  préladefl 
d'une  affaire  générale  qui  ne  pouvait  tarder.  Mais  ici  nous 
abandonnons  avec  le  générai  Jomini,  cette  partie  da 
théâtre  de  la  guerre,  pour  retracer,  comme  lui,  les  événa- 
mensrqui  se  passaient  sur  la  Sambre. 

L'armée  du  nord ,  à  Tépoque  où  nous  pren<»i$  ce  rédt) 
n'avttit  pas  encore  été  rejointe  par  les  troupes  de  l'armée 
de  la  Sambre.  Desjardins  et  Gharbonni^ ,  surveillés  par 
SaintJust  et  Lebas ,  commandaient  cinquante  mille  sol- 
dsfts^  Le  10  mai ,  malgré  les  conseils  éclairés  de  Kléber, 
Tarmée  fninçaise  traversa  la  Meuse  et  attaqua  rennemi 
qu'elle  battit  à  Merbes  et  rejeta  sur  Grandreng.  Le  15 ,  bos 
Soldats  abordèrent  l'ennemi  dans  cette nouveUe  position; 
mais,  après  un  combat  prolongé  au  milieu  des  chances  les 
plus  diverses,  ils  se  virent  forcés  de  se  retirer.  Loin  de  se 
décourager,  le  fil,  nos  soldats,  attaqués  à  d'Erquilines,  ré. 
ssstèrent,  sons  la  direction  de  Eléber ,  an  choc  des  trou- 
pes victorieuses  de  Kaunitz.  L'illustre  général,  qu'attendait 
en  Egypte  et  la  bataille  d'Héliopolis  et  le  poignard  d'un  fa- 
natique ,  rendit  k  notre  armée  un  service  encore  plus  grand 
que  celui  que  nous  venions  de  lui  devoir.  Le  camp  f^^^" 
çais  d'Erquelines  fat  forcé  par  surprise^  les  républieains 
fuyaient  de  toutes  parts,  lorsque  Kléber,  détaché  pour 
une  attaque  sur  un  antre  point,  revint  sur  ses  pas  au  bruit 
delacanonnade,  et  sauva,  par  son  sang-froid,  l'armée  frau' 
çaise  qui  devait  être  écrasée. 

Kaunitz  alors  cessa  de  commander  en  face  de  HlAer  ; 
nappelé  à  Toumay ,  il  fut  remplacé  par  le  prince  d'Orange. 
Le  comité  de  salut  public  n'était  pas  la  seule  autorité  qui 
commit  alors  des  fautes  dans  le  remplacement  des  gêné* 


• 
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Têmt,  IMotumMS  aux  c^éralioiis  de  U  fmhk  4e  notre  ar** 
mée  4a  nwà  agissant  en  Flandres. 

L'empercMir  et  le  prince  Goboorg  étaient  arrivés  k 
Toomay.  le  1».  Ce  fut  en  ce  moment  que  les  alliés ,  excî- 
téa  par  la  présence  dn  son verani ,  arrêtèrent  un  plan  qu'ils 
A<Nnnièrent  imprudmnment  le  plan  de  destruction.  Voici 
les  premières  opérations  qui  suivirent  cette  grande  résolo- 
tion  de  nos  ennenns.  Glairfa7^,  arec  vingt-huit  escadrons 
et  vingt-cinq  bataillons^  eut  ordre  de  traverser  la  Lys 
à  Werwich,  et  d  arriver  le  17  à  Linselles.  Le  même  jour, 
Buach,  k  la  tête  de  dix  bataillons  et  de  dix  escadrons  hano- 
vriensy  dut  (^taquer  Moucron.  Otto ,  avec  treize  bataillons 
et  onze  escadrons ,  occupa  Turcoing ,  tandis  que  le  duc 
dlTork  se  portait  sur  Roubaix,  Mouvaux  et  Croix.  Kinsky 
dut  passer  la  petite  rivière  de  la  Marque  à  Bouvines^  et 
prêter  la  main  au  prince  CharleS;  charge  de  rejeter  la  divi^ 
sion  Bonnaud  dans  Lille.  On  voit  facilement  sur  quelle  im- 
m^ise  étendue  Cobourg  éparpillait  ses. forces >  et  quelle 
faute  il  commettait  par  cette  manœuvre. 

Les  généraux  Souham  et  Moreau^  sachant  que  Tennemi 
se  rcaiforçait  à  Toomay^  résolurent,  par  un  belle  inspira^ 
ration  militaire^  de  marcher  sur  Turcoing.  Clairfayt  perdit 
vingt-quatre  heures  dans  sa  marche  sur  Linselles;  le  pas-^ 
sage  de  la  Lys  lui  ayant  opposé  pins  d  obstacle  et  de  résis- 
tance qu'on  n'en  attendait^  il  ne  put  traverser  la  rivière  que 
le  18  ,  après  avoir  rétabli  le  pont  que  nous  avions 
coupé. 

Le  17,  le  général  Busch  attaqua  les  troupes  françaises 
retran^ées  à  Moucron ,  mais  elles  se  défendirent  avec  une 
telle  vigueur  y  que  les  corps  de  Souham  eurent  le  temps 
d'arriver.  Les  Hanovriens>  attaqués  à  leur  tour,  furent 
rejetés  avec  perle  près  du  village  de  Lespierre. 

La  colonne  d'Otto ,  dans  sa  marche  sur  Turcoing^  ren- 
contra, à  Watrel<»  et  à  Leers,  desbalaillons  Irançais  qm- 
ae  replièrent  9  et^  comme  nous  Tavons  ^it,  Turcoing  fut 
V.  u 
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<icc«p6farrcilM«it.  AppiMnitdfliM€cMlpOiltl4Hil*di*«fc 
de  Bosch ,  Otto ,  au  lîea  de  se  eoncftilrer,  SmôÊoSÊm  se^ 
troupes  &  Tarcoing)  Watrelos  el  Leers,  inr  ttM  Hgtié  de 
plus  de  deux  mille  etnq  cents  toises.  Le  général  Wm^ 
ëcheoa  dans  son  agression  contre  Tressin.  Les  altaqoe^ 
dirigées  contre  Gruson  et  Çotines  furent  également  repMs- 
sées«  Le  général  Bonnaud  allait  même  reprendre  t'offen- 
siTOy  lorsque  les  Antrtcfaiens  furent  soutenus  par  le  gêné* 
rai  Ersktne,  qui  arait  suivi  une  fausse  direction.  KentlH 
Bonnaud,  menacé  par  le  prince  Charles  qui^  ft  àéax  beured, 
débouchait  sur  Pont-à-Marque  >  se  replia  sur  Fiers ,  lais- 
sant Tarchidnc  à  Lesquin  y  d'où  il  prolongea  sa  droite  jus- 
qu'à Sanghein.  Souham  >  arec  toute  sa  division  et  une  par- 
tie des  troupes  de  Moreau ,  vint  y  suivant  le  plan  convenu, 
se  mettre  en  ligne  derrière  Turcoing,  tandb  que  son  tolM* 
gne  Moreau,  avec  huit  mille  soldats,  était  chargé  de  coU'* 
tenir  €lairfajt  qui  allait  déboucher  sur  Linselles* 

Le  i&  au  matin,  Souham,  avec  quarante-cinq  mille  sol« 
dats,  occupait  l'espace  entre  Turcoîng  et  Watrelos  ^  il  attS" 
qua  avec  yigueur  Tavant-garde  d'Otto,  qu'il  écrasa.  Wa- 
trelos fut  enlevé  par  la  colonne  Daendels  et  par  la  brigade 
ïhierr  j.  Les  troupes  ennemies  qui  occupaient  ce  p<Mnt  se 
replièrent  sur  Leers. 

Lu  général  Bonnaud,  laissant  en  face  de  l'archiduc  et  de 
Kinskj  seulement  quelque  bataillons,  marcha  pendant  là 
nuit  du  17  au  iS  entre  les  villages  de  Hem  et  Wasquehal  ^ 
il  avait  fait  une  telle  diligence ,  qu'il  attaqua ,  dès  la  pointe 
du  jour,  les  soldats  d'York ,  dispersés  à  Lannoy,  à  Xiroix , 
à  Boubait  et  à  Mouvaux.  Quoique  abordés  sur  leurs 
flancs,  les  Anglais  tinrent  bon  et  se  préparèrent  h  nous  op'^ 
poser  la  plus  vive  résistance  \  mais  h  la  nouvelle  qàe  les 
Français  victorieux  allaient  les  prendre  en  queue  par  la 
chaussée  de  Watrelos ,  à  Boubaix  et  k  Croit ,  le  désordre 
96  mit  dans  le  corps  dTork.  Ce  fut  un  grand  bonheur 
pour  la  division  anglaise  et  hanovriènne ,  car  si  elte  «vâiit 


tmIh  tèUr  tm^j  teveloppëe  de  tontes  parti ,  elle  eQt  ét6 
forcée  de  se  Adré  laer ,  ou  de  mettre  bas  les  àreies.  Le  doa 
d  York  TùUlUt  d  abord  se  replier  ser  Watrelos  ^  k  faillît 
être  pris ,  et  ne  paiffint  à  écbâpper  ftttx  troupes  rép«bliA> 
cùnel  quégrAce  an  courage  de  quelques  gardes  bes50ise84 
Les  débk^is  de  son  corps  ^  l'ua  de  ceux  sur  lequel  les  alUéS 
coAiptaiettt  le  plus^  se  raftièrcut  à  Nécbin,  puis  à  Tont^ 
Bafi  Les  Bessois  se  batttireiit  encore  sur  na  autre  point 
aTécbeateoup  de  bravoure.  Les  gardes  du  Laudgrate  dé-« 
fendirent  arec  foreur  Lannoy,  dont  lé  .prise  aurait  encore 
avpietité  les  pertro  énormes  que  fir^t  les  troupes  anglai** 
ses.  P«idant  que  le  centre  de  Tarmée  ennemie  était  écrasé , 
Kinskjr,  Erskine ,  Tarchiduc  Charles ,  sans  qu'on  ait  encore 
pa  dôyiner  le  motif  de  cette  inertie  y  restèrent  immobiles> 
quoiqu'ils  ne  fussent  tenus  en  échec  que  par  quelque  peu 
d'i&fanterie  et  de  cavalerie . 

Sar  uii  aatre  point,  Qairfayt  attaquait  Moreau  dont  les 
troupes^  quoiqu'on  nombre  inférieur ^  se  défendirent  aveo 
beaucoup  de  courage.  D  ailleurs,  comprenant  quel  danger 
il  courait  depuis  la  prise  de  Ttircoing  par  les  Français  ^  le 
général  autrichien  se  hâta  de  regagner  sa  position  de 
Thieit ,  emmenant  aVec  lui  trois  cents  prisonniers  et  sept 
pièces  de  canon  \  faible  compensation  de  la  perte  éprouvée 
sar  d'autre^  points  par  les  alliés,  qui  curent  à  regretter  près 
de  trois  mille  hommes  et  soixante  bouches  à  feu.  Cette 
victoire  ^  d'une  armée  de  soixante  *  dix  mille  combattans 
Contre  quatre*vingt^di&  mille,  avait  rempli  nos  défenseurs 
dû  plas  noble  enthousiasme^  Mais ,  de  môme  que  Hou- 
chsrd  ^  Piohegru ,  arrivé  le  létidemain  sur  le  champ  de  ba- 
taille ^  iie  sut  point  tirer  partie  des  succès  de  ses  lieute- 
oanS,  et  commit  une  faute  immense  en  demeurant  trois 
jours  sfaitis inquiéter  une  armée  défaite  et  rompue  qu'il  était 
facile  d'achever. 

LéSS^  il  se  mit  en  mouvement  >  noii  comme  on  pour- 
rait le  penser,  pour  poursuivre  1  epée  dans  les  rc^ns  les 
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divers  ooips  de  Tennemi ,  mais  pour  s'emparer  d'an  cou- 
Toi  qui  remonlait  TEscaat.  L'armée  républicaine  se  dirigea 
dans  Tordre  suivant  :  Daendels  par  la  route  de  Gourtray  à 
Toumay,  Macdonald  sur  Mauroy,  Thierry  sur  Saint  Lé- 
ger^ Compère  sur  Watrelos ,  Souham ,  à  la  tête  de  ses 
troupes  nombreuses  ^  marcha  daniâ  la  direction  de  Tem- 
pleuvc;  et  Osten  sur  Willem.  Les  bords  de  l'Espière  fo- 
rent dtfendus  par  les  soldats  autrichiens,  ainsi  qoe  Tem- 
pleuve,  d'où  on  les  chassa ,  tandis  que  Daendels  et  Macdo- 
nald poursuivirent  la  division  hanovrienne  jusqu'au-delà 
de  Pecq.  On  croyait  s'emparer  d'un  convoi  riche  et  nom- 
breux, on  ne  prit  que  quelques  barques  remplies  defoa- 
rages  et  un  vieux  pont  de  bateaux.  À  la  suite  de  cette  ma- 
nœuvre presque  ridicule,  un  engagement  grave  eut  lieo 
à  Pont-à-Ghin.  Le  combat  fut  sanglant^  nos  troupes, 
successivement  engagées ,  perdirent  de  cinq  à  six  mille 
hommes.  Alors,  renonçant  à  agir  sur  ce  point,  Pichegra 
résolut  d'attaquer  Ypres,  de  porter  la  guerre  dans  la  Wcst- 
Flandre ,  et  de  menacer  Orchies  pour  faciliter  les  opéra- 
tions de  Tarmée  qui  agissait  sur  les  bords  de  la  Sambre. 
Si  Pichegru  n'eût  pas  été  en  faveur ,  assurément  une  af- 
faire aussi  malheureuse  lui  aurait  coûté  la  vie. 

L'armée  de  la  Sambre  repoussée ,  comme  nous  l'avons 
dit ,  était  désorganisée  et  semblait  avoir  besoin  de  quelque 
repos  \  aussi  les  généraux  étaient  unanimement  d'avis  de 
se  tenir  sur  la  défensive,  lorsque  les  représentans  Levas- 
seur ,  Saint-Just ,  Lebas ,  réunirent ,  dans  la  nuit  du  SS 
au  86,  un  conseil  de  guerre  à  Thuin  -,  Saint-Just  présida 
le  conseil  et  termina  toute  discussion  par  ces  audacieuses 
paroles  :  «  Ilfauty  demain,  une  çictoire  à  la  république  : 
choisissez  entre  un  siège  et  une  bataille  !  »  Saint-Jo^t 
avait  de  Tautorité  dans  la  parole  et  une  imperturbable  vo- 
lonté ',  Lebas  était  toujours  du  parti  àf  l'audace  5  et  Le- 
vasseur  ne  reculait  jamais  ^  il  n'y  avait  plus  moyen  d'h&i* 
ter.  On  résolut  de  tenter  de  nouveau  le  passage,  opération 


qui  eûtété  bien  plus  facile  si  les  bonillans  proconsuls  avaient 
pô  attendre  TarriTée  de  Jourdan  et  de  son  armée.  La  tenta* 
tive,  quoique  dirigée  par  des  généraux  aussi  habiles  que 
Kléber  et  Marceau  y  échoua  complètement  d'abord^  mais  les 
Autrichiens  évacuèrent  le  camp  sousMarchiennes  à  l'entrée 
de  la  nuit;  cette  nouvelle  calma  un  peu  le  courroux  de 
Saint-Jnst.  Le  89  mai ,  on  réitéra  Tattaquc  contre  Mar- 
chiennes.  Instruits  par  une  fatale  expérience ,  nos  soldats 
franchirent  la  Sambre^  l'ennemi  fut  repoassé,  et  Gharleroi 
investi.  Les  Français  prirent  des  positions  trop  dissémi- 
nées-, Farmée  autrichienne^  considérablement  accrue  ed 
nombre^  et  soutenue  par  la  présence  de  l'empereur,  faillit 
nous  écraser  le  3  juin  à  Orchies ,  à  Hépiguies ,  à  Fleurus , 
mais  elle  ne  sut  point  profiter  d'un  premier  succès-,  nous 
ne  perdîmes  qae  deux  mille  hommes.  Le  lendemain ,  Jour- 
dan opéra  sa  jonction ,  et  les  quarante  mille  soldats  sous 
ses  ordres  se  réunirent  aux  troupes  commandées  par 
Pichegru.  Nous  verrons  bientôt  les  travaux  de  cette 
armée  qui ,  sous  le  nom  d'armée  de  Sambre-et-Meuse , 
va  commencer  le  cours  des  triomphes  inouis  de  la  répu- 
blique. 

Après  avoir  fait  le  récit  des  é  vénemens  militaires  sur  nos 
frontières  du  nord ,  nous  devons  reporter  l'attention  du 
lecteur  sur  ce  qui  se  passait  aux  Alpes  et  aux  Pyrénées , 
où  des  soldats ,  non  moins  braves ,  défendaient  la  cause  de 
la  liberté. 

L'armée  victorieuse  de  Toulon ,  après  la  reddition  de 
cette  ville ,  s'était  divisée  -,  une  partie  avait  été ,  par  ordre 
da  comité ,  rejoindre  l'armée  du  Var,  tandis  que  le  reste, 
conduit  par  Dugommier,  se  dirigeait  vers  Perpignan.  Si 
la  position  de  nos  troupes ,  privées  de  tout ,  était  dé- 
plorable, la  situation  des  soldats  de  l'Espagne,  et  sur- 
tout celle  du  gouvernement  de  Charles  IV,  ne  l'étaient  pas 
moins. 

Le  cabbet  de  Madrid  n'avait  aucun  intérêt  à  faire  la 


goerve^  a»  position  &iiwcière  emiNmit  cha<in^  jonr.  Hors 
4'état  d'établir  de»  impôts  plus  onéreux ,  et  sait  dca  àou- 
villes  branebes  d'indostrie  ou  de  commerce ,  le  oabiaet 
de  Madrid  av^t  àé}k  émis  80  milUoiis  de  papier  ^bmui* 
naie  qu'il  i^yail  bieuiôt  pojrté  à  iW  mtiiom ,  en  M 
donnant  pour  hypothèque»»  le  droit  imposé  à  la  MUure  M 
à  la  y  ente  du  tabac.  Ai^&i»  da^n^  tou^  les  paya>  la  mkmAi 
fait  cMnoiettre  les  mêmes  fautes.  En  France»  toAs  avons 
dit  quelle  excuse  doit  absoudre  les  r4vol9tioikiMiiF0$  ;  io 
consul  de  Charles  lY^  n'e^  étapt  pas  rédiût  w^  mêoie^^Xi 
IrémitéSy  mérite  toute  la  sévérité  des  juges  de  ta  matière. 

ÏYente-çu^q  mille  Français  s'étendaient  depuis  Thuir 
et  XouloQge  jusqu'à  Saint-Nasaire  >  couvrant  PeupigaaD. 
Les  soldats  qui  se  battsiient  e^  Gerdagoe  occ^tpaient  Bel** 
ver,  Olette,  YiHefrancbe»  et  s'étendaiseat  sur  kwr  gancha 
jusqu'au  col  de  Xernève,  En  prenant  le  commandraieiil  «le 
eette  faible  armée  y  Dugommier  s  appliqua  d»  suite  à  for* 
mer  de  nombreux  magasins  et  des  ambulances  nûUtatf  es. 
On  le  Tit  aussi  eiKcrcer  avec  une  rare  inteltig^ce  rartilkri» 
légère  à  toutes  les  manœuvre^;  qu'il  pe«sa  peiimir  être 
employées  dans  un  pays  de  montagnes. 

A  loesure  que  les  corp$  de  Toulon  ^  quHl  i^viût  précé- 
demment commandés,  arrivaient^  il  les  plâ^aM  »  j^^mièie 
Iign§  et  dans  des  positions  plus  fortes  et  plu^con^^ables*  U 
occupa  Sainte- Colombe ,  iupi^,  Xi;uil(a&  et  S«Uiè«Elffle  : 
la  côte,  dégarnie  jusqu'alors,  fut  mise  dans  ua  élatde 
d^cwse  imposant  jusqu'à  Agde. 

L'armée  espagnole,  forte  seule Wfnt  de  Yi^-oiuff  «iHe 
hom^iesfi  ne  cb^cba  point  à  coiiUraÂer  les  habiles»  dkposi^ 
tîpns  de  pugommier  qui,  voulut  pjrendi;e  l'«iitÂ«tiw>  ^^ 
salut  de  rompi;e  la  ligne  ennemj^ ,  4^  couper  ^  QcM&uni- 
caAian;4'AmariUa9,  général  eii  chef  ^  air^c^  dioiti»  a^K^i^ 
tur^e  à  CoUioure,  dont  nous  devioM^V^i^nsuUef^iete^ég^) 
par  terre,  tandis  qu'une  escadrille  débarquerait  une  artitttfi^ 

C9P4)^  d^,  fwi4«fQj^  le  foii^  Siwtf-EJme*     . 


Ù 


IaM  mms,  ïmttaét  inoçmm  ae  mit  ea  moiiTemait* 
SiiiiFetf  è  k  lète  de  la  droite,  se  porta  sar  Orlaffa,  «t  se 
pvépmi  k  tforeiser  le  Teeh.  PérignoB  s^ayança  prëa  de 
BraiUt»,  otAugemaa,  avec  sa  droite,  s'établit  sur  Ma»- 
d'Ea  et  k  Maoestier.  Dagobert  ayait  reçu  Tordre  de  rester 
sur  la  àéSmsmt,  Biai8>  inoapaUe  d'inaction ,  il  marciia  en 
ayimt  ayee  six  n^le  hommes  d'élite,  battit  k  Monteilla  le 
général  Saint-Hiiaire,  le  chassa  deyantlui,  s'empara  d« 
sept  bonohes  a  feu ,  fnqipa  la  Seu^'Urgel  d'une  contribu- 
tion militaire  de  100,000  francs ,  et  ramena  k  Poycerda 
ses  tnoiipea  chargées  de  butin*  Ce  fut  le  dernier  fait  d'ar« 
mes  de  ce  noble  vieillard,  qiri  joignait  des  mœurs  antiques 
à  tout  l'éclat  de  la  bravoure  française.  Agé  de  soixante^ 
seize  ans»  idole  des  soldats,  patriote  sincère,  il  mourut 
d'aae  fièvre  maligne ,  et  termina  idnsi  «ne  carrière  illustrée 
d'abord  |iar  la  vertu  seulement  ^  et  ODuronnée  ensoita: 
d'une  gloire  sans  tache. 

Pendant  notre  briUante  excursion,  le  marquis  de  Laa* 
Amarillas  abandonnant  la  rive  droite  du  Tech ,  se  repliait 
sur  la  f^avehe  de  cette  rivière  dans  le  cao^  de  Boulon. 
De  notre  cdté,  Pérignon  trav^sa  le  Tech  avec  dix  mille 
homases  et  boit  eents  chevaux  >  dans  la  nuit  du  SO  au  30 
avril.  Le  fénéral  en  chef,  nommé  nouvellement  au  eom- 
maudome^t  de  l'armée  espagnole,  prit  alors  lés  rênes  de 
Taka^iité  ^'il  étmt  peu  capable  de  miinier.  U  transféra 
son  qearlier'^  général  à  Céret,  et  ordonna  en  conséquence 
à  «e»:tJSOi)pes  un  mouvement  snr  Pabnera  et  TaMkt  A  la 
f^i^een  de  eette  retraite,  qm  favorisait  le  moovement  gé-* ' 
néftl  ordonm.pat  Dagommier,  Pérignon  s'emparait  de 
SaiiittGhristapbe ,  de  Vittetongue,  accablait  le  maiiéobal 
de«afi|i  Vén^^ns  k  fatredoitte  de  Montes^ou,  et  saisissait 
1<^  porte  importaÉtt  des  Trompettes-Hautes,  iqu' Arias  évàenaf 
sur  lis  4iidrfii  du  général  m  cheL  Le  suosès  de  Pérignon  < 
ioiQa  la  marqvis  de  Las  Amarillas  à  alMindonnni'  le^  e«ap 
dnini^oil.  «qutidfcelne»  lear.f«trôte  m-^dwifc*^ 
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nées ,  les  troupes  castiliannes  reçurent  Tordre  de  se  porter 
entre  Maarillas  et  Céret ,  et  de  défiler  en  grande  hâte  par 
le  pont  de  cette  dernière  ville.  Mais ,  renforcé  dans  la 
nuit  du  i^^mai,  Pérignon  enleva  la  batterie  des  signaux 
vigoureusement  défendue  par  le  comte  del  Puerto,  et  Tin* 
fanterie  du  général  Martin  se  rendit  maîtresse  du  Tillage 
des  Ecluses-Hautes.  Dans  cette  position  critique,  La 
Union  voulut  se  retirer  par  le  col  si  étroit  de  Porteil. 
Averti  de  cette  résolution ,  Pérignon  lança  sur  l'arrière- 
garde  espagnole  sept  cents  chevaux  qui  passèrent  le  Tech 
aux  Trompettes-Basses,  tandis  que 300 cavaliers,  sonale 
commandement  de  Renel ,  couraient  auif  défilés  de  Mau* 
reillas,  par  lesquels  se  dirigeait  le  corps  principal  de  la 
division  victorieuse. 

Alors ,  une  déroute  épouvantable  eut  lieu  dans  les 
troupes  espagnoles  j  cent-quarante  pièces  de  canon ,  un 
immense  matériel  de  campement,  et  quinze  cents  pri- 
sonniers furent  les  résultats  de  cette  opération  habile- 
ment conçue  par  Dugommier,  et  vigoureusement  exé* 
cutce  par  Pérignon.  Découragés,  par  cet  é<^ec,  les  Es- 
pagnols ne  songèrent  pas  même  à  défendre  les  Pyrénées , 
ils  s'enfuirent  jusque  sous  Figuières.  Victor  P^rin  (^depuis 
duc  de  Bellune) ,  avec  Sauret  et  Guillot,  investirent  Gol- 
lioure,  tandis  que  Dugommier &isait  aussi,  sur  nn  au- 
tre point,  investir  Bellegarde.  Alors,  croyant  pouvoir  pro- 
fiter de  ^extension  de  la  ligne  de  son  redoutable  adter- 
saire,  dont  les  forces  se  trouvaient  diminuées  par  lo«'trou- 
pes  enq)loyées  h  Collioure  et  à  Bellegarde,  La  Union  réso- 
lut d  attaquer  Textrême  droite  des  Franepis*  Mais  ses 
dispositions  partielles  et  mal  prises  échouèr^at^  le  19  mai, 
les  Espagnols,  partout  repoussés,  pendirent  beâucce^p^^ de 
monde,  et  laissèrent  entre  nn^  mams  trois  oeaÉs  prison- 
niers. Port-Vendrc  et  €oUioure  ne  tardèrent- pas  ise 
re»dre.  Doppet ,  qui  avait  saccédéà  Dagobèrt,'  on  Gerda- 
g»s>  ft  i[liQlqiles^  mouvemf ns  4111  n'euitat  pafe  da  grands 
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réttUats  ;  Smret ,  qwtttDt  ses  cantonnemens ,  passa  les 
Vytéoées  et  yint  s'établir  avec  dix  mille  hommes  près  de 
Gantalnp.  Sa  ce  moment,  il  y  eat  mie  sorte  de  trèye^  qae 
ron  ne.  cinnpraid  gnères ,  de  la  part  dn  général  républi- 
cain Tictoriein:,  qai  se  contenta  de  faire  resserrer  très 
étrottement  Beilegarde ,  bravement  défendue  par  le  mar- 
quis de  Yal'Santaro. 

L'armée  espagnole  de  Ventura  Garo  ne  comptait ,  au  ' 
comm^acanant  du  mois  de  février,  que  vingt  mille  hom- 
mes; sa  droite  occupait  Borgnette,  sa  gauche  s'étendait  le  ' 
long  de  la  Bidassoa ,  tandis  que  le  lieutenant-général 
Urrutia  gardait,  au  centre,  la  vallée  de  Bastan.  L'armée 
française ,  forte  de  quarante  mille  soldats ,  occupait  tous  - 
les  débouchés  des  vallées,  depuis  les  sources  de  la  Nive 
jusqu'à  Saint-Jean-de-l4iz  ^  mais  les  forces  françaises 
étaient  en  grande  partie  composées  de  jeunes  volontaires  ' 
encore  étrangers  à  la  discipline  et  non  aguerris.  Garo  prit  ' 
roffensive.  Le  S  févi*ier,  il  voulut  enlever  le  camp  des* 
Sans  -  Culottes  et  la  Groix  des  Bouquets  ^  son  attaque 
n  obtint  aucun  succès.  A  la  suite  de  ce  revers,  il  demanda  ' 
des  renforts  à  la  cour  de  Madrid  et  ensuite  k  la  province  * 
de  Gu^mscoa.  Plus  tard ,  l'armée  française  tentera  nue 
audacieuse,  invaision  en  Espagne.  ' 

Nous  venons  de  montrer  ce  que  fit  la  brillante  armée 
des  Pyrénées  orientales,  augm^itée  par  l'arrivée  d'une  par- 
tie des  troupes  employées  au  siège  de  Toulon.  Voyons  ce 
que  produira  la  jonction  de  la  seconde  colonne  de  ces 
troupes  «vec  l'armée  des  Alpes.  Ge  renfort,  composé  de 
doiize  nulle  soldats  braves  et  épronvés  ^  ne  fiit  pas  le  seul 
qui  prit  part  à  la  gforieuse  campagne  de  Piémont  ;  une 
graiula  partie  des  bataillons  de  volontaises.  levés  dans  lo  ' 
midi  de  la  £ranee ,  furent  dirigés  sur  le  cpmtat  de  I^ce 
et  portèrent  les  dewuc  armées  des  -À^es  et  d'HaUe  à 
soiian^nquinze  mille  combattans  eifectift.  '  >  > 
JM^WMm  m  CMtUMAlait  plus  -,  U  avait  èa  pour 


suceeMeor  lo  géoérol  fiiimat^  liMiiMdl^tsmrtm:,  Mltf, 
réioltt  t  doui  d'ttpe  rare  valeur,  et  qei  parfois  remplacaît 
lea  VQ«9  élevée»  ai  las  élades  sa^aotea  de  là  strali|fia 
par  D^a  coocaption  proinpte  et  viw  qai  se  dévelcqypaic 
8UC  le  çha»p  de  baiidlle  intea.  U  awt  scmm  set  ordre» 
quaranta  bataiUaaa  et  ^oalorze  eseadrant,  qui  a^élao*' 
daient  depuis  les  frontières  du  Valais  ;pNpi-aux  soareas 
de  la  Stura. 

Un  pea  plus  forte  que  celle  de  Dumas  ^  l'aimie  ëltalie^ 
commandée  par  Dwierbion ,  appujail  sa  droite  à  la  M^A» 
tarranée ,  sa  gaucke  à  Ealreyaux. 

I^e  Piémont  n'avait  à  nous  opposer  que  quarante  ttiUe 
soldats  f  dont  huit  mille  fournis  par  l'Autriche.  Ils  attaDh- 
daiemt  de  jour  en  jour  diit^iuit  raille  Napotitaiss  qui  n'é- 
taient point  encore  arrivés  en  Ugna.  Toatea  les  forces 
ennemies  sa  tiouvaieat  disséminées  en  un  eertain  nombre 
de  postea  et  de  camps  qui  s'étendaient  depuis  la  prineîpala 
clMina  dea  Alpes  jusqu'à  la  rivière  de  Gênes.  Le  resta 
était  dw^poaé  en  petites  garnisoitt  dans  l'intérieur.  La 
eatur  de  Vienne  avait  employé  beaucoup  dlntrigues  pour 
mettra  à  la  tête  de  l'armée  ^  qui  devait  agir  sur  la  chaîne  des 
Alpes  >  un  général  autrichien^  mais  la  cour  dePiéfoont  ne 
voulut  point  céder  aux  instances  de  la  p<^tifne  attemande, 
et  i4aça  tonte»  ses  forces  sous  tes  ordres  du  eue  d'Aoste. 

«lie  comité  de  salut  public  ordonna  à  ses  deux  généraux 
da  Vamparar  des  défilés,  des  Alpes  qui  aboutissent  en^  ItaÙe^ 
G»  fut  l'armée  de  Duwnê  qui  s'ébranla  la  première.  La' 
a4>nlMa  (4  geeniûial) ,  alla  «ltàqoainfinictli6U8emen|"le 
]tfon(4]eftiq,<maift  radoubla|it  d'ardenr ,  nba  soldat*  èM» 
paakirent:  W JftantnVabisan  et  nejetèrentles'SaiPdcvs  jâti^iie'. 
vata  leir  ratrainefaamans  de  Samt««Thomasisur  la  yeiisanl 
oitfMaV  des .  Alpea.  Devenu  maître  du:  Mon^  Smût-BeimeMj  -  * 
Damas  tànroa  ses.  pansées  veraie  Mont«Gettls  ^«x^é>^r 
le  désir  ardent  de  réparer  dH  premiaip  éehaey  il  fëlifeit' 
nMM^efiluiHnlmiÉ  h  ta'(|Kta  èm  aniaBiiq»d'atinqtt#j*m<k- 


tof z«  fûèc^s  â«  caium  ^  600  prisonoier»  forent  k$  farUbn». 
fésnltat^  de  cette  eatreprige  qui  réussit  camplètemeni* 

yarniée  dltaUe  obéissait  à  la  direction  du  jeune  ch^f. 
de  Fartilierie,  Bonaparte  qui,  ayant  su  cafter  toute  la  bîeA-* 
T^Uwce  des  représentans  et  Testime  de  Dumerhion^  ré- 
SQlot  de  tourneir  b  ligne  de  Saorgio  par  lajgaucbe.  U  lajl« 
lait  yioler  lo  territoire  de  Gêneaj  on  obtint  Cacilemeitf  i^ 
pernûssion  du  comité  >  qui  d'ailleurs  pouvait  donper  dea 
ixioti&  plausibles  h  cet  acte  d'iiostililé.  La  plus  grande^ 
partie  des  forces  de  Dumerbion  fut  réunie  sur  ta  cOte  ei 
mîae  $Qua  les  ordres  de  Maaséna»  dont  nous  avons  vu  les 
brillana  débuts  dans  la  carrière. 

Le  i^r  ^trii^  une  ma$se  de  près  de  vingt  mille  bommes, 
réunis  l^ns  bruits  se  mit  en  marcbe  sur  trois  colonnes.  Du*, 
m^bion  re^ta  avec  la  division  Mocquart  en  face  de  Ten* 
WiQfy  tandis  que  Garnier  reçut  Tordre  de  s  emparer  des  gor- 
gea  de  la  Yésubia^  et  de  se  lier,  par  Isola,  avec  larmé^dea 
Alpes.  Masséna,  avec  une  colonne  de  quatre  mille  soldata 
au  pins,  dut,  en  se  dirigeant  par  la  Penna,  attaquer  Fonr- 
coiou  Laba^rpe^  placé  sous  les  ordi^s  de  Masséna,  dut  gar* 
gner  la  vallée  d' Aroscia ,  Uouret»  longeant  la  côte,  se  diri- 
gea sur  Oneilie.  Ces  mouvemens,  parfaitement  ei^écntés, 
iTttcent  couronnés  par  le  succès  i  Oneille,  Ormea»  Garessio» 
tombèreni  eu  notre  pouvoir.  Partout  les  Austro--  Sardes 
^eoftiieent  presque  sans  oser  résister.  Victorieux  sur  tous 
l^a  points^  Âlasçéua  se  bftt^  de  se  diriger  vers  les  bauteuc^ 
de^ Saorgio,  dans  la  crainte  que  GoUi  n'envoySlt  des  renforto 
k  d?Aigenteau ,  ou  que  celui-ci  ne  vint  à  se  replier.  Golli 
ne  tm.t  aucun  eomipte  des  mouvemens  de  son  adversaire  ». 
sftulement,  à  cause  de  la  prise  d'Orméa,  il  renforça  Saçr. 
Q)r$Uo  el  Col- Ardente ,  établit,  encore  à  la  n^one  d^ 
FonA^na  une  réserve  v  ainsi ,  d'Argenteau  réunit  envii;^^ . 
cinq  à  si3(  mille  soldats  avec  lesquels  il  pouvait  aisément: 
contnnii:&Iasséna«  Maiacelui-^ci,  guidé  par  leçolonelflLuppa^ 


179  RÉVOIUTION  FRANÇAISE. 

le  Col- Ardente ,  et  enleva  cette  position  si  importante  qui 
fat  TÎyement  défendue  -,  accoutumé  à  suivre  ses  succès  sans 
laisser  de  repos  à  la  fortune ,  il  se  hâta  d'occuper  les  hau- 
teurs qui  dominent  la  Briga. 

Tandis  que  Masséna  agissait  avec  cette  énergie  et  cette 
fermeté  intelligente,  qui  a  été  un  des  traits  les  plus  distinc* 
tifs  de  son  caractère  dans  la  première  période  de  sa  cs^t- 
rière ,  Dumerbion,  au  centre,  forçant  les  Sardes  à  évacuer 
le  camp  des  Fourches ,  fit  sa  jonction  avec  Masséna  et 
s'empara  avec  lui  du  camp  de  Saorgio. 

A  notre  gauche,  le  général  Garnier  ayant  enlevé  une 
grande  redoute  entre  Figaretto  et  Lantosca ,  chassait  l'en- 
nemi jusqu'aux  sommités  du  Col  de  Fenestre.  Bientôt  s'a- 
vançant  à  grands  pas  sur  toute  la  ligne ,  l'armée  républi- 
caine s'emparait  du  Col  de  Tende.  Nous  obtenions  sur  tous 
les  autres  points  le  même  succès.  Enfin ,  maîtres  de  toute 
la  chaîne  principale  des  Alpes,  nous  occupâmes  tous  les 
débouchés,  depuis  les  Barricades  et  Loano. 

Dès  lors,  Bonaparte,  avec  les  grandes  vues  militaires 
que  la  nature  lui  avaient  départies  comme  à  César,  pro- 
posait l'invasion  du  Piémont  -,  mais  le  comité  de  salut 
public  ayant  tiré  de  Tarmée  des  Alpes  un  corps  de  dix 
mille  hommes ,  Dumas  fut  obligé  de  suspendre  son  moa« 
vement.  D'un  autre  côté ,  toute  l'énergie  et  toute  l'in- 
fluence du  futur  conquérant  de  l'Italie ,  qui  avait  la  con<!^ 
viction  de  réussir  dans  une  audacieuse  excursion ,  ne 
purent  déterminer  le  sage  et  timide  Dubermion  à  pour- 
suivre le  cours  de  ses  succès.  Au  reste,  le  temps  de  Bo- 
naparte n'était  pas  encore  venu ,  et  jamais ,  ni  Robes- 
pierre ,  ni  Saint-Just ,  ni  le  comité ,  qui  craignaient 
avec  raison  l'ascendant  des  généraux ,  ne  l'auraient  laissé 
s'élever  par  l'indépendance  à  la  hauteur  de  son  génie. 
Hoche  s'était  vu  jeter  dans  les  fers,  parce  que  l'autorité 
avait  deviné  toute  la  portée ,  tout  l'avenir  de  ce  général , 
qui  frémissait  de  colère  en  écrivant  à  Saint-Just  ;  Bona- 


parte  aurait  été  arrêté  au  mOîea  de  ses  triemjpheai  eo 
platftt  on  lui  aurait  donné  la  mort  dès  qo*on  aurait  aperçu 
en  lui,  un  homme  capable  de  se  mettre  un  jourau-detisua 
de  la  répid>liqae.  Un  César  n'était  pas  possible  ayec  le 
comité  de  salut  public  et  Robespierre. 

Tels  étaient  les  divers  événemens  militaires  sur  nos 
frontières  du  Nord  et  du  midi.  Reyenons  maintenant  à 
Paris  reprendre  notre  récit  au  point  où  nous  l'ayons 
laissé,  c'est-à-dire  au  moment  qui  suiyit  la  mort  d'Arthur 
Dillon  et  de  la  courageuse  épouse  de  Camille  Desmoulins. 
Parmi  les  condamnés  marquans  de  cette  époque ,  il  nous 
faut  citer  Biron,  si  injustement  accusé  d'ayoir  feiyorisé 
les  progrès  de  la  Vendée,  Biron,  dont  la  proscription 
était  une  affreuse  ingratitude  de  la  part  des  plébéiens ,  et 
un  sujet  de  triomphe  pour  les  hommes  de  sa  caste ,  qui 
l'accusaient  de  trahison  \  Custine  fils,  qui  ayait  servi  d  m* 
tcrprète  à  une  négociation  entamée  sous  le  ministère  de 
Narbonne  pour  engager  le  duc  de  Brunswick  à  recevoir 
le  commandement  des  troupes  françaises ,  idée  folle ,  sans 
doute ,  mais  non  pas  criminelle!  de  quelques  hommes  du 
temps  saisis  d'admiration  pour  un  élèye  du  grand  Fré- 
déric. Nous  devons  dire  que  le  duc  hésita  sur  la  question 
de  sayoir  s'il  n'accepterait  pas  l'honneur  que  youlaient  lui 
déférer  des  réyolutionnaires.  Custine  déploya  un  rare  ta* 
lent  dans  sa  défense.  Aux  yictimes  déjà  nommées,  il  CmiI 
ajouter  le  député  Mazoyer,  prévenu  du  crime  d'ayoir 
fait  éyader.  Pétion ,  et  soupçonné  d'ayoir  rendu  le  même 
seryice  à  Lanjuinais*,  enfin  le  yieux  Luckner,  qui  ayait  » 
disait-on,  livré  plusieurs  places  à  l'ennemi.  Luckner  n'é- 
tait qu'un  chef  de  partisans ,  jadis  assez  heureux  dans 
ses  témérités  de  pandour  pendant  la  guerre  de  sept 
ans.  Incapable  de  commander  en  chef,  épuisé  par  Tâge 
et  les  fatigues ,  et  n'ayant  plus  de  tête ,  il  devait  né* 
cessairement  ayoir  commis  des  fautes  graves  -,  du  reste , 
sans  aucun  caractère  politique ,  on  pouvait  aisément  le 


t^rnlfr  lAm  «ta  Mn»  Oïl  (Iém  un  tktlité  ;  il  MllÉC  iè  dMlt*> 
mer  ^t  ma  te  fiiirQ  mourir.  4titoiidle  y  l*uii  <l«d  tnoAMSi 
du  jufi,  ft'M  opina  pan  inoitis  pour  la  coadatntiâtfoB .  r«l 
la ,  ÈêM  le  temp» ,  sott  opimon  imprimée  et  son  rùte  datte 
le  procès  de  Luckner.  Je  friBSotmiÈ  encore  isti  ftoilgt^fit  à 
toitteft  ks  indttotioFns ,  à  Ions  les  rapproGhemèns ,  &  toutes 
les  préventions  y  à  tons  les  crimes  imaginaires  y  k  tontei 
les  preuves  fragiles  qai  peuvent  servir  A  former  la  eonvie^ 
tion  d'un  homme,  même  éclairé,  à  une  époque  de  révolu^ 
tion  dans  laquelle  tout  le  monde ,  dans  les  deux  partis, 
croit  avec  la  même  légèreté  >  accuse  avec  la  même  pàS-» 
don  et  condamne  avec  la  même  fureur.  Cependant  tous 
ces  proscrits  appartenaient  i  une  caste  ennemie  >  à  une 
GSffite  qui  avait  ses  représentans  au  milieu  des  émigrés ,  et 
dans  les  bandes  de  TOuest ,  naguère  si  redoutables  A  là 
r^ubllque  ;  la  révolution  commençait  &  leur  être  odieuse  ^ 
leur  union  avec  la  république ,  insatiable  d'égalité ,  était 
difficile  à  croire*,  on  pouvait  eraindre  avec  raison  que 
leurs  anciennes  affections ,  les  préjugés  qu'ils  avalent 
reçus  comme  un  héritage ,  la  défiance  qu'ils  inspiraient , 
et  enfin  le  sentiment  de  leurs  dangers  >  ne  les  déterm{<> 
nassent  à  quelque  trahison  éclatante»  Les  prêtres,  beau* 
coap  plus  suspects  encore  ,  paraissaient  d'autant  pitti 
redoutables  que  leur  influence  était  encore  très  grande 
dans  un  certain  nombre  de  départemens;  d'ailleurs,  la 
guerre  de  la  Vendée  s'élevait  contre  eui ,  comme  un  ^* 
frayant  témoignage ,  et  l  on  savait  que  leurs  prédications 
avaient  plus  contribué  que  les  armes  des  chefs  à  entrete^ 
nir  cette  désastreuse  rébellion.  Voilà  des  motifs  d'ombrage» 
do  fureur  et  de  vengeance  pour  une  république  attaquée 
à^  toutes  parts.  On  conçoit  aussi  sans  peine  qu'elle  ait  pros^ 
crit  avec  Duval  d'Espréménil ,  que  Ton  regardait  cbmnké 
un  apostat  de  la  liberté^  plusieurs  membres  do  ces  grands 
corps  de  partemens ,  trop  justement  accusés  d'avoir  aban^ 
donnera  cause  du  peuple ,  du  moment  où  ils  avaient  vu 


wàU&éà  fiaM0Mle<  Htaift  ct>nitaieùt  ne  ^aè  épargner  ha 
soi»iité^b«reie  m^,  les  l^rtices  et  les  vertttsdeSfolésbef'^ 
be*  qisi  âffilf  m^i  Men  niërité  dé  là  patrie  que  <lu  prfnee? 
QQâhd  «i6itie  raeénsatfii^  péftée  contre  le  déifeiisetif  de 
Lotri^^  MtkH  en  qaetqvte  fendement ,  pout^lt-ette  entrer 
en  balanee  «tée  tsa  ide  d*hbtntne ,  de  citoyen  ^  de  m^^** 
iP6^  et  de  ni}nistre>  consacrée  tont  entière  au  cnlte  ûtt 
étyéip^  aiii  progrès  de  la  raison ,  i  ramoar  de  rhantanîM^ 
an  eMtog^Mnent  du  peaple  !  Arrêté  le  SCatrit  (t^florMl), 
el  traduit  an  tribunal  révolationnaire ,  comme  prérenn 
de  oonspiration  contre  Tunité  de  la  république  y  le  tteiU 
leur  et  le  pln^  sage  des  hommes  fut  condamné  à  mort , 
avec  sa  sœur,  sa  fille,  son  gendre,  sa  petite-fille  et  Tépout 
de  celle-ci.  Il  avait  été  serein  en  entendant  la  sentence 
iitale  \  il  ne  le  lut  pas  moins  en  marchant  au  suppliée. 
Les  mains  liées  derrière  le  dos ,  ils  trarersait  la  cour  du 
palais  ^  son  pied  ayant  heurté  contre  une  pierre  :  <t  YoHft 
qui  est  d'Un  ftcheut  augure ,  (fit-il  en  souriant  ;  à  ma 
place  ^  un  Romaiii  serait  rentré.  »  La  fille  du  rénérable 
vieillard;  madame  de  Rosambô,  se  montra  digne  de  hri. 
Sur  le  seuil  de  la  prison ,  elle  embrassa  mademoiselle  de 
Sombreuîl  et  lui  dit  :  ((  Mademoiselle,  tous  arer  eu  le 
bonheur  de  sauver  la  vie  à  votre  père  •,  je  vais  avoir  celui 
de  mourir  avec  le  mien.  »  Un  instant  après,  le  glaive  du 
bourreau  avait  immolé  trois  générations  de  la  même 
famille. 

L*Horribie  charrette  conduisit  à  la  mort ,  avec  plustenrs 
atitY^  personnages  entièrement  étrangers  les  uns  aul 
amres ,  trois  hommes  qui  avaient  jeté  beaucoup  d'^lsft 
da«  Torigltie  dé  notre  rtforme  politique ,  Chapielfer  ^ 
'Ihowet  et  -Dlival  d'Espréménil.  En  sortant  de  la  Cou- 
der^rié,  Chapelier  interpella  ainsi  le  fougueut  parle^ 
m^ntairèdevcinu  royaliste  r  «  A  qui  de  nous  deu*  vont 
^adresser  les  f«|ures  du  pèttpie?^A  tous  deut ,  l*épottdft 
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à'Ea^éméml.  »  Un  gouY^rneaieAt  sage  amraii  iM»l&mé 
dEspréménil  à  l'oubli  et  à  la  nullitë.  Qaalit  i  Ghapdier 
et  à  Thoaret^  qui  expiaient  si  crnellement  lea  Amtea  dé  la 
rérâion,  leurs  services^  leurs  talens  et  leun  lanières  é&e- 
talent  un  ordre  de  grftce  i  la  reconnMssanee  pnblîfae.  Tous 
deux ,  surtout  le  dernier^  avaient  leur  place  nai^piée  dans 
le  conûté  institué  par  la  Convention  le  jour  mène  de  leur 
mort»  Les  principaux  membres  de  ce  comité,  dbaigé  de  rédL 
ger  le  code  de  nos  lois  civiles,  jfurent  Gambacérès,  Merlui(4e 
Douai)  et  Gouthon  \  ils  s'adjoignirent  Rondonneau^  proprié- 
taire dn  Bulletin  des  Lois Mdlesherhes,  qui  donna  l'exemple 
d'une  constance  sublime  à  tous  les  compagnons  de  sa  mort , 
méritait ,  au  Ueu  d'échafaud ,  les  honneurs  du  Panthéon 
accordé  par  la  Gonvention  nationale  au  représentant  du 
peuple ,  Fabre  (de  l'Hérault),  tué  à  l'armée  des  Pyrénées. 
Cette  même  assemblée,  qui  laissait  un  libre  cours  à  de  A 
sanglantes  tragédies ,  défendait  la  mendicité  en  assuimt 
des  secours  à  la  vieillesse  ainsi  qu'à  l'infirmité,  et  ordon- 
nait la  confection  de  cent  voitures  couvertes  et  susp^- 
dues  pour  le  transport  des  militaires  malades  ou  blessés 
sur  le  champ  de  bataille.  A  tout  moment ,  tes  résolatiotis 
de  la  plus  prévoyante  humanité ,  l'attention  la  plus  vigi- 
lante au  soulagement  du  peuple,  etraèrnedesmesures  d'a- 
venir pour  assurer  son  bonheur  et  sa  liberté,  se  mêlaient 
dans  les  délibérations  aux  résolutions  terribles  que  l'as* 
semblée  adoptait  comme  des  mesures  indispensables  de 
salut  public. 

Les  comités  de  gouvernement ,  inqmets  d'abord  de  l'ef- 
fet que  produirait  dans  les  départemens  la  chute  de  Dan- 
ton et  des  siens,  cessa  bientôt  d'avoir  aucune  crante  à  cet 
égard.  De  tous  cfttés  arrivèrent  des  lettres  d'adhésion  aem- 
blables  à  celles  qu'avaient  produites  les  autres  journées  de 
la  révolution.  Les  Jacobins,  restés  d'abord  muets  et 
étonnés ,  virent  bientôt  Legendre  s'efforcer  d'obtenir  par 
d'humbles  protestations  le  pardon  de  ses  erreofs  et 


&ce;qi^  aYak  déployée  poar  quelques  heures.  SiriruBl- 
scB  tâches  réTélalions^  û  était  accablé  de  lettres  attonyiiies 
qui  l>ngageaieAt  a  poignarder  Robespierre  >  et  à  se  met«- 
tre  i  la  tête  d*utte  réactiou  ]  mais ,  ajouCait-il ,  je  me  fe^ 
rai  on  deroir  de  porter  ces  lettres  infïinies  an  comité.  Enfin, 
coimiae  nu  homme  assiégé  de  terrears,  et  qui  croyait  sen« 
tir  à  tout  moment  la  main  de  la  mort  s*apesantir  sûr  lui  ^ 
il  ne  Toogit  pas  de  couronner  tontes  ses  inikmies  par  les 
paroles  suitantes ,  qui  méritent  d'être  censerrées  par  le 
bufifli  dé  TinexoTable  histoire  :  «  J'étais,  avant  la  dé* 
couverte  du  complot ,  l'intime  ami  de  Danton  ;  j'aumia  ré* 
pondu  de  ses  principes  et  de  sa  conduite  sur  ma  tête  \ 
mais,  aujourd'hui,  je  suis  convaincu  de  son  crime,  je  suit 
persofiâSé  qu'il  voulait  plonger  le  peuple  dans  une  erreur 
profonde  ;  peut-être  y  serais-je  tombé  moi-même ,  A  je 
n'avais  été  éclairé  k  temps  !  »  Ainsi ,  nim  content  d*ap* 
prouver  la  mort  de  son  ami ,  il  remerciait  l'autorité  die* 
tatoriale  qui  Vavait  immolé  !  Mais  quoique  les  membres 
do  comité  ne  redoutassent  plus  des  oppositions  sor^  du 
sang  de  Danton  et  de  Camille ,  ils  sentirent  la  nécessité  .de 
justifier  leur  coup  d'état ,  en  donnant ,  par  de  nouveUea 
explications  et  par  une  suite  de  raisonnemens ,  un  corps 
aux  conspirations  récentes  dont  ib  avaient  frappé  les  au- 
teurs. Tel  était  le  but  d'un  rapport  de  Saint-Just  sur  la 
police  générale  \  dans  ce  rapport ,  consacré  d^abord  à  re- 
tracer tes  crimes  des  différentes  fiaietions  conjurées  contae 
la  république ,  Saint«Just  laissait  éclater,  à  travers  toute 
l'effervescence  et  toute  l'exagération  révolationnaires  » 
des  maximes  justes  sur  les  conditions  de  l'existence  d*una 
administration  forte  et  vigilante ,  les  pensées  d'un  homme 
d'état  précoce  qui  embrassait  tout  on  système  de  gouver* 
nement  fondé  sur  l'alliance  intime  de  l'ordre  avec  la  li- 
berté ,  sur  le  respect  de  tous  les  fonctionnaires  p<Hir  leurs 
devoirs ,  sur  le  concours  du  peuple  sonmis  à  une  action 
régulière ,  et  enfin  ^r  un  inflexible  système  de  sjvcrild 
V.  12 
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m^ponp^x  élng^  qui  r^Ms^j^U  wr  la  jfM9^  ontecMr. 

q»'*  flire  que  plus  le  qocps  politique  wt^  tmmwfif 
VflWx  il  «e  porteTait^  Cfi9  p»rqle«  seront  !QpipiMPt^.4#ii|9 
1%  «uiteavec  une  ridicule  apum^itéf  du  voMe  ,.le«  ^a^7 
Iims.  «pplwdîresit  avec  tran^pqrt  aui^  pQUYellM  i&imkkT 
timsd^s  I;eprésç^teP6  du  peuple.  Tout  le  lOQnde  f^  AaMifi 
ao  loAme  instapt  de  Tid^e  q^'niie  îrrésîMU^  imt^aii^.^^ 
Q^t  d'4tre  donnée  k  la  liberté,  D^  b^,  per^^ome  a^  diMta 
plut  de  son  tôamphe* 

.  iara|i4per(  de  Saint- Jo$t  lut  bientôt  «uivi  d'un  4ÎMMP. 
é^  Billaud-Yarennes,  snr  la  nécessité  de  tempér^f  ï^im^ 
dq  r^spsit  militaire ,  si  redoutable  an;i^  démo^ratiea.  Mr 
ladd-Yaremies  avait  raison  \  dàs  la  Raissanqfe  d^  1»  iff^w» 
htStfMù  y  Dumourîea ,  C«(itincii  avec  des  i»itei^tiQiw  ^, 
féÉenles  ^  n'en  aYaknt  pas  moins  tendu  i  mettra  V«|sméÉ 
tant  énAîèse  daaa  lenrs  mains;  on  sait  quri  pavH  le  ae- 
•end  et  oes  o£Bciers  ^qpiéva  tirer  des  soldats  de  la  Utiiitéa 
▲ptisilni,  et  malgré  de  sanglantes  leçons,  Qil.¥49)[fû( 
déjà  des  g|ennes  dlambitiên  surgir  daas  le  eceur  dea  |(éiie«! 
wmsK  -de  la  république;  éclairé  par  l'histoire  et  aneoti 
ps0  k  passion  »  Billaod  prévoyait  dès  lors  qne  quelque 
noaifeaa  Gésai  sortirait  de  leurs  rangs.  En  énonfa»t  de 
psnillcsîdées,  Billaud  ne  pouvait  manquer  d'ètMapp|a«di 
[^  kifloDVentîon  elpar.  la  ^odété-mère  dont  Hdbfispîerre 
sttitont  avait  cimenté  TaUiaaGe. 

Matirede  cetdeoi  puissances,  le  comité  crnt  le  9MWMii( 
venu  d'^esercer  ses  récrimina tions  contre  le.  cbil^d^f  («or-, 
deMars  fondé  par  Danton  et  Camille ,  et  qui»  dec^M^p- 
ment;  avait  prêté  afipni  aux  ttltrarrévolntîoniiaice9^Bo|)^T 
pierre  et  les  siena  firent  dai^  rttaqaer  avi^  jaçobift^,  le 
olufa  si  long^tmapi^  leur  nvjd.  Qo«iqiiea  affidés  ef^l^mt 


^f4m  îwDPer  4^'U  serait  k  propûs  que  lei  Jacobins ,  seub» 
çxQffi^oRt  riB0uc«ce  sur  lopinion.  Malgré  toutea  cea 
a^^afia,  le&Cor^^H^rs  restèrcQt  debout  \  mais  la  morl  de 
ENmtoq  ayail  ruiné  leur  amendant,  de  même  que  le  «i^ 
pli(^dlléberl  e(  de  Ronalu  avait  terrassé  la  Commune.  Cet 
état  ^e  cbQi^  et  la  l^rmeture  d^  sociétés  populaires  de  Bec» 
^Qi|  q^'liae  sc^l0  menace  des  Jacobins  avait  portées  k  w^ 
nî^  dé<^arer  eUes-mêmes  leur  dissolution  deyant  lesrepré* 
smtaift»  4r  peuple ,  fissuraient  Tinfluence  exclusive  de  la 
société-mère,  à  laquelle  seule  aboutissaient  toutes  les  so* 
«iétéi  affiliées  établies  dans  les  départemens.  D  on  autre 
e6té ,  le  fléau  de  la  disette ,  conjuré  par  les  effort»  d'one 
admiaiitration  que  le  eomiié  soutenait  de  toute  son  auto* 
rite  9  dopnait  quelque  sécurité  sur  les  approvisionne^ 
méwu  Enfin  au  sein  de  la  Convention  nationale ,  per-» 
ao»i»e  a'o&ait  élever  la  voix  contre  la  dictature  du  oo» 
mité ,  d'autant  plus  redoutable  que  chacun  sentait  la  né* 
ccasité  d'un  pouvoir  uniquement  occupé  de  rétablir  llMirw 
moue  dans  tous  les  élànens  du  corps  social  et  de  fbii^ 
triempher  les  principes  de  morale  que  rassemblée  avail 
vouki  rétablir  par  un  certjda  nombre  de  décrets  sembla-* 
bk»  à  eeluî  qui  venait  de  proclamer  que  la  justice ,  ta 
probité,  toutes  les  vertus  étaient  à  Tordre  du  jour.  C'est  à 
cette  époque  de  réforme  et  de  centralisation  que  quelques 
menabres  du  comité  conçurent  Tidée  de  prêter  au  go»-^ 
venieflMDt  l'appui  de  b  religion  encore  vivante  dM»  lea 
C(Mra,  malgré  les  apparences  d'une  indifférence  presque 
ginésale.  Cette  idée ,  dont  Saint-Just  avait  été  frappé  te 
prends  y  au  sein  du  comité,  couvait  dans  le  cœur  de  Ro» 
bespienre  depuis  les  folies  do  Chaumette ,  qu'il  avait  réprin 
méeaavec  tant  d'autorité,  en  dépit  de  l'assentiment  ou  phi* 
tâl  4e  Keniratnemeat  général.  Instruit  qu'une  ouverture 
de  Saint- Just,  à  cet  égard,  n'avait  point  été  repoussée 
par  ses  collègues ,  Robespierre  résolut  de  s  expliquée  * 
le  moment  semblait  favorable.   Les  fêtes  de  la  Raiso» 
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avaient  cessé  d'ellcs-infimes,  parce  qu'elles  étaient  déveiioefl 
ridicules,  chose  que  notre  nation  ne  pardonne  jamais. 
Gomme  gouyernement,  le  comité  les  ayait  yues  ayec  plai- 
sir tomber  dans  le  discrédit.  Robespierre  ne  trouya  point 
d'opposition  dans  le  désir  qu'il  témoigna  qu'un  rapport 
fût  fait  à  la  Convention  nationale  sur  la  nécessité  de 
raidre  au  Dieu  de  l'univers  le  respect  et  le  cuite  d^un 
grand  peuple ,  en  associant  le  principe  religieux  aux  prin- 
cipes de  la  liberté  qui  venait  enfin  régénérer  Tespèce  hu- 
maine par  l'exemple  du  peuple  français. 

Les  rOles  se  trouvaient  ainsi  distribués  entre  les  mem- 
bres du  comité  :  Garnot  et  Prieur  s'occupaient  exclusive- 
ment de  la  guerre  \  Robert  Lindet  des  approvisionnemens 
et  des  subsistances^  Gouthon  et  GoUot  d'Herbois  portaient 
aux  Jacobins  et  à  la  Gonvention  les  paroles  du  comité 
dans  les  circonstances  importantes  \  Rillaud  ayait  dam  ses 
attributions  la  correspondance ,  et  venait  aussi  traiter  à  la 
tribune  des  questions  d|e  politique^  Prieur  (de  la  Marne) 
était  presque  toujours  en  mission  \  le  terrible  Saint-Just 
courait  rétablir  Tordre  dans  les  armées,  ordonner, 
sous  peine  de  mort^  la  victoire  aux  généraux,  et  reve- 
nait demander  à  la  Gonvention  la  tête  des  chefs  de  parti 
que  le  comité  voulait  abattre.  Récemment  chargé  de  la 
police  générale,  il  maniait  avec  force  et  dextérité  un 
instrument  dont  il  avait  senti  toute  la  puissance.  Barrère, 
toajours  prêt  à  recevoir  l'empreinte  d'autrui,  les  yeux 
fixés  sur  l'orateur  du  moment ,  écoutant  d'un  œil  avide , 
et  la  plume  à  la  main ,  tout  ce  qui  sortait  de  la  bouche  de 
ses  collègues ,  saisissait  les  traits  principaux  qu'il  marquait 
rapidement  sur  le  papier ,  en  les  séparant  les  uns  des  antres 
par  des  intervalles.  Il  appelait  cette  opération  jalionner 
son  rapport.  La  discussion  finie ,  il  remplissait  les  inter- 
valles avec  une  rapidité  incroyable ,  et  venait  lire  à  la 
Convention  l'extrait  fidèle  de  la  pensée  générale  du  comité. 
L'obséquieux  interprète  redoublait  de  vigilance  et  d'exac- 
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titade  pour  reprodaire  les  paroles  de  Robespierre.  A  cette 
époque ,  Maximilien  occupait  partout  la  première  plaee^  au 
comité^  à  la  Gonvention,  aux  Jacobins.  Il  jouissait  d'une 
grande  réputation  de  vertu  et  de  pureté  ^  il  s'était  réservé, 
en  quelque  sorte,  les  hautes  questionsmoralcs  et  politiques; 
il  avait ,  le  premier ,  déclaicé  la  guerre  aux  propagateurs 
4es  doctrines  de  l'athéisme  *,  tout  l'appelait  à  l'honneur  de 
servir  d'organe  au  comité  dans  la  question  qu'on  allait 
agiter.  Il  fat  nommé  à  l'unanimité  par  ses  collègues  y  et  se 
hâta  de  remplir  une  t&che  qu'il  avait  acceptée  avec  joie  ^ 
le  18  floréal  (7  mai  1794)  on  le  vit  monter  à  la  tribune ,  où 
il  prit  la  parole  au  milieu  d'un  profond  silence. 

Après  un  exorde  emprunté  à  l'état  du  monde ,  éclairé 
d'un  côté  par  une  vive  lumière ,  et  plongé  de  l'autre  dans 
la  nuit  de  Tignorance,  lorateur  chercha  d'abord  à  établir  que 
rimmoralité  est  la  base  du  despotisme  y  comme  la  vertu 
est  l'essence  de  la  république  ;  selon  lui  y  la  révolution  de- 
vait être  considérée  comme  le  passage  du  règne  des  crimes 
à  celui  de  la  vertu.  Avec  cette  idée  heureusement  déve- 
loppée, Maximilien  entrait  bien  dans  la  question*,  mais, 
entraîné  mal  à  propos  par  des  idées  qui  formaient  le  fond 
du  discours  de  Saint-Just,  il  commit  la  faute  de  faire  suc- 
céder à  de  graves  considérations  morales  ses  déclama- 
tions habituelles  contre  les  amis  d'Orléans,  dTork  et  de 
Louis  XVI;  contre  Brissot,  Lafayette  et  Dumouriez,  et  sur- 
tout contre  les  hommes  chargés  par  l'étranger  du  rôle  infâme 
de  corrompre  la  république.  Il  eut  même  l'imprudence  et 
l'indignité  d'insulter  Danton  et  de  le  signaler  comme  le  plus 
dangereux  des  ennemis  de  la  liberté ,  s'il  n'en  avait  été  le 
plus  lâche  !  Cette  partie  du  discours  ofiensa  profondément 
un  certain  nombre  de  représentans ,  et  déplut  à  presque 
tous  ^  mais  l'orateur  remonta  bientôt  à  la  hautear  de  son 
magnifique  sujet. 

c(  Toute  institution ,  toute  doctrine  qui  console  et  qui 
élève  les  âmes  doit  être  accueillie  ^  rejetez  toutes  celles  qui 
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« 

tcfident  à  les  dégrader  et  à  les  corrompre  ;  ratiîmèi ,  éiâl- 
tez  tous  les  scnlimens  généreux.  Qui  donc  t^a dbtltté  là 
mission  d'annoncer  an  peuple  que  la  divinité  ù'éxiëte  pà^, 
h  toi  qui  te  passionnes  pour  cette  aride  doctrine,  et  qui  lie 
te  passionnes  jamais  pour  la  patrie  ?  Qubl  atraiitâgb 
trouves-tu  à  persuader  à  Thomme  qu'une  force  atétfglc 
préside  i  ses  destinées^  et  frappe  au  hasard  lé  britiië  et  ta 
Vertu ,  que  son  ame  n'est  qu'un  souffle  léget  qlii  s*étéitot 
aux  portes  du  tombeau  ?  L'idée  de  son  néant  lui  im[io$efÂ- 
t-elle  des  sentimens  plus  purs  et  plus  élevés  que  sbti  Ihi* 
mortalité?  lui  înspîrera-t-elle  plus  de  respect  )^bût  ses 
semblables  et  pour  lui-même,  plus  de  dévouement  potif*  la 
patrie ,  plus  d'audace  à  braver  la  t jraiinie ,  plbs  de  mépris 
(touilla  mort  ou  pour  la  volupté?  Vous,  qui  t-e^retlèz  un 
ami  vertueux  >  vous  aimez  h  penser  que  la  pltis  belle  j[^f- 
tie  de  lui-même  a  échappé  au  trépas?  vous,  qui  {iletirez 
stirle  cercueil  d'un  fils  ou  d'une  épousd,  êtes-vou*  cdil- 
io\é  par  celui  qui  vous  dit  qu'il  ne  i'èste  plxA  d'éUx 
qa^ane  vile  poussière  ?  Malheureux  qui  éxpireit  ^bni  les 
toups  d'un  assassin,  votre]dernier  soupir  est  un  appel  k  la 
justice  éternelle!  L'innocence ,  sur  l'échafdud,  fait  p&lif  le 
tyran  sur  son  char  de  triomphe. 

(c  L'idée  de  l'Etre  Suprême  et  de  Timmortatité  de  l'àme 
est  un  appel  continuel  à  la  justice  ]  elle  est  done  sodable 
et  républicaine  ! . . .  Le  chef-d'œuvre  de  la  société  serait  de 
créer  en  nous,  pour  les  choses  morales,  un  instinct  rapide 
^ui,  sans  te  secours  tardif  du  raisonnement,  nous  portât  4  éVi< 
ter  le  mal  et  à  faire  le  bien  *,  or,  ce  qui  produit  on  irèmptàce 
cet  instinct  précieux,  ce  qtii  supplée  à  rinsuffisahce  de  Tàu- 
tôrité  humaine,  c'est  le  sentiment  religieux  qu'imptlMe  dans 
■  es  ameà  l'idée  d'une  sanction  donnée  aux  ]^réce{>tcs  de  la 
morale  pat  une  puissance  supérieure  à  l'homme  .'  àuàsi ,  je 
ne  sache  pas  qu'aucun  législateur  se  soit  jamais  àvlèé  Ûe 
Nationaliser  Tathélsme^  Giccron,  ati  coâtk^&lre,  itîtoquait 
contre  les  traîtres  le  glaive  dc6  lois  et  là  foudrd  âei  iîeni } 
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Socfato^  Durardnt,  entretint  Bes  amis  àt  rimmortaKté  éè 
Tame^.  Léimidas,  aux  Tkermopyks,  soupaift  dVec  ses 
c«iD})tf|^(m$  tÊf armés  au  moment  d'exéedter  le  dëissëin  le 
pldf  héfbïipie  qc^e  la  Tèrta  kiuiiaiiie  ait  conçu  y  les  in^ifo 
pour  le  lendemain  à  un  autre  Banquet  dans  une  Vie  nobv 
îeHeiUi;  Ungrsml  hmime,  un  yéritable  béros-,  s'ésiime 
trop  lui-même  pour  se  ebmjilaire  dims  Fidéè  de  Mh  ànéàn- 
tissenléiii  ;  un  t^cétérat ,  méprisable  fl  ses  propres  yeux , 
horrible  i  ceui  d'autrui  ^  sent  qde  la  daldre  ne  péni  Ità 
fiiire  de  plm  bean  présent  que  le  néant  !  » 

AprSs  eds  ëtoqu  entes  parôleë,  Robespierre,  attaquant  fods 
nlein)*e  ietnnme  sans  nécessité  la  secte  des  encyclopédiste^, 
qëi  étaient  contribué  à  faire  édore  la  réTolution ,  en  jë- 
tUttt  dtîS  flot$  de  lumière  sur  tontes  les  questions  de  Fétét 
social ,  trace  un  magnifique  éloge  de  Rousseau ,  leût'  ttfl- 
légbinÀléi  Lé  ttôni  de  Fauteur  de  la  profession  de  M  du 
vicaire  sâvbyaid  ramenait  l'orateur  à  séparer  les  intérêts 
iei  pteocès  de  la  causé  de  Dieu^  qu'il»  ont  feii  jaloux, 
èipridbuky  avide,  cruel,  implacable:  A  la  suite  de  pin* 
tfëaM*api09lro|ilies  aux  ministres  du  culte ,  Robespietré  ë'i- 
eriâ  i  ^LtisBons  Icb  prêtres  y  mais  retournons  à  la  ditinité. .... 
ràSJëtnUéz  les  hommes ,  irotis  les  rendrez  meilleurs ,  car  les 
hommes  rassemblés  chercheront  à  »e  plaire,  et  ils  ne  pou  j- 
fotft  né  friture  que  pstr  les  choses  qui  les  rendent  estima- 
biêài  DdlfË^^  à  iéni-  réunibn  nn  grand  motif  moral  et  pd^ 
Kti^éé ,  et  Tàmôtir  des  choses  honnêtes  entrera  avec  le 
plaisir  dans  tous  les  cœurs,  car  les  hommes  ne  ée  Toient 
pSis'sàniptaîsir.  » 

k  LVofame  est  le  plus  grand  objet  qtil  sdit  dans  la  ni- 
tare  ;  et  le  plus  magnifique  de  tous  les  spectacles ,  t*eii 
iièMlt  Yin  gtichè  ^buple  assemblé  ! . . .  Ayez  des  fêtes  gêné- 
fdfeè  et  Wlfennëllcs  ^  dés  IStes  à  la  tèrtu.  »  Robespierre  et 
K^  |H«Mbfcs  p^tîqués  scrliblènl  occuper  pHiS  de  place  qik 
Dieu  lui-même  dans  le  discours  de  Rbbes[TÎerre,  iiiàls  dh 
y  irtmve  souvent  on  ordre  d'iâéès  très  élevées ,  de  beaux 
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nouvemciis ,  et  parfois  des  trails  de  celle  éloqueneo  qoi 
n'est  donnée  qu'aax  hommes  conyameus.  Une  keUe  pé- 
roraison couronne  le  discours  que  suit  le  projet  de  dé^et 
que  nous  allons  rapporter»  décret  adopté  sans  dicusaion, 
et  a  la  presque  unanimité. 

Art.  l«r.  Le  peuple  français  recoimati  Texistenee  do 
TEtre-Suprême  et  Timmortalif  é  de  Tame. 

Art.  S.  U  reconnaît  que  le  culte  digne  de  TEtr^-Su- 
prême  est  la  pratique  des  devoirs  de  Thomme. 

Art.  5.  Il  met  au  premier  rang  de  ses  devoirs  de  dé- 
tester I^  mauvaise  foi  et  la  tyrannie,  de  punir  les  tjranset 
les  traîtres,  de  secourir  les  malheureux,  de  respecter  les 
faibles ,  de  défendre  les  opprimés ,  de  faire  aux  autres 
tout  le  bien  qu'on  peut ,  et  de  n*ôtre  injuste  envers  per- 
sonne. 

Art.  4.  Il  sera  institué  des  fêles  pour  rappeler  Thomme 
i  la  pensée  de  la  divinité  et  h  la  dignité  de  son  être. 

Art.  5.  Elles  emprunteront  leurs  noms  des  événem^is 
gl<Hieux  de  notre  révolution,des  vertusles  plus  chèreaet  les 
plus  utiles  i  Thomme,  et  des  grands  bienfaits  de  la  nature. 

Art,  6.  La  république  française  célébrera  tons  les  ans 
les  fêtes  du  14  juillet ,  du  10  aoAt  1702,  du  Si  janvier 
1795  (i),  du  51  mai  1793. 

Art.  7.  Elle  célébrera,  aux  jours  de  décadis,  les  fttes 
dont  rénumération  suit  (nous  n'en  citons  qu'une  partie)  : 
à  TEtre-Suprême  et  à  la  Nature,  —  à  la  Liberté  et  à  TÉga- 
li(é,7— àla  Vérité,  —  i  la  Justice,  —  à  la  Pudeur  j  — à 
r Amour , — à  la  Foi  conjugale ,  —  à  TAmitié , — à  la  Fru- 
galité, —  à TAge  viril,  —  au  Malheur,  —  i  la  Vieil- 
lesse, —  à  nos  Aïeux. 

D'autres  articles  du  décret  de  la  Convention  portaient 
que  tous  les  talens  seraient  invités  à  concourir  à  réta- 
blissement de  ces  fêtes,  par  tous  les  moyens  qui  pouvaient 
les  embellir  et  les  rendre  utiles. 

(i)  Cmiie  fête  avait  déjà  été  célébrée  une  fol» ,  en  ymiyt  û\9  «Ucieu 
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Un  autre  article  maiotcDait  la  Ubcrlé  du  cutte  canfor- 
mémeot  à  la  loi  du  16  (nmaire. 

Une  dernière  disposition  portait  :  Il  sera  célébré  le  21 
prairial  prochain  une  fête  en  Tbonneur  de  rEtre-Soprème. 
David  est  chargé  d'en  présenter  le  plan  à  la  ConTenti6n 
nationale. 

Des  acclamations  unanimes  ont  éclaté  à  plusieurs  re- 
prises pendant  la  lecture  de  ce  discours  >  prononcé  avec 
un  accent  que  je  n'ai  jamais  retrouvé  dans  aucune  autre 
bouche.  A  peine  est*il. achevé,  qu*on  le  livre  &  Timpres- 
sion.  Dans  la  même  journée ,  la  Commune  et  les  Jacobins 
en  demandent  la  lecture^  et ,  saisis  du  même  enthousiasme^ 
arrêtent  d'aller  porter  leurs  remercîmeus  à  la  Convention 
pour  le  sublime  décret  qu'elle  vient  de  rendre.  L'adresse  des 
Jacobins  est  accueillie  avec  reconnaissance  par  l'assemblée 
qui ,  sur  la  proposition  de  Gouthon ,  déclare  que  la  so- 
ciété n'a  pas  cessé  de  bien  mériter  de  la  patrie.  La  France 
entière  félicita  la  Convention  d'avoir  rétabli  dans  la  loi 
ce  qui  était  dans  les  cœurs  des  bons  citoyens  >  les  croyan- 
ces qui  anoblissent  toutes  les  affeclionS;  qui  font  I9  patrie 
plus  sainte^  la  vieillesse  et  l'enfance  plus  sacrées,  et  placent 
SOUS  les  yeux  du  juste,  h  côté  de  la  mort,  une  sublime  espé- 
rance. Dès  ce  moment,  les  temples  consacrés  à  la  raison 
changèrent  de  dédicace ,  et  l'on  écrivit  sur  tous  les  fron- 
tispices ces  simples  mots  :  «  ^  tEtre- Suprême.  »  Le  phi- 
losophe de  Genève ,  presque  seul  au  milieu  des.  écrivains 
du  dix-huitième  siècle,  avait  consacré  sa  brûlante  élo« 
quenee  à  rattacher  le  cœur  de  l'homme  au*  culte  de  la 
divinité)  ce  fut  un  heureux  à  propos  qui  plaça  dans  ce 
temps  la  cérémonie  de  la  translation  %vl  Panthéon  des 
cendres  de  ce  philosophe  qui  croit,  doute  et  adore.  Peut- 
être  ,  Vhommage  rendu  à  l'illustre  auteur  à'Emle  ren- 
fennait-il  une  louange  et  une  flatterie  secrètes  pour  Robes- 
pierre, qui  se  proclamait  son  élève. 

Pourquoi  faut*il  qu'au  moment  où  le  lé|islatettr  ra^ 
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pelait  un  granà  peupi'e  à  là  prcihièr'e  ae§  gràMé^*  ièéei 
sociales.,  à  Tuniou  indestructible  dé  I1i6niiûe  âVëc  ^ 
iininortéi  àiitcur,  qui  est  la  propHétë  commune  àù  ^énre 
^umain^  la  révolution  ait  Vu  tomber  soùè  le  glàWé  \'ûû  ^ 
ces  êtres  privilégies  qile  lé  ^ëniè  ^e  ta  sciebcé  et  la  iib^h 
direction  de  leur  esprit  transforment  en  bienfàiiëtif^^  ife 
la  société?  Le  iehdemaiii  dii  discours  3é  ttbbé'^pieirrêy  La- 
yoisiër  et  vingt-sept  aulreé  feirmiers  ^étiéràtlx  porlèfeilt 
leur  i^ië  sûr  récbalaùd-,  Hllii^tre  àavailt  dëniâiîdàit  tifa 
surfis  de  quinze  jours ,  non  pôiir  différer  è'à  tàorï,  Màfs 
polir  actiéveir  iinë  expérience  iihpotianté.  Cloltlnhat  M 
fëpbndii  avec  là  barbarie  d'un  Vandale  où  9'dii  tlitiiBrè  : 
(<  Là  république  n'a  pas  besoin  de  kâltans.  >>  tîdns  le  liôfCâib 
instant ,  là  république  invoquait  le  gênîé  de  là  ^ciéncb 
côinmë  un  géhie  lutélairë  et  sauveur. 

Oeùx  jours  àprèS  ce  sacrifice  qùé  Fôiircrôî  et  sél  cfollfc 
giics  aûràieni  m  détourner  au  péiril  de  lèiit  ^ie^  là  l^céiir 
aë  Louis  %^i  allait  rejoindre  ce  malbetireùx  pfincè  tfàtîs 
le  iombèàii.  Htladâiiië  Elisabeth,  qiië  j'ai  Viic  tànidë'  toïi) 
avait  réçii  de  \à  nâiuré  îé  présent  dé  la  beauté  ^Ue  rétë- 
Tàil  encore  ià&âîèbeùr  de  lâjëuiiéàisé.  Tôiitë  1^  (ièràôtliiB 
ëtaii  virginale.  Lacàndéiir  régnaii  âiit^dn  Êroiit  j  jë'^yèiit 
respiraient  iine  doucélir  angéliquè,  et  ëëpendàiit  sén  rë- 
àrd  Ëxe  qilelqdefdis  Recelait  uùe  certaine  JTéfinetè  darfs 
ë  fcàfàctèïë.  Là  religion  iènait  lièti  d'atûbûr  â[  ce  èœiir 
tëiidrë  et  fait  pour  goûter  ioûteà  les  cllasiès  flélicëè  d^ttne 
passion  réciproque.  ÈUé  adorait  sdii  frère.  Sans  avbif  jàniàls 
nasar  je  le  plus  léger  rëprôcbe  contré  Màrie-Antoinett^, 
èiiè  nW't  poîîlt  partagé  sei  plaisir^  qu^elle  blââiàit  édiis 
doute,  mais  en  la  voyant  sî  niàthéilireuse ,  elle  ïlàvâtl 
adofftéëpôâr  à(ëàf  ;  et  M  l)6rtait  ië  mênîé  àtiâcbëitiëât 
Hué  si  elles  ëd^ëëAt  été  tbvmm  Au  Mm  Uû^.  Lôréqtfo 
■Mâne.AWôîhétië  ftiîàFracbffèd^  éeà  Wds,  la  pMi/éàso 
prit  un  cœur  de  mère  poiiir  léi  Ôrpfréllk  Sk  Tèmptè.      » 

^"kmm  ÈMMH  mmm  pmmà'rmimm\  ë  dut 
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nécessairement  prendre  part  au  système  de  déception 
adopté  par  Louis  XYI.  On  a  toujours  prétendu  que  ses 
principes  religieux  et  son  influence  avaient  beaucoup 
contribué  à  entraîner  son  frère  dans  sa  dangereuse  et  se- 
crète opposition  à  toutes  les  mesures  qui  concernaient  la 
religion  et  les  prêtres.  C'est  sous  la  prévention  de  ces  seuls 
crimes ,  que  la  vertueuse  princesse  parut  le  9  devant  le 
tribunal  révolutionnaire ,  qui  se  hâta  de  l'envoyer  àTécha-* 
faud  avec  d'autres  victimes  qu'on  lui  avait  associées.  Parmi 
ces  victimes  se  trouvaient  quelques  dames  jadis  attachées 
à  sa  cour  -,  sur  le  char  de  la  moH;  y  elles  dbnnSrent  ft  h 
VeHti  les  plus  vifs  témoignages  d'attachement  et  de  respect. 
Devant  tous  les  supplices  qu^il  lui  fallut  contempler  ^  de- 
vant le  glaive  sanglant  qui  attendait  sa  tête,  madame  Eli- 
sabeth conserva  toute  la  sérénité  toute  la  force  religieuse 
qui  ne  l'avaient  jamais  abandonnée  au  milieu  des  plus  ter- 
ribles épreuves  ;  elle  semblait  regarder  la  mort  comme  un 
rapide  passage  à  l'immortelle  félicité  dont  elle  espérait 
joito  flto^fto  âé  BM  firètëi  qui  HêH  fift  klieMjt  i  nei  fitkx. 


CHAPITRE  XLVIII. 


Pilt.  —  Défait*  de  ViiUret  Joyeuse,—  Le  Vetigcai*.  —  Colonies. 
—  Police  générale.  —  L'Admirai.  —  Cécile  Renaud.  —  Robe..- 
pierrc  et  Collot  d'Hcrbois  aux  Jacobins.  —  Mouvement  de  nos  ar- 
mées. —  Fieurus.  —  Robespierre.  —  Divisions,  —  Fcte  de  TElre- 
Suprûiae,  -^  Mono  mens. 


.  Ici  Aen%,  goiiyeriiemeQS>  Pitt  et  le  comité  de  salut  public^ 
présentent  le  spectacle  d'une  lutte  qui  semble  parvenue  au 
dernier  degré  de  yiolence  et  d'intensité.  Pitt  a  juré  la 
ruine  de  la  France  j  occupé  tout  entier  de  parvenir  à  ce 
but  qui  flatte  les  passions  et  les  intérêts  de  Tégoïsme  na^ 
tionaly  il  effraie  son  pays  par  la  crainte  de  la  contagion  do 
la  révolution  française ,  qu'il  représente  comme  prête  h 
descendre  avec  une  armée  sur  les  côtes  de  TAngleterre  *, 
à  la  faveur  de  ces  illusions,  que  son  éloquence  propage 
avec  persévérance  y  il  obtient  la  suspension  de  Vkabeas 
corpus  j  il  dénonce  des  sociétés  constitutionnelles  et  attente 
à  la  liberté  de  quelques  uns  de  leurs  membres-,  il  se  fait 
autoriser  à  créer  des  milices  de  volontaires  pour  avoir  à  sa 
disposition  une  armée  dans  Tintérieur,  institution  qai, 
dans  un  autre  temps ,  aurait  soulevé  le  peuple  tout  en- 
tier et  surtout  les  deux  chambres  ^  il  augmente  les  trou- 
pes de  terre  et  la  flotte  dans  une  proportion  effrayante. 


MTT.  I8lf 

M«ttr5  de  totti^  les  mers  par  la  r^onion  des  flottes  de 
FEspiagiie  et  de  la  Hellaode  ayec  celle  d* Angleterre,  l'aoï- 
hitieux  mmistre  achèye  d'établir  la  piussance  de  son  pays 
dans  rinde  «,  il  menace  nos  colonies  des  Antilles  où  ses 
coupables  maBCsnyres  attisent  le  feu  de  la  guerre  civile  ; 
il  met  la  France  en  état  de  blocos  ponr  nous  affamer  et 
noue  priver  de  tontes  les  choses  du  dehors  dont  nous 
avipôs  bes^HB  ]  il  déclare  le  commerce  des  grains  avee 
noiis  crime  de  haute  trahison  *,  il  intercepte  les  £irines 
d'Amérique  qui  nous  sont  destinées  ^  arrête  les  nombreux 
vaisseaux  qui  en  sont  chargés  /  contraint  lé  divan  de 
Gom^antinople  à  prohiber  les  importations  ordinaires  des 
blés  du  Levant  -,  il  viole  avec  audace  les  droits  des  neutres 
et  vérùt  enfin  traiter  vingt-cinq  millions  d'hommes  comme 
le  sénat  romain  traitait  les  victimes  auxquelles  sa  ven- 
geance on  sa  justice  interdisaient  le  feu  et  Teau.  En  vain 
Sthanhope,  Shéridan  etFox^qoi  forment  presqu'à  eux  seuls 
toute  l'opposition ,  combattent  les  usurpations  du  ministre 
et  «es  projets  dignes  d^un  Attila,  le  parlement,  ébloui 
par  la  perspective  de  la  suprématie  universelle ,  écoute  les 
opposans  et  ne  les  comprend  pas.  Notre  infatigable  ennemi 
triomphe  au  dedans  -,  au  dehors,  il  reserre  avec  des  chaînes 
d'or  les  liens  de  la  monstrueuse  coalition  qu'il  a  formée  coU' 
tre  BOUS  et  dont  il  est  Famé  toute  puissante.  Nos  succès  ne 
font  que  rallumer  la  haine  et  stimuler  la  vengeance  de  ce 
barbare  éclairé.  Toutefois,  et  malgré  ses  violences,  Gênés 
et  Venise  ne  se  laissent  pas  entraîner ,  la  Suède ,  le  Dane- 
marck  et  la  Suisse  nous  approvisionnent  et  nous  restent 
fidèles.  La  Russie ,  occupée  à  dévorer  la  Pologne,  promet 
son  adhésion  et  menace  de  loin  notre  liberté  qu^elle 
viendra  un  jour  combattre  avec  fureur  sur  le  Rhin  et  en 
Italie.  Le  reste  de  l-Europe  est  en  armes  devant  nous ,  un 
seul  homme  la  iait  mouvoir  et  dispose  de  presque  toutes 
les  forces  du  continent  ainsi  que  des  ressources  d'un  gou* 
vernemeat  appuyé  sur  le  commerce  du  monde. 


IfiQ  ii£voLirrioi|  K  ançaisi. 

.1^ /}{fVUé à^s^9}^%\  piit>i)p ^ vmt  «pu}  wnrtlifnA*  la 

^Jfi^6f%  Igi  f9f(;9 ,  iQ^i^  Il  ft'wP^W  f u^p  wiQ  ii^qn  tut  g«m, 

ijifn  ^D^^  Êif(^  ^^^9^4  li*  loi  4fi  (a  i^HÎiîtJpi  |9Î  H 
4ft«B^  #¥S  fi^^  ?»iHp  ÏWHWRW  *  H  Iwif  Uô,  PAC  AU  amln 

^t  4f  i^^er§  ^t,  4^  ¥^ff^  I  i^t  m  ini  fi^  «iMito  «l'il 

saipêtifç^  ct4qpoydire^  I§  gép^e  4q  s^T^Qi  f^'HIlitftH  fite  4^ 
yîlles  rt  dq  ç^mpftgpe^  po^r  «»by^ç  |^  (oas^  \fi%  hmm^ 
pp  4ep;iw4e  i  l^  Frai^ç^  4çç  ajiprpvi^aBRMKn»  4e  \mi% 
^,^Ç»  i  olk  bs^  prodigua  «iveç  ui^  libér^ti  ^j^^^if^  ipimrt 
m  ?.ft9^^^  <i«i  'i^^^  4i5trilwç  f veç  cfdç^ ,  ^q^fimlf  «(  r«^ 
pÂf  H^  •  4vnai^  ou  n^,  Tit  up»  ^^  couvert  efttsfi  i}ba  f||jtî«K 

?^M^  l'^^éQi}t«)]j  la  j^fts  p^faptQ  $^t  H>4^  9#ft  «f^,> 

pbéis^siamçe  iiiouj(ç.  YoiUi  owmeut  il  tçiQqyiji||i|  4^  |m»  I^ 
9,I)stable^  qui  jjifrgîs^aiQBt  4e,va^t^^^5  avk  i^fi)k#)49  «et 
pb^ta^jle*  il  %t  raçgeir  V«A  d^  ce»  ^cà^px  ^i^^iji^^i^  ^ 
BP,fi?i  iff ?<^*.W»t  d'irrésistible^  f  eoe^^ç^i^.  L'^scadc^  d^ 
j^restj  auretuoir  d'^qecfoi^ière  Içjpgije^i  diffî.ciie,  se  f  éy^^,. 
^çitte  gravo  circop8l|apçe  fiq^^  coptcaignit  4^  léofg^^i^çiP 
çotrf  arjH^ée  4e  mçiç  ^  ^^  ma^riaç  Bf^ççh^d^  ]|;^  m«v^. 
Çjlys^  çilffir^  à^  i^wplif  lies  çai4.i^e&,  il  faillit  ^^b»tMlm  4e% 
jl^jsaj^ç.  lir^ç  4^4^  charrie  4  d^  wux  iu9t§)a(§  i.4e.  «n>r 
plc$  officiers  à  4|çsan)ii:aus^.  Ç'^i  aipâjji  f^  1^^  f^j^^oe^ 
dç.  yai^s^u  Yilkgçeit  Jo^eusç  si^  prouva  pro^sw  a»  çd^m-. 
mandement  ^^ijftç^  ^ca^^  4^  ^reyaie  w^WW^  «ft».  Wl  W 


d  enthousiasme  aux  ^çç^fp^iion^  du  peuple  i^e  Brest.  ' 
T9»î(j«  Ti^M WÇpef  jfFftdiges  {jV^i^^itÇ  Ï^P,?,^  [|pîiVgr  iy)s  ' 

^.4»W-kSWey^  iiO,^f^  s\!Béç*orité  é.tflit  iî^qj{te|table  :  ja-^ 
0»MJ  4e  ^g^f»fia|f  i  îj^i^f^»  t.  ^e  frçgsjte  à  ff éçftte  ^  ^  cor'- 
sfHÇft* qprWW,  ^Vfljjnç.^hojRime,  !?§ 4,li^lais  n'ont  pu; 
mm  J^s^Wi  YIHVfit:,  syps  ?op  p?cqdrp,  s|  diri^ffji  sur* 
•W  8f».C9ïeft.çl  Flores,  pq^r  r^pc9i4rer  le  çonyôî  et  Iç; 

m\^^*.  Ç^m^  ^jm^U  *^  RfH  ^î^  #^^4  nombre  d^ 
^^^mm  f q»SFi?v  ?  Vp^s  uous  çaptur^^  en  dél^l^  dî- 
^<^t  Jes  Vf/j^  ««gkjf  f  Vai)?iral  Ho^f^  tous  prendr^ 
^  «fPI-  >  P^t  flf^Pî^ï  cypîwit  «pr  le?  cÇtes^  de  la^ 
8Ç<^^8»»ii.f»KPfi.trwMW?.  V9Wa"5  rt  4ouze  fré|[atps. 

L«  PWiHoA  ^mfal  répubilieiiin  étajt  ^flt9^  ^  bord  de 
k  ^oi^g^ ,  ^^i«feau  mjtgoifiqijp ,  ar«ié  d^,  ç^n^  trenie 
CMMii*,  A  pOQ  bqfd  $e  troi^y^t  ^^f^fi-^o^-Çaint-Àndré , 
fii  ^trsiHi  ^W  ^  (IpUS  l^  mêip(i  autqrUp  quie  celle  des 
t^PffctPÎaw^  4n  p^wpie  i^Mf^  arméç;!^  Le  ?8  uwu ,  ^  Pf aîr^ 
KM(U  0»  signala  de*  point»  i^94?>  ^  VW4^<^  >  Us  |[r^fP.r^>^| 

MMiE  ugltiS'  Qw  cfî^  d^  vwç  kk  r^ufiUqu^  l  sortis  d^ 
tn^  M»  Tfiims9yi)|i^  à  1^  fcâs,  ifptentireiit  p«f  VQçéi)q  -^  c'é- 
toil  laipi«i}ii4e  4p  çomM  ipe  le^Fransa^  ^llaiçnt  demjM}^ 
der.a?eflftireaf.  ViUf^ret,  wîvAPt  fef  jj^tn^ç^oiv; ,  you-; 
Ittt  éfilec  jine  bataiUk^  ipais  lean-Bon^Sffint-ÀiONdré  ^ 
«tntDf  liMriiême  p^r  Tea^OG^si^sigiA  géi^Çf^l  9  çspéra 
emporter  tue  onii:  pp0  viçto^e  q«i  serait  du  gluf  grand 
prik  pofyt  la  réH^ÎQue ,  et  fit  <îpuuef:  l'of dçR  de  ^ç  WC7 
H^ipailic  99  i^WbEit.  9içAt^»  versiq^oir,  les.  esça^rei; 
^ni$9k  ^ém^^i  k$  dfiM^  arrièi:e*gardes  çifreatmôme 
99  ftPgag^m9ut  44P4  if^quel  /e  Réçok/^tiçtunaiv^ ,  qui  ayait^ 
diniHiu4  W  wU§9^  l^t  yjiqlcpamçnt  qja^tr^dté  :  il  perdit 
^  «BÎtliip^ ,  ç|  S9  ^i^  çoftMfaiiij  de  se  Ç^e  rf^raor^uer 
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josqu*à  Hochefèrt ,  après  une  résistance  opimitre;  La  limt 
empêcha  Taction  de  deyenir  générale. 

le  20  f  au  matin ,  Tescadre  républicaine  tenait  toofoors 
le  vent.  Les  mouvemens  des  vaisseaux  ennemis  ftisaient 
deviner  que  Fintention  de  Howe  était  de  tomber  sar  notre 
arrière-garde  et  de  Técraser.  Nous  fimes  un  monvement 
pour  la  protéger ,  et  c'est  ce  mouvement  qui  amena  le 
combat.  Nos  équipages»  remplis  de  bravoure,  n'étaient 
point  faits  aux  manœuvres ,  et  malheureusement ,  en  ma- 
rine,  la  bravoure  et  le  zèle  ne  suffisent  pas.  Aussi  notre 
flotte ,  à  laquelle  Yillaret  avait  donné  Tordre  de  se  porter 
sur  la  ligne  ennemie ,  exécuta  cet  ordre  sans  ensemble. 
Par  suite  de  cette  faute ,  deux  de  nos  vaisseaux ,  le  Ty- 
rannicide  et  V Indomptable,  se  trouvèrent  engagés  contre 
des  forces  supérieures ,  et  se  défendirent  néanmoins  avec 
un  courage  extraordinaire.  Pendant  ce  temps ,  Howe  avait 
aussi  ordonne  à  ses  vaisseaux  de  se  porter  sur  la  flotte 
française  *,  il  cherchait  à  couper  notre  ligne  :  il  y  pénétra 
seul  y  et  s'empressa  de  sortir  d'une  position  où  sa  perte 
était  inévitable.  Une  brume  épaisse  s'étendit  surTOcéan, 
et  les  deux  partis  durent  rester  dans  l'inaction.  Vlndomp^ 
table  et  le  Tyrannicide  avaient  beaucoup  souffert*,  le  Monr 
tagnard  éprouva  aussi  des  avaries  qui  le  mirent  dans 
l'impossibilité  de  tenir  la  ligne.  Quand  le  soleil  du  !«<*  juin 
(15  prairial)  vint  éclairer  les  deux  armées,  l'amiral  an- 
glais qui,  à  la  faveur  de  la  brume,  avait  gagné  le  vent, 
commanda  à  chacun  de  ses  vaisseaux  d'attaquer  directe- 
ment un  bâtiment  français.  Nos  matelots  vojant  arriver  le 
moment  de  l'action,  se  préparèrent  au  combat  par  l'hymne 
des  Marseillais,  auquel  l'approche  de  la  mort  et  Teqiérance 
de  la  victoire  donnait  un  caractère  religieux  et  sublime* 

Tout  à  coup  Howe  vient  à  changer  de  dispositions;  son 
arrière-garde  passe  derrière  son  troisième  corps  :  aioâ 
formée ,  l'escadre  anglaise  abandonne  Tavant-garde  fran- 
çaise &  elle-même ,  et  vole  écraser  le  centre  et  l'arrière* 


COHBAT  NAVÂt.  ;|a5 

gafdd  ée  TiHar^l*  Le  combat  8*engage.  Quatre  mille  pièces 
Tomissent  à  la  fois  les  boulets ,  Ja  mitraille  et  la  mort. 
L'habileté ,  la  précision ,  Fensemble  des  manœuvres  an- 
glaises, la  supériorité  du  nombre  (ils  étaient  trente^ix 
vaisseaux  contre  yingt-six) ,  n'empêchent  pas  les  Français 
de  disputer  la  victoire  et  de  balancer  la  fortune.  En  vain 
la  Reine  Charlotte  veut  attaquer  la  Montagne.  Le  vais- 
seau amiral  anglais  est  repoussé  avec  une  perte  immense. 
Malheureusement  le  capitaine  de  la  Montagne  fait  une 
fausse  manœuvre  ;  et  Howe  en  profite;  il  revient  à  la 
charge  9  et  coupe  la  ligne  française.  Bientôt  la  Mon^ 
^^g/te  se  trouve  enveloppée  par  sept  vaisseaux  ennemis , 
parmi  lesquels  on  en  compte  quatre  de  cent  à  cent  vingt 
canons. 

Howe  veut  tenter  Tabordage  y  mais  il  est  forcé  bien  vite 
d'y  renoncer,  dans  la  crainte  d'une  lutte  où  la  furie  fran- 
çaise pouvait  triompher.  Le  combat  continue.  L'amiral 
français  est  criblé  de  boulets  \  une  partie  de  l'équipage  est 
mort,  le  capitaine  et  une  partie  de  l'état-major  ont{>éri; 
mais  tant  qu'il  restera  un  homme,  une  pièce  et  une  gar- 
gousse  à  bord,  le  pavillon  tricolore,  qui  est  cloué  aux  mâts, 
ne  Tcrra  point  cesser  notre  héroïque  résistance.  Le  feu  se 
soutient  comme  si  le  vaisseau  n'avait  perdu  ni  chefs  ni 
soldats.  Au  milieu  de  cette  lutte  inouïe,  des  caisses  de  mu- 
nitions viennent  d'éclater  sur  les  dunettes ,  et  ont  blessé 
cruellement  beaucoup  de  braves.  Il  faut  un  prodige  d'au- 
dace pour  sauver  le  bâtiment  :  ce  prodige,  Bouvet  deCressé, 
chef  de  l'imprimerie  de  l'armée,  va  le  faire.  La  Reine 
Charlotte  force  ses  voiles  pour  profiter  de  la  courte  stupeur 
de  la  Montagne.  «  Général,  dit  Bouvet  à  Joyeuse,  permet- 
tez-moi de  montrer  à  ces  gens-là  que  nous  ne  sommes  pas 
morts  :  une  caronnade  chargée  à  mitraille  nous  en  fera 
raison.  —Vous  êtes  dqà  blessé,  lui  répond  Tamiral,  vous 
vous  ferez  tuer  !  —  Tant  mieux  ,  je  mourrai  donc  pour 
ma  patrie!  «Yillarat  tond  la  main  à  l'inlrépid^  Bouvet  qui 

V.  i3 
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t'élinioe ,  reçoit  ttok  balles  ^  niais  parvient  i  lu  éutémêit 
.  de  treate-six  à.tiibord,  la  pointe,  la  tire,  et  une  immense 
dainenr  sortie  du  yaissean  anglais,  qui  s'éloigne  à  tontes 
Toites ,  annonce  à  Fintrépide  jeune  homme  que  le  génie  de 
la  patrie  a  couronné  son  sublime  déyouement.  Il  &udrait 
aToir  an  métal  plus  précieux  que  For  pour  inscrire  de  pa- 
reils faits  dans  le  temple  de  la  gloire. 

Libre  enfin ,  Famirri  regarde  le  champ  de  bataille  ;  le 
commandant  de  Farrière-garde  signale  à  son  chef  la  dé- 
tresse où  il  se  trouye ,  et  Joyeuse  lui  répond  qu'il  va  Tokr 
-k  son  secours.  L'équipage  de  la  Montagne  demande  à 
grands  cris  une  nouvelle  lutte ,  mais  Jean-Bon-Saint- André 

s'y  oppose! Les  marins  indignés  yculent  jeter  à  la  mer 

le  représentant  ^  Joyeuse  le  protège  !  Cet  excès  de  prudence 
on  de  lâcheté  de  Jean-Bon-Saint -André  fut  la  seule  cause 
qui  permit  aux  Anglais  de  s'emparer  de  six  yaisseaux  :  le 
Juste  y  ï  Achille,  t  America,  le  Sans*P»reil ,  le  Nor- 
thumberlandy  t Impétueux .  Hors  d'état  de  manœuvrer,  Fes- 
cadre  anglaise  ne  s'attendait  point  à  ce  triomphe.  Le  S  ci- 
pion,  le  Mucius ,  le  Jemmapes,  le  Patriote  se  couvrireat 
de  gloire  *,  mais  nous  deyons  enregistrer  dans  les  fastes  de 
Fhistoire  un  nom  encore  plus  illustre ,  celui  du  Fengeur  ! 

Après  une  lutte  héroïque  contre  trois  yaisseaux,  un 
bruit  terrible  et  sinistre  sort  des  flancs  du  Fengeur.  «  Nous 
coulons,  crient  les  blessés  et  les  canonniers,  furieux  d'être 
contraints  d'abandonner  leurs  batteries!  «  Coulons,  en/ans, 
répond  un  marin  avec  enthousiasme ,  coulons ,  mais  ne 
nous  rendons  pas  l  Oui!  oui!  »  et  aussitôt  le  pavillon  de  la 
république  est  cloué  à  Fun  des  mâts  pour  quli  ne  puisse  pas 
6tre  séparé  de  Féquipage  qui  yeut  s'ensevelir  ayec  lui  dans 
les  flots.  Laissons  parler  ici  un  marin  dont  le  récit  détaillé 
nous  a  été  utile  pour  retracer  cette  lutte  de  gcans  (i). 
K  Les  batteries  hautes  font  alors  leur  dernier  feu ,  Feau 
gagne  les  gaillards  avec  rapidité.  L'équipage  monte  dans 

;(i)  M.  Jall} 


le»  I|ftQhaixs>  Aw^  les  hunes,  et  »  comme  aux  joart  de  Uim, 
il  i^alue  par  des  cris  de  joie  la  France  et  la  liberté  î  les  ma-^ 
telots  t  agilant  en  t  air  leurs  chapeaux  et  les  flammes  aui^ 
couleurs  nationales,  s'eng loutisseut  en  chantant  des  re|rj|in$ 
patriotiques  et  eu  faisant  les  plus  nobles  adieux  au  pajf 
pour  Ihonneur  duquel  ils  se  sacrifient.  À  quatre  heures  iv^ 
soir,  quelques  hommes  se  débattant  contre  la  lame,  et 
quelques  morceaux  de  mâture  flottant  à  la  surCac6  de  l^ 
mer,  annonçaient  qu'en  cet  endroit  un  vaisseau  venait  i^ 
s  abîmer.  Ce  spectacle  affreux  et  sublime ,  tout  h  la  foia^ 
fit  sur  les  témoins  des  deux  nations  un  effet  qu'il  est  pluf 
facile  de  comprendre  que  de  définir!  »  Yillaret,  le  lende-* 
main,  voulait  recommencer  la  lutte,  et  arracher  à  Tes^ 
cadre  anglaise,  mutilée  dans  Taction ,  les  vaisseaux  dooi 
elle  s'était  emparée ,  et  la  victoire  qu'elle  avait  surprise  à  la 
faiblesserdu  commissaire  de  la  Convention  naticmale^  mais 
répouvante  de  Jean-Bon-Saint-André  n'était  pas  calmée  :  il 
ne  voulut  jamais  donner  Tordre  de  virer  au  feu.  Voilà  com- 
ment Tamiral  anglais  put  rentrer  avec  sa  proie  dans  les  porta 
de  la  Grande-Bretagne*,  mais  en  loyal  ennemi,  ilnecachapas 
l'impression  terrible  qu  avait  produit  sur  lui  Théroïsme  de 
ses  adversaires. 

Yillaret  rencontra,  avant  Bcrtheaume  où  il  se  dirigea ^ 
une  escadre  anglaise  de  dix-sept  vaisseaux.  Il  la  chassa 
pendaqt  cinq  heures^  heureusement  pour  nous,  pent-êtro» 
le  pavillon  de  la  Grande-Bretagne  évita  le  combat.  Pendant 
ce  temps ,  le  convoi  conduit  par  l'amiral  Yanstabel  passa 
sur  le  champ  de  bataille  et  entra  sans  aucune  perte  dans  \p 
port  de  Brest.  La  nouvelle  de  l'arrivée  des  grains  d'Am^rir 
que  produisit  autant  d'effet  que  s'ils  eussent  pu  fournir  à  la 
subsistance  de  plusieurs  départemens  ,  car  c'est  surtout  en 
matière  de  subsisl^ances  que  les  illusions  de  l'opinion  exer- 
cent la  plus  favorable  influence.  Le  prix  de  la  denrée  baissa, 
les  blés  reparurent  plus  abondans  sur  les  marchés ,  et  cette 
circonstance ,  jointe  à  l'approche  de  la  récolte  qui  faisait 

i3. 
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les  plus  riches  promesses ,  contribua  singulièrement  k  fa- 
Torlser  les  efforts  du  comité  pour  assurer  rapprorisionne- 
inent  des  départemens  et  des  armées.  Dans  celte  partie  y  la 
sagesse  du  gouyernement  tempérait  avec  une  rare  habileté 
les  rigueurs  du  système  qui  l'autorisait  à  s'emparer  de  tout 
èe  qui  pouvait  être  nécessaire  au  service  public. 

La  victoire  du  50  prairial  y  quoique  si  chèrement  ache- 
tée,  causa  une  joie  extraordinaire  aux  Anglais;  leur 
haine  ne  triomphait  pas  moins  de  l'état  affreux  de  nos  af- 
faires dans  les  colonies.  La  Guadeloupe  et  la  Martinique 
étaient  tombées  entre  leurs  mains.  Une  capitulation  cou- 
pable leur  avait  livré  le  Port-au-Prince,  qui  avait  va  des 
colons  engagés  dans  la  légion  de  Montalembert,  à  la  solde 
de  l'Angleterre,  se  porter  à  des  excès  inouïs  contre  des 
blancs  comme  eux,  réduits  à  Timpossibilité  de  fuir.  Le 
pillage  et  linccndie  de  la  ville  fut  la  suite  du  combat  entre 
les  hommes  de  couleur  et  leurs  adversaires. 

Si,  dans  le  principe  des  débats ,  les  blancs  n'eussent  pas 
repoussé  leshommes  de  couleur,  qui,  propriétaires  comme 
euX;  avaient,  comme  eux,  un  grand  intérêt  de  conserva- 
tion ,  la  réunion  des  deux  castes  aurait  donné  les  moyens 
d'opposer  une  résistance  efficace  aux  noirs,  accoutumés  à 
«ne  longue  obéissance.  Les  mulâtres  ne  demandaient  pas 
inieux  que  de  prêter  leur  assistance ,  ils  le  firent  même 
avec  zèle  ^  mais  non  content  de  les  mépriser,  on  les  persé- 
cuta-, et  cette  faute  de  l'orgueil,  qui  était  une  passion  bien 
plus  cruelle  et  plus  exaltée  chez  la  race  blanche  des  colo- 
nies, que  dans  la  noblesse  d  Europe  la  plus  entêtée  de  ses 
^privilèges,  perdit  les  uns  et  les  autres.  Les  blancs  avaient 
été  avertis  du  danger  que  pourrait  leur  faire  courir  la  ré- 
volte des  nègres  ;  en  effet,  pendant  une  affaire  où  l'armée 
du  Port-au-Prince  avait  été  forcée  de  se  renfermer  dans  la 
ville  par  la  présence  d'une  armée  de  dix  à  douze  mille  es- 
claves, on  avait  vu  ces  malheureux ,  presque  sans  armes, 
se  précipiter  ep  foule  sur  les  canons ,  et  les  éteindre  en 
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qnelqae  sorte  par  leur  masse  impénétrable.  Dans  une 
aatre  circonstance,  une  armée  de  blancs,  commandée  par 
un  cbef  hardi  et  expérimenté ,  avait  été  complètement 
défaite.  Au  moment  de  Tarrivée  des  commissaires  envoyés 
d'Europe ,  toute  la  plaine  du  Gap  et  presque  toute  la  pro- 
vince du  nord  se  trouvaient  ravagées  par  les  nègres.  Avec 
le  secours  des  hommes  de  couleur ,  on  obtint  des  avantages 
considérables  sur  les  insurgés.  Leurs  chefs  Biassou  et  Jean- 
François  furent  obligés  de  prendre  la  fuite. 

Les  provinces  de  Touest  et  du  sud  n'étaient  pas  plus 
tranquilles.  Dans  la  première,  les  mulâtres ^  les  colons 
blancs,  les  commissaires  Polverel  et  Sonthonax ,  les  corn- 
mandans  des  troupes  se  disputaient  le  pouvoir  et  en  ve- 
naient aux  mains  comme  des  ennemis  acharnés.  On  vit 
les  commissaires  civils  destituer  et  faille  embarquer  le 
général  Galbaud  avec  quelques  factieux ,  et  celui-ci  re- 
venir ensuite,  à  la  tête  des  forces  de  mer  ,  attaquer  les 
établissemens  français,  et  s'emparer  de  la  ville  du  Gap, 
qui  fut  pillée  par  les  troupes  du  général ,  hors  d'état  de 
réprimer  cet  affreux  désordre.  Vingt  mille  esclaves  dé- 
chaînés se  mêlèrent  aux  assaillans.  Dans  la  confusion  gé- 
nérale, habitans,  matelots,  soldats,  esclaves  se  massa- 
craient indistinctement.  Bientôt  des  nègres  révoltés  des- 
cendirent des  montagnes  et  se  livrèrent,  au  milieu  d'un 
affreux  incendie  allumé  par  leurs  mains ,  à  tous  les  excès 
de  la  barbarie.  On  les  aurait  dit  enflammés  par  une  ven- 
geance, qui,  transmise  de  race  en  race,  couvait  depuis 
deux  siècles  dans  les  cœurs.  La  ville  du  Gap  fut  détruite , 
ses  habitans  massacrés  ou  dispersés. 

Dès  que  la  lassitude  eut  fait  cesser  le  carnage ,  et  que 
les  flammes  se  furent  arrêtées  faute  d'alimens,  Sonthonax 
et  Polverel  redescendirent  dans  la  ville ,  où  ils  déployèrent 
la  plus  admirable  vigilance ,  pour  rassembler  et  nourrir 
les  malheureux  habitans,  rétablir  quelque  organisation, 
et  tirer  parti  des  esclaves  qui,  ne  sachant  que  faire  de  leur 
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Hbertfi,  tinrent  offrît  lenrs  services.  Voilà  soits  quels  ms- 
pices  eommença  l'abdition  de  l'esclavage  ées  iioifs.  Déjà 
Sonthonas:  avait  appelé  k  la  liberté  ceux  d'entre  enx  qni 
combattraient  pour  la  république,  sous  les  ordrejs  des 
commissaires  civils.  Là  cause  qui  avait  poussé  Sonthonax  h 
cette  extrémité  était  l'invasion  des  troupes  espagnoles  qni 
pénétraient  dans  la  province  de  Test.  €et  événement  fot 
marqué  par  un  premier  massacre  des  blancs.  Bientôt  les 
Espagnols  rappelèrent  la  population  créole  retirée  aux 
États-Unis.  A  peine  était-elle  de  retour,  que  Jean-François, 
premier  chef  des  noirs ,  dévenu  grand  d'Espagne  et  cû- 
pitaine-général  au  service  de  cette  puissance,  survint  avec 
Bes  bandes  qu'il  rangea  près  des  troupes  du  roi  catbdtiqac. 
Au  sortir  de  l'office  divin,  au  moment  delà  bénédiction, 
tan  conp  de  sifflet  donna  le  signal  du  carnage ,  comfne 
entre  les  brigands  cachés  dans  les  forêts,  et  attendant 
rheufe  du  crime ,  aussitôt  les  troupes  se  divisèrent  en  pe- 
lotons mi  -  partis ,  et  tous  les  blancs ,  bonmies ,  enfans , 
fenraies  ,  vieillards ,  tombèrent  sous  le  glaive.  «  Ce  Sont 
tous  des  mécréans,  des  juifs ,  des  tueurs  de  rois ,  disaient 
les  chefs  espagnols ,  cent  fois  plus  odieux  «t  plus  barbares 
que  les  noirs  eux-mêmes.  Ceux-ci,  plongés  dans  la  pins 
profonde  ignorance,  et  sortant  tout  â  coup  de  l'esclavage, 
obéissaient  à  des  passions  aveugles  et  furieuses,  mais  leurs 
àuxfliaircs  satisfaisaient  froidement  leur  désir  de  ruiner  la 
plus  belle  des  colonies  françaises  pour  enrichir  une  colo- 
nie espagnole. 

Toussaint  Louverture  combattait  avec  les  Espagnols  sons 
les  ordres  de  Biassou ,  maïs  sans  prendre  part  aux  cruau- 
tés de  ce  chef,  ni  aux  brigandages  des  Espagnols  et  des 
hommes  de  toute  couleur.  La  proclamation  du  décret  de 
là  Gonrention,  qui  abolissait  l'esclavage,  devait  bientôt  fe 
tamener  dans  le  parti  de  la  république  trahie  par  les  indi- 
gnes Français  qui,  après  avoir  appelé  les  Espagnols,  lî- 
«H*rem  une  gtsfcnde  partie  dé  111c  aux  Attglals.,  Vttii  ^ 


matteBt  Ae  cette  trahison  que  le  coinniisMire  SoothoDax 

publia  une  proclamation  poar  annoDcer  qa'il  ae  retirai 

avea  les  troupes  dans  les  Mornes  ;  mais  en  même  temps  ^ 

il  ordonna  Tincendie  de  tons  les  lieux  habités  que  nous  se<^ 

roDS  forcés  d'abandonner.   L'affranchiss^nent  subit  def 

nègres ,  en  vertu  du  décret ,  et  les  mesures  de  destmctioa. 

prises  parce  commissaire ,  lui  ont  attiré  de  sanglans  re* 

proches  qui  pèsent  encore  sur  sa  mémoire^  beaucoup  le 

rendent  encore  responsable  de  tous  les  désastres  qui  ont 

suivi  Tabolition  de  Tesclavage.  S'il  eut  tort  de  penser  que 

sa  terrible  position  lui  imposait  des  résolutions  désespérées, 

au  moins  son  fanatisme  n'était  souillé  par  aucun  intérêt 

personnel  *,  mais  queUe  profonde  immoralité  dans  l'odieuse 

et  barbare  conduite  des  deux  gouvernemaasqni,  dans  le 

dessein  de  se  partager  Saint-Domingue,  s'unirent  avec 

les  noirs  pour  l'extermination  des  blancs. 

A  cette  époque ,  la  tribune  de  la  Convention  était  une 
arène  où  les  passions  attaquaient  sans  ménagement  les  re» 
présentans  dont  la  conduite  morale  semblait  blesser  Taus^ 
térité  de  principes  qui  était  i  Tordre  du  jour.  C'est  ainsi 
que  TassemUée  électorale  du  département  de  la  Seine 
vint  dénoncer  le  représentant  Boursault  comme  prévenu 
d'avoir  singulièrement  accru  sa  fortune  depuis  quelque 
temps*,  mais  aux  Jacobins  surtout  les  dénonciations  se  suc- 
cédaient et  s'accroisaient  avec  la  plus  effrayante  rapidité. 
Gouthon ,  fidèle  i  une  inimitié  qui  datait  du  siège  de  Lyon, 
fit  rayer  Dubois  Crancé  de  la  liste  des  Jacobins.  Robes- 
pierre ,  de  son  cAté ,  vint  attaquer,  avec  une  violence  sans 
excuse,  Dufourny,  qni  n'avait  d'antre  tort  que  de  lui  dé- 
plaire par  un  caractère  peu  maniable  et  la  franchise  d'im 
homme  dont  la  parole  est  libre  comme  sa  pensée.  Cette 
attaque,  qui  passait  toutes  les  bornes,  ne  laissa  pas  que  4e 
déplaire  à  beaucoup  de  membres  de  la  société  dans  laquelle 
Dirfbnrny  s'était  concilié  cette  confiance  qui  s'atUicbe 
è  la  probité.  Quoique  la  même  estime  et  le  xùèim  intérêt 
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n'enTiroDBasftent  pas  Fouché  de  Nantes^  cependant  plus 
d*an  membre  fîit  mécontent  de  Texpalsion  de  ce  réyolu* 
tionnaire ,  arraché  à  la  société  par  le  despotisme  ombra- 
geux de  Robespierre.  On  tue  sur  Theure  »  on  n'outrage 
pas  des  hommes  aussi  dangereux  que  Fouché ,  Robespierre 
réprouvera  bientôt.  £n  attendant  y  Tinfluence  de  Maxi- 
milieu  augmentait  avec  une  rapidité  qui  aurait  dû  l'ef- 
frayer lui-même  9  et  tout  tendait  à  faire  peser  sur  lui  la 
responsabilité  des  conséquences  du  système  en  vigueur. 
Cette  responsabilité  ne  pouvait  qu'être  terrible  aux  yeux 
des  témoins  attentifs  et  éclairés  qui  observaient  Tensemble 
des  choses  dont  le  chef  de  la  dictature  déccmviralc  aurait 
à  répondre  au  jour  de  la  catastrophe* 

Aux  Jacobins ,  les  motions  les  plus  violentes  retentis- 
saient à  tout  moment  contre  les  aristocrates  et  les  contre- 
révolutionnaires  qu'il  fallait  déporter  le  plus  promptement 
possible.  Diverses  députations  des  sections  menaçaient  le 
côté  droit  de  rassemblée,  et  leur  annonçaient  la  chute 
d'un  éclat  de  rocher  détaché  de  la  montagne,  qui  devait 
anéantir  le  Marais*  Trop  bien  d'accord  avec  cette  exal- 
tation ,  les  deux  comités  de  sûreté  générale  et  de  salut 
public  déployaient  la  plus  grande  sévérité.  Les  membres 
du  premier  de  ces  comités,  sans  cesse  entourés  de  conspi- 
rations véritables,  auxquelles  se  mêlaient  des  conspira- 
tions imaginaires  que  chaque  jour  on  leur  mettait  sous  les 
yeux,  étaient  devenus  ombrageux,  farouches,  étonnam- 
ment crédules,  et  tout  à  fait  aveugles  sur  le  compte  de  leurs 
agens.  A  la  tête  de  ces  derniers,  figurait  un  nommé  Hé- 
ron, homme  sans  entrailles,  d'une  cruauté  froide,  d'un 
caractèrehaineux  et  passionné.  Ce  misérable,  qui  jouissait 
d'un  singulier  plaisir  en  allant  à  la  curée  des  révolution- 
naires tombés  en  suspicion ,  était  souvent  porteur  de 
mandats  d'arrêt  en  blanc  qu'il  remplissait  à  sa  volonté. 
Jamais  on  ne  lui  refusait  une  arrestation ,  jamais  on  ne  le 
blâmait  de  celles  qull  avait  faites  de  sa  pleine  autorité- 


On  ne  conçut  pas  Fespèee  de  yiolence  et  de  despotisme 
que  ce  chef  des  sbires  de  Tépoquc  exerçait  sur  le  comité* 
Accasé  plusieurs  fois  à  la  tribune  de  la  GonTention ,  il 
avait  toujours  trouvé  des  défenseurs  dans  le  coniité,  et 
son  insolent  triomphe,  toujours  suivi  de  nouvelles  rigueurs, 
accroissait  Taudacè  des  autres  agens  de  la  persécution. 
Malheur  à  Ihomme  arrêté  dans  ce  moment  *,  les  réclama- 
tions mêmes  des  députés  ne  pouvaient  Tarracher  au  sort 
qui  le  menaçait/  quand  il  avait  été  marqué  du  signe  de  la 
mort  par  Héron  et  ses  semblables.  En  même  temps  le  bu-^ 
reau  de  la  police  générale^  établi  au  comité  de  salut  public, 
excitait  la  jalousie  do  Tautre  comité  \  il  répandait  Fa- 
larme  parmi  les  députés ,  mécontens  de  se  voir  soumis  à 
une  investigation  fatigante  \  il  effrayait  surtout  ceux  qui 
étaient  en  mission,  trop  instruits  qu'onUenait  registre  de 
leurs  fautes,  de  leurs  excès  de  pouvoir,  de  leurs  déporte- 
mens  dans  Texercice  de  leurs  fonctions.  Tous  ces  motifs 
de  haines  fermentaient  comme  de  dangereux  levains  dans 
l'assemblée,  qui  semblait  tranquille  et  sans  émotion,  quoi- 
qu'elle eût  assurément  de  puissans  motifs  pour  concevoir 
des  craintes  sérieuses.  En  effet ,  le  tribunal  révolution- 
naire multipliait  chaque  jour  les  procès  qui  n'étaient  plus 
que  de  simples  confrontations.  Les  têtes  tombaient  au 
milieu  de  la  foule  habituée  à  ce  spectacle ,  et,  chose  vrai- 
ment inconcevable  !  les  condamnations  frappaient  souvent 
des  hommes  qui  figuraient  dans  les  rangs  révolution- 
naires, et  qu'on  estimait  encore  la  veille  de  leur  supplice. 
Le  fatal  instrument  décimait  aussi  le  peuple  -,  des  artisans , 
des  laboureurs  remplissaient  parfois  des  charrettes  où  Ton 
ne  voyait  pas  un  aristocrate.  La  Convention  laissait  faire 
comme  si  elle  eût  dit  :  «  Cela  ne  me  regarde  pas ,  c'est  au 
comité  du  gouvernement  à  prévenir  ou  empêcher  le  mal, 
sauf  à  répondre  de  l'usage  du  pouvoir  \  car  il  ne  faut  pas 
s'y  tromper,  les  assemblées  politiques  ne  se  soumettent 
jamais  au  joug  qu'à  la  condition  de  rejeter  la  responsabi- 
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s'éhnoe,  reçoit  t^k  balles  )  niais  parvint  à  hitevtaade 
. de  treate-six  itribord,  la  pointe,  la  tire,  et  une  immense 
-  eUinenr  sortie  du  vaisseau  anglais,  qui  s'éloigûe  à  toutes 
Toites ,  annonce  à  Vintrépide  jeune  homme  que  le  génie  de 
la  patrie  a  couronné  son  sublime  dévouement.  Il  faudrait 
avoir  un  métal  plus  précieux  que  For  pour  inscrire  de  pa- 
reils faits  dans  le  temple  de  la  gloire. 

Libre  enfin ,  Famirad  regarde  le  cbamp  de  bataille  ^  le 
commandant  de  Farrière-garde  signale  à  son  chef  la  dé- 
tresse où  il  se  trouve ,  et  Joyeuse  lui  répond  qu'il  va  voler 
-k  son  secours.  L'équipage  de  la  Montagne  demande  à 
,  grands  cris  une  nouvelle  lutte ,  mais  Jean-Bon-Saint-André 

s'y  oppose  ! Les  marins  indignés  vculnnt  jeter  à  la  mer 

le  représentant  ^  Joyeuse  le  protège  !  Cet  excès  de  prudence 
ùa  de  lâcheté  de  Jean*-Bon-Saint- André  fut  la  seule  cause 
qui  permit  aux  Anglais  de  s'emparer  de  six  vaisseaux  :  le 
Juste  ^  t Achille  y  t America^  le  Sans'^Pareil ,  le  Nor- 
îhumberlandy  Vimpitueujc.  Hors  d'état  de  manœuvrer,  l'es- 
cadre anglaise  ne  s'attendait  point  à  ce  triomphe.  Le  Sci^ 
■pion  j  le  Mucius ,  le  Jemmapes ,  le  Patriote  se  couvrirent 
de  gloire  ;  mais  nous  devons  enregistrer  dans  les  fastes  de 
l'histoire  un  nom  encore  plus  illustre ,  celui  du  Fengeur  ! 

Après  une  lutte  héroïque  contre  trois  vaisseaux,  un 
bruit  terrible  et  sinistre  sort  des  flancs  du  Fengeur.  «  Nous 
coulons,  crient  les  blessés  et  les  canonniers«  furieux  d'être 
contraints  d'abandonner  leurs  batteries!  «  Coulons  y  enfansj 
répond  un  marin  avec  enthousiasme ,  coulons ,  mais  ne 
nous  rendons  pas  \  Oui!  oui!  »  et  aussitôt  le  pavillon  dd  la 
république  est  cloué  à  l'un  des  mâts  pour  quli  ne  puisse  pas 
être  séparé  de  l'équipage  qui  veut  s'ensevelir  avec  lui  dans 
les  flots.  Laissons  parler  ici  un  marin  dont  le  récit  détaillé 
nous  a  été  utile  pour  retracer  cette  lutte  de  gcans  (i). 
<c  Les  batteries  hautes  font  alors  leur  dernier  feu ,  l'eau 
gagne  les  gaillards  avec  rapidité.  L'équipage  monte  dans 
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ENT«^  DU  coiivai  A  nmr.  .  Mil 

le»l|fiii|)aiX9>  dms  les  haoei,  et ,  comme  aux  joande  ittei^ 
il  i^alue  par  des  cris  de  joie  la  France  el  la  liberté ^  les  ma-r 
telot»,  agitant  en  lair  kars  chapeaux  et  les  flammes  4111^ 
coolciors  nationales,  s'en^loutisseot  en  chantant  des  refrûaji 
patriotiques  et  en  faisant  les  plus  nobles  adieux  an  pay^ 
pour  Ihonneyr  duquel  ils  se  sacrifient.  A  quatre  heures  d^ 
soir,  quelques  hommes  se  débattant  contre  la  lame,  et 
quelques  morceaiix  de  mâture  flottant  à  la  surface  de  lj| 
mer,  annonçaient  qu'en  cet  endroit  un  vaisseau  Tenait  dt| 
s'qblmer.  Ce  spectacle  affreux  et  sublime ,  tout  à  la  fois^ 
fit  sur  les  témoins  des  deux  nations  un  effet  qu'il  est  pluf 
facile  de  comprendre  que  de  définir!  »  Yillaret,  le  lende-» 
main 9  Toulait  recommencer  la  lutte,  et  arracher  k  Tcst 
cadre  anglaise,  mutilée  dans  laction  ,  les  vaisseaux  dont 
elle  s'était  emparée ,  et  la  victoire  qu'elle  avait  surprise  à  1« 
faiblesse  du  commissaire  de  la  Convention  naticmale^  maia 
répouvante  de  Jean-Bon-Saint-André  n'était  pas  calmée  :  il 
ne  voulut  jamais  donner  Tordre  de  virer  au  feu.  Voilà  com- 
ment Tamiral  anglais  put  rentrer  avec  sa  proie  dans  les  ports 
de  la  Grande-Bretagne*,  mais  en  loyal  ennemi,  ilnecachapas 
l'impression  terrible  qu  avait  produit  sur  lui  l'héroïsme  de 
ses  adversaires. 

Yillaret  rencontra,  avant  Bertheaume  où  il  se  dirigea^ 
une  escadre  anglaise  de  dix-sept  vaisseaux.  Il  la  chassa 
pendant  cinq  heures^  heureusement  pour  nous,  pent-êtr^ 
le  pavillon  de  la  Grande-Bretagne  évita  le  combat.  Pendant 
ce  temps,  le  convoi  conduit  par  l'amiral  Yanstabel  passa 
sur  le  champ  de  bataille  et  entra  sans  aucune  perte  dans  Ip 
port  de  Brest.  La  nouvelle  de  l'arrivée  des  grains  d'Améri- 
que produisit  autant  d'effet  que  s'ils  eussent  pu  fournir  à  la 
subsistance  de  plusieurs  départemcns ,  car  c'est  surtout  en 
matière  de  subsis(,ances  que  les  illusions  de  l'opinion  exer- 
cent la  plus  favorable  influence.  Le  prix  de  la  denrée  baissa, 
les  blés  reparurent  plus  abondans  sur  les  marchés ,  et  cett9 
circonstance,  jointe  à  l'approche  de  la  récolte  qui  faisait 
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ce  temps,  le  convoi  conduit  par  l'amiral  Yanstabel  passa 
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port  de  Brest.  La  nouvelle  de  l'arrivée  des  grains  d'Améri^ 
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qae  Ie3  ennemis  de  Fétat  ayaient  formé  un  yasto  pteii| 
d'assassinat.  Les  sections  retentissent  d'imprécations-,  on 
se  6gure  des  bandes  d  assassins  enrégimenté» -,  on  ren4 
grâce  au  génie  de  la  république ,  du  salut  inespéré  de 
GoUot  et  de  Robespierre.  L'une  des  sections,  dans  sop 
enthousiasme  y  ne  craignant  pas  de  choquer  les  idées  da 
temps,  propose  de  donner  une  garde  aux  membres  du 
comité  de  salut  public^  et  certes,  en  ne  peut  imputer 
cette  proposition  à  un  esprit  d'esclayage  *,  elle  yenait  de  la 
persuasion  intime  que  le  comité  de  salut  public  était  né- 
cessaire à  la  liberté*,  il  Tétait  effectiyement,  et  personne 
ne  saurait  dire  ce  qui  aurait  pu  arriyer ,  si  ce  comité  eût 
été  mutilé  dans  ses  principaux  chefs ,  ayant  les  immorteb 
triomphes  de  Tan  IL 

Le  ô,  les  Jacobins  se  réunissent ^  on  s'embrasse,  on  se 
félicite  ^  il  semble  que  chacun  yient  d'ayoir  ou  son  père 
ou  son  frère  de  rendu  à  la  yie  !  Que  vont  faire  les  deux 
objets  de  cette  idolâtrie  ?  sauront-ils  modérer  leurs  pas- 
sions, ou  se  laisseront-ils  emporter  aux  dangereuses 
inspirations  de  Torgueil  si  funeste  aux  triomphateurs 
que  la  fortune  enivre  et  transporte  hors  d'eux-mêmes? 
Le  déclamateur  GoUot  prit  d'abord  la  parole  \  il  remer- 
cia le  ciel  de  lui  avoir  conservé  la  vie  et  les  moyens  de 
pouyoic  être  utile  à  son  pays,  a  Les  tyrans,  dit-il,  veu- 
lent nous  attaquer  par  l'assassinat,  mais  ils  ne  savent  pa» 
que  lorsqu^un  patriote  expire  ,  les  patriotes  qui  lui  suryi- 
yent  jurent  sur  sa  tombe  la  yengeance  du  crime  et  Téter- 
bitc  de  la  liberté.  »  Legendre,  qui  toujours  assiégé  par  le 
fantôqfie  de  la  mort  debout  devant  lui ,  cherchait  tous  les 
moyens  de  faire  oublier  le  crime  de  son  amitié  pour  Dan- 
ton, n'hcsitepointà  répéter  le  vœu  déjà  émis  par  une  sec- 
tion pour  qu'on  entourât  le  comité  d'une  garde  destinée  à 
le  protéger  contre  les  assassins  de  l'étranger  et  les  traître» 
de  Tintérieur.  Legendre  est  interrompu  dans  sa  harangue 
par  la  demande  de  plusieurs  sections  qui  désirent    être 
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iiitro4liM8'  liftis  U  saUe  est  tdleni«nt  fe«^[>Ke  y  qn*  le» 
seetioanairefi  restait  en  dehors.  Goutbon ,  convaincu  qne 
la  propoâtio«i  de  Legendre  pouyait  être  fnaeste  au  comité» 
en  tai  donnant  tout  rextérieur  de  la  dictature  qu'il  touUH 
bien  eiierc^ ,  mais  mm  avouer ,  prend  la  parole.  U  yeut 
bien  admettre  qu'une  cordiale  et  fraternelle  intention  n 
inspiré  (^egendre ,  ipais  il  s'étonne  cependant  qu'on  pré** 
tepde  assimiler  les  républicains  du  comité  aux  tyrans  ! 
«  lis  n'ont  pas  besoin  de  garde  pour  les  défendre.  G'eiftt 
la  TertQ  >  c'est  la  confiance  du  peuple  et  la  Providence 
qui  yeitlent  sur  leurs  jours  \  il  ne  leur  faut  pas  d'autres 
garanties.   D'ailleurs  ,   ils^  savent  mourir  à  leur  pœte 
pour  la  liberté  !  »  Honteux  d'avoir  si  mal  réusai  da«B 
sa  bafisa 'adulation,  Legendra  s'efforce  d'excuser  $a  faute 
en  alléguant  la  sincérité  de  son  patriotisme ,  et  se  retire 
tout  honteux.  Robespierre  lui  Succède  à  la  tribune.  U 
veut  parler  y  mais  sa  parole  se  perd  au  milieu  des  cla- 
meurs de  joie  qui  le  saluent  comme  un  homme  rendu  k  la 
patrie  par  une  divinité  tutélaire.  L'ivresse  était  au  comblai^ 
et  rémotion  de  Robespierre  visible  i  tous  les  yeux.  Enfin > 
on  lui  permet  d'élever  la  voix ,  et  il  ne  le  fait  qu'aprëa 
avoir  calmé  son  agitation  intérieure  et  laissé  tomber  le 
bruit  de  la  dernière  acclamation.  «  Je  suis ,  dit- il,  un  de 
cenx  que  les  événemens  qui  se  sont  passés  doivent  le  moins 
intéresser,  cependant  je  ne  puis  me  défeiMlro  de  quelques 
réflexions.  Que  lés  défenseurs  de  la  liberté  soient  en  buttp 
aux  poignards  de  la  tyrannie ,  il  fallait  s'y  attendre.  Je 
vous  l'avais  déjà  dit,  ai  nous  battons  les  ennemis,  si  noiw 
déjouons  les  factions,  nous  serons  assassinés  :  ceque  j'avais 
prévu  est  arrivé!  Les  soldats  des  tyrans  ont  mordu  la 
poussière,  les  traîtres   ont  péri  sur  Téchafaud,  et  las 
poignards  ont  été  aiguisés  contre  nous.  Je  ne  sais  quelle 
impression  doivent  vous  faire  éprouver  ces  événemens^ 
mais  voici  celle  qu'ils  ont  produite  sur  moi.  J'ai  senti  qu'il 
était  plus  facile  de  nous  assassiner  que  de  vaincre  m^ 


principee  et  de  subjuguer  nos  armées.  Je  me  suis  dit,  que 
plus  la  yie  des  défenseurs  du  peuple  est  incertaine ,  plus 
ils  doivent  se  liâtcr  de  remplir  leurs  derniers  jours  d'ac- 
tions utiles  à  la  liberté...  Les][  crimes  des  tyrans  et  le  fer 
des  assassins  m'ont  rendu  plus  libre  et  plus  redoutable 
pour  les  ennemis  du  peuple  !  Mon  ame  est  plus  disposée 
que  jamais  à  dévoiler  les  traîtres ,  et  à  leur  arracher  les 
masques  dont  ils  osent  se  couvrir.  »  Les  acclamations  re- 
doublent après  ce  discours  qui  respire  un  si  profond  mé- 
pris de  la  mort  et  une  détermination  invincible  d'achever 
Tœuvre  de  la  révolution.  Après  avoir  joui  dé  son  triom- 
phe en  homme  qui  pourtant  modère  et  dissimule  sa  joie 
intérieure  et  profonde ,  Robespierre  prend  de  nouveau  la 
parole.  Il  rapproche  et  combat  également  la  proposition 
qui  tendait  à  donner  des  gardes  au  comité  de  salut  public, 
et  celle  qui  demandait  des  honneurs  civiques  pour  Gef- 
froy.  La  première  de  ces  propositions  lui  semblait  un  pré- 
sent de  la  haine 9  un  calcul  de  la  perfidie^  la  seconde  lui 
était  suspecte^  en  conséquence  il  les  repoussait  toutes  deux 
comme  n'ayant  d'autre  objet  que  d'exciter  l'envie  et  la 
calomnie  contre  le  gouvernement.  Robespierre  avait  rai- 
son^ mais  il  ne  devait  pas  faire  exclure  de  la  société  l'au- 
teur de  la  motion  en  faveur  du  serrurier  GefTroy.  C'était 
manquer  de  modération  et  de  prudence  que  d'agir  ainsi , 
c'était  altérer  par  la  violence  le  succès  d'une  inspiration  de 
la  sagesse.  Peu  de  personnes  furent  sensibles  à  cette  faute, 
et  Robespierre  se  retira  au  milieu  des  applaudissemens  de 
ta  société  tout  entière.  De  leur  côté,  les  membres  du  co- 
mité de  salut  public  ne  pouvaient  voir  qu'avec  une  vive 
satisfaction  un  triomphe  qui  rejaillissait  sur  eux ,  et  une 
conduite  qui  leur  laissait  tous  les  moyens  de  mettre  à  pro- 
fit, dans  l'intérêt  du  pouvoir,  l'indignation  excitée  par  les 
tentatives  de  l'Admirai  et  ,de  la  fille  Renault ,  que  l'opi- 
nion confondait  ensemble.  L'ordre  des  événemens  nous 
prescrit  d'interrompre  le  récit  des  choses  de  l'intérieur , 


MOUVEMENT   DE  L'AHMÉfi  OB   LA  MMSIXB.         S09 

pour  revenir  aux  c^éralions  militaires.  L  armée  de  k 
Moselle  reçut  y  au  commencement  d  avril  (germinal).  Tordre 
de  former  un  corps  de  vingt  mille  hommes  en  avant  de 
Longwjf  afin  d'intercepter  les  communications  de  Namur 
ot  de  Liège  avec  le  Luxembourg.  Le  18  (IM  germinal  ), 
Beaulieu ,  dont  Favant-garde  avait  été  culbutée  du  poni 
d'Aubangc,  fut  chassé  avec  une  perte  assez  forte  des  haa- 
tcurs  dcTornichi.  Alorsnotre  gauche  s'établit  à  Arlon,  don 
Beaulieu  nous  chassa  le  iO  floréal  \  mais  ayant  reçu  des 
renforts ,  Jourdan  fit  ses  dispositions  pour  marcher  sur  la 
Sambre.  Il  remit  le  commandement  des  troupes  qui  res- 
taient sur  la  Moselle  à  Moreau ,  et  avec  quarante-neuf 
mille  soldais  d'élite ,  il  s  avança  sur  Arlon.  Le  8  prairial 
(21  mai),  Jourdan  battit  larriëre-gardc  autrichienne; 
le  20,  il  traversa  la  rivière ,  et  le  51  mai ,  il  élait  en  posi* 
tion  à  Estave.  Alors  le  comité  forma  larméedeSambre-et- 
Me4jsc ,  qui  se  trouva  forte  de  soixante-seize  mille  hom'f 
mes,  par  l'adjonction  des  corps  de  Desjardins  et  de  Char- 
bonnier ,  que  Ton  mit  sous  les  ordres  de  Jourdan.  Cette 
armée,  destinée  à  tant  de  gloire,  devant  rester  quelque 
temps  encore  dans  linaction,  nous  allons  retourner  à  Tar- 
mce  du  Nord. 

Le  t^i-juin  (15  prairial),  Pichegru  fit  jeter  des  bombes 
dans  Yprès,  sous  les  yeux  de  Clairfajt ,  immobile  au  camp 
de  Thielt.  Les  Français,  excités  par  cette  inaction,  se 
décidèrent  à  faire  le  siège  de  la  place.  Aussitôt,  U  divi- 
sion de  Moreau  forma  l'investissement ,  tandis  que  les  gé* 
néraux  Soubam,  Michaud,  Bonnaud,  Despeaux,  occu- 
paient Zonnebeck,  Passendaël,  Moucroi,  Belleghem, 
Gourtray  et  Menin.  Mack,  qui  n'avait  tenu  aucune  de  ses 
promesses  de  génie,  et  l'empereur  d'Allemagne  s'étaient 
éloignés  de  Tarmée,  le  premier  avait  été  remplacé  parla 
prince  de  Waldeck.  Gobourg,  fatigué  de  l'indécision  où 
les  mottvemens  de  Pichegru  tenaient  les  Autrichiens,  se 
décidait  enfin  à  marcher  au  secours  dTpres;  miJs,  nu 
V,  i4 


Môme  mmeiil,  les  répoblicaitis  soittirent  de  Lille  ^  pas* 
sèreot  la  Marque  rers  Gisoing ,  et  firent  d^s  démonstra- 
iU)M  qui  retinrent  le  prince  datis  nés  positions.  Il  arait 
eMcerté  soft  nioQvement  avec  Clairfayt  qai  Èe  mit  en 
mardvê ,  et  àmya  à  Hooglèfde.  Plcbegm  résolut  de  profiter 
i%  i'isbtement  de  Glairfajt  pour  récraser ,  mais  ce  génê- 
ittl,  ^lA  était  Èav  ses  gardes,  échappa,  le  10  juin ^  après 
«a  premier  engagement,  au  coup  qu'on  allait  lui  porter, 
et  se  retira  dans  son  ancien  camp  de  Tliielt. 

Le  ft5  jnin  (28  prairial) ,  Claîr^Biyt  vint  se  jeter  sur  l'ar- 
iBée  d'observation.  Notre  droite,  attaquée  à Roulen,  fat 
rompue ,  mais  la  brigade  Macdonald  tint  ferme  au  centre 
«ér  ie  plateau  d'Hoogléde ,  et  les  Autrichiens ,  attaqués  à 
leur  tour  par  les  efforts  combinés  de  plusieurs  brigades , 
Imrent  forcés  d'abandonner  le  champ  de  bataille  et  de 
iiattre  en  retraite ,  tandis  qu'ils  auraient  pu  enlever  la  vic- 
toire, si  pl«s  de  quarante  mille  hommes  de  troupes  alliées 
ne  ftiss»t  restés  imtnobiles  àOstende  et  à  Tournay.  Après 
TCôtte  action  meurtrière  et  décisive ,  les  travaux  du  Siège , 
«ondvists  avec  vigueur  par  le  général  Dejean,  furent  poussés 
ftai  vivement  que  jamais.  Le  17  juin  (29  prairial) ,  vingt- 
huit  bouches  à  feu  tirèrent  ensemble  sur  la  place ,  et  firent 
taffe  le  feù  de  ses  batteries  ,  qui  cessa  entièrement  à  onze 
ll«Qres  du  matin.  Dans  l'après-midi,  la  place  ouvrit  ses 
|K)rtes.  La  garnison,  forte  de  six  mille  hommes,  demeura 
prisonnière  de  guerre.  Nous  avons  laissé  Jourdan  pre- 
nmi  en  quelque  sorte  possession  de  troupes  encore  in- 
eonndéfi  pour  lui,  et  occupé  à  les  organiser-  il  fut  bienlôl 
prêté  marcher  en  avant.  Le  12  juin,  à  la  pointe  du  jour, 
t  armée  passa  de  nouveau  la  Sambre  pour  investir  Charic- 
toi.  Le  prince  d'Orange,  décidé  à  sauver  la  place,  attaqua 
nos  troupes  avec  vigueur,  les  enfonça,  et  ne  fut  arrêté 
que  grtce  an  sang-froid  et  à  Phabileté  de  Kléber.  Le  dé- 
faut de  toecès  de  «On  entreprise  engagea  ïourdân  S  repas- 
1er  la  Sambre  ^  fc  laquelle  il  craignait  de  se  voir  acculé. 


sflM^te ^fe*«i^  i  èlî  i^fftl^Br  NireHfe.  Ayjiirt  ftft de  tioH. 
WBçfe  #i8^f^o*îli<M&f5 ,  €t  érfceiitagë  ^  IHfes  j^uiM«  fet  t^a^ 
t«é»taii  *é  «v*k3il,  féwclaio,  te  48  jôîn,  ftàta*»  eii^ 
cJîWê»  SatafAfè  et  bortibôTdii  Charters.  €(^tè  tësôMî^ 
Mtiie  t\m  général  naltireUciheftrt  tm  peti  incertain 
^flmftiè êmé  dan  grtltad  feoiirâge ,  *dît  «Ire  «ttriftnëfe  tri 
pfii«te*làT%ifèuf  et  à  fci  ténacité  de  Saint- Jtwft,  qui  de- 
iMMâît  ft'gtâfttd^  cris  nwB  Tictoire. 

L^  âWsidtt  Haft^r  f«  t  thargée  dn  riége  ;  Jôtirdatt  prft  mié 
f^crtîlfon  en  ^ayîïnt ,  et  fil  éleyer  snt  tm  front  de  vâSt(A  te- 
<*Wrt<ïS  pcmir  éviter  mi  échec  scmblaMe  à  cel*l  qu'A  avait 
^^pïtHivé  (ors  d«  son  précéderft  passade  de  la  Sambre.  Ma- 
restM  pônssa  leslfatanx  -artec  tin  tel  talent,  et  notre  ûrtil- 
îé«è  dfc  dlé^e  ftrt  si  Wèn  dirigée  tpie,  te  *8 ,  fes  Autticîifens 
T»^l?l^ttènrfeii.  Ibnrdàn^roja  sur-le-champ  sototnet 
le  cfortwnàiidant  de  toi  Remettre  la  place.  Celui-ci  demanda 
nu  i*élai  de  trôîs  hehres  ponr  assembler  le  tonseil  dé 
^tréft-é;  on  tni  accorda  tmqtmrt  fhenre,  an  bontdn- 
ifM  fes  bâltierfes,  qui  avaient  interrompu  leur  feu,  te  re- 
prirent avec  une  activité  nonvelle.  L'arlilterie  ne  cessa 
Tpbîtii  4e  tirer pendanlîa  nuit  et  la  matinée.  A  dix  heures, 
le  trnnmandaiït,  eflrayé  de  nos  progrès ,  se  décida  à  entrel- 
êb  «n^angétnénî.  On  hii  répondit  qné  la  senle  capitulation 
qn'oii  ^  lut  accorder,  était  de  se  rendre  à  discrétion. 
YeH  Thfdi ,  un  oTRcicr  vint  remettre  ap  général  des  pfopo- 
i^îtiont  ]  Saint-Just,  qnî  se  trouvait  présent  à  la  conférence^ 
reponssâ te ^âqnct  tjni  lui  était  présenté,  en  disant  ;  «  Ce 
n'est  pas  du  papier,  c'est  la  place  que  je  dcînande.  »  Intî- 
fifiïdé  pàt  cefte  réponse,  et  craignant  tin  assaut,  renncmi 
se  fendit  en  se  recotntnandant  à  la  générosité  française. 
Saint- Jûfst,  usant  de  modération  dans  la  victoire,  accorda 
le^bonnenrs  de  la  guerre  à  h  garnison ,  et  permit  aux  of- 
ficiers de  conserver  leurs  épées. 

k  Pîtritairt  tfh  lés  assiégés  ;  au  nomïyre  de  ûeXt%  fnîUe 

'4.  . 
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huit  cents  hooimes ,  venaient  de  déposer  les  armes  sur  les 
glacis  y  le  bruit  da  canon,  qui  annonçait  un  effort  des  Àa-> 
trichiens  pour  les  secourir,  porta  le  désespoir  dans  Tanie 
djBS  officiers  de  la  garnison  prisonnière.  Cobourg  s'était  en 
effet  avancé  de  Tournay  à  la  tête  de  Tarmée  anglaise , 
fortifiée  de  la  réserve  autrichienne,  ainsi  que  d^ane  partie 
des  garnisons  de  Landrecies,  de  Gondé,  de  Yalenciennes, 
et  avait  opéré  sa  jonction  avec  le  prince  d'Orange.  Heu- 
reusement pour  nous,  au  lieu  d'attaquer  sur-Ie-cbamp, 
il  fit  prendre  du  repos  à  ses  troupes,  et  l'action ,  qui  devait 
nous  mettre  aux  prises  avec  elles  n'eut  lieu  que  le  26  juin, 
(8  messidor).  L'armée  du  prince  comptait  à  peu  près  cent 
dix  mille  hommes,  et  avait  encore  sur  nous  l'avantage 
d'une  cavalerie  plus  nombreuse  et  mieux  aguerrie  que  la 
nôtre.  Les  relations  autrichiennes  ont  prétendu  que  notre 
artillerie  était  plus  formidable  et  mieux  servie.  Jourdan 
était  résolu  à  recevoir  la  bataille  dans  les  positions  qu'il 
occupait,  et  Fleurus,  déjà  illustré  par  la  victoire  du  maré- 
chal de  Luxembourg,  en  1690 ,  allait  encore  être  témoin 
de  la  défaite  de  nos  ennemis  ^  c'est  à  l'historien  militaire 
seul  qu'il  appartient  d'entrer  dans  les  détails  d'une  bataille 
qui  fut  une  suite  de  luttes  partielles  sur  un  développement 
de  lignes  qui  avait  près  de  dix  lieues.  La  plupart  des  colon* 
nés  de  l'ennemi  réussirent  d'abord  dans  leur  mouvement 
agressif,  mais  les  forces  réunies  de  Montaigu  et  de 
Daurier  parvinrent  à  contenir  le  prince  d'Orange  et  le 
général  Latour,  que  Kléber  força  enfin  à  la  retraite,  ea 
foudroyant  les  troupes  du  général,  occupées  elles-mêmes 
à  canonner  Marchiennes. 

Au  centre  ,  l'attaque  de  Quasdanowich  obtint  du 
succès  ^  le  général  Morlot  effectuait  sa'  retraite  en  bon 
ordre,  lorsque  Cobourg,  informé  de  la  redditionMe  Cbar- 
leroi ,  ordonna  à  Quasdanowich  de  se  retirer  aux  Trois- 
Bras. 

Le  prince  ayant  échoué   dans   les  manœuvre»  qu'il 
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avait  ordonnées  ponr  tourner  des  denx  cMés  là  position 
et  les  retrancheniens  des  généraux  Lefëbvre  et  Hatry ,  se 
décida  enfin  i  nons  attaquer  de  front.  Trois  fois  ses  trou- 
pes arrivèrent  jusqu'à  portée  de  pistolet  de  la  ligne  fran- 
çaise -,  trois  fois  elles  furent  repoussées  par  la  mitraille  et 
la  mousqueteric.  L'insuccès  de  tontes  ces  tentatives  meur- 
trières,  ajouté  à  la  crainte  d'être  poursuivi,  détermina 
Tarcbiduc  à  se  réunir ,  par  un  mouvement  sur  sa  droite , 
au  prince  de  Kaunitz. 

Beaulieu,  plus  heureux  dans  ses  entreprises,  et  encou- 
ragé par  la  position  critique  d'une  partie  de  notre  ar- 
mée qui  avait  été  forcée  de  repasser  la  Sambre ,  s  était 
emparé  de  Lambusart  malgré  notre  héroïque  résistance , 
et  avait  tenté  des  efforts  inouïs  ponr  déboucher  de  ce  vil^ 
lage  après  la  retraite  de  la  division  de  Marceau.  Arrêté 
dans  son  essor  par  les  bataillons  que  ce  général  avait 
réunis ,  et  par  l'artillerie  placée  sur  les  hauteurs,  il  avait 
appelé  à  son  secours  la  colonne  du  général  Schmcxling 
et  une  partie  de  la  troisième ,  commandée  par  le  général 
Zapt ,  qui  s'avancèrent  en  même  temps  pour  prendre  à 
revers  les  retranchemens  français.  Dans  ce  moment 
périlleux ,  Marceau  vit  accourir  à  son  secours  Le(%bvre, 
qui  venait  lui-même  d'opérer  son  mouvement  sur  Lam- 
busart. Arrêtées  par  un  régiment  de  cavalerie,  par  le  feu 
de  nos  grenadiers,  écrasées  par  la  mitraille,  las  deux  co- 
lonnes se  retirèrent  en  toute  hâte ,  après  avoir  éprouvé 
des  pertes  considérables. 

Cet  échec,  au  moment  où  il  espérait  la  victoire ,  ne  dé- 
couragea point  Beaulien.  En  même  temps  qu'il  faisait 
prier  l'archiduc  de  le  soutenir  par  une  attaque  vigou- 
reuse, il  réunit  toutes  ses  divisions,  aborda  en  masse  les 
retranchemens  français ,  et  parvint  en  effet  à  prendre 
en  flanc  notre  camp ,  dans  le  dessein  de  tourner  la  droite 
de  Tarmée  républicaine.  Tout  était  perdu  si  nous  eussions 
laissé  effectuer  ce  moavemrat.  Avec  la  rapi^té  de  l'éclair. 
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Toler  «y^  s^aoï^r»  dci  Lef^bYM  ^  Be8^utie«,  qui  »e  «luni^sAick 
tri4>inph0  »  r«coiui«!t  po^rtan^  rimpcarton^  fie  ntHoe  SMr 
lUBWfKQy  noms  aUojViiB  d«  do4^y^u.  Là  se  li^ce  im  qovl- 
bat  cUoa  leqi^el  la  fur^uf  io  t^o»  soldais  ».  çiMlfe^é»  |«( 
leiur&  géo^raux ,  trk>iapbe  da  couf  Ag(9  et  de  Vaish^aifiiiieiit 

Sur  MO  auUe  poiat,  1^  p«7i#cc  ClMifle»  ,cL  KauoUz 
échouèrent  dans  une  attaque  furiewe  oootye  la.  da^ioo 
ChampiooDet ,  reira^chée  derrièjre  di^furls  reiran^hemitfis, 
^SpHy^Q  à  un9  redottle  de  dix -huit  pièce»  de  caBO»^  et 
eoutenue  eRCûre  p«^r  la  céserve  de  cavai^srie  aitsi  <|mc  par 
^piatre  pièce»  d'artilt^cie  légère.  Mai^^  ^w  up*  b»x 
arîs  de  la  relj?aite  de  (^eCèbvre  y  Gbanipieiiiàeli  «e  dieid^  i 
ahondonoer  la  positiao.  d'Hépigoies^  \  ééjk  QOs  soid^W  ^ 
reiiraieo.t ,  lorsque  JcHirdao ,  qui  a  yu  €<e  |au:ift  wom^ 
ment,  donne  ordre  de  faire,  ren^enir  pnonipieoieiA  ll9^ 
Ujyierie  de  la  gcaiide  iredoute,  ^çourt  kn-^SDâipe  &  i^  têU; 
de  %ix  bataiJloxis,  et  ^ient  disputer  la  mtek^  <te4Mi  ui^ 
defuiére  al4a4|,ue ,  où  Ws  deuiL  paràa  iiîiiati^ut  de  eoiir 
fage>  de  déYoaement  et  de  cpctstaoce.  Gependa^t,  9if 
n^Ueii  d>D.  iAçeodie  da  camp ,  causé  par  réadit  d  u^n  ^hu^ 
^  TexplosifMi  4e  plusieurs,  cai&s^^^  ^mA^ne»  ^al$»iJk>ii9  ér 
j(biy4s  (j^asdent  Tordre  de  Ija  reti^ie  :.  «  Non,  dit  imifi- 
.dao>  point  de  retrait  a^urdhMi!  »  Geciri»  «éfétép^ 
,i^m  ttAs  lolds^s^,  devint  te  digital  d«^  la  YÎetoM-^  V^iMWAt 
Tennemi  voulut  encore  la  dispute^  pâ#  de.  iMiiVfNiew  ^ 
fi»tay  il  faUnt  cédef  4  kiîicie  firaiiç«v»e, 

!(el  ea(  Fabf 4gié  4e  et^tu  batattle  d^  Fkwifs  fû  oMtr 
juenç^  la  c^rnore  de  glçjive  de  L-ofOMic  de  Seiidlre^elr 
JUkm^,  f  t  donna,  eo  qiieJhjpie  sexle  lia  àgmA  de»  toua.to 
iqi(Nnphea  qm  aHinieeA  iUiislrer  ia  F(a»ee  pus  te  nmlitt 
kéi^diq^^  de.  ses  quatorze  «irniéeii.  BeauUe«  développa  é» 
§SV^^  taj^i^  d^mfk  ecile  baiaitte ,,  lomnAuit  se  «MMKtara  ini 
^llli4^>  giéii^'ii  «t  «ele^e  sei  jjwneKlieie  «^f^isosi  p»ir  «off 
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moéeâtie  et  uiu>  âmplîcité  digae4e«hMm  temps  dé  Eaaf 
et  dç  la  vejçijtt  de  Tm enoe. 

Le  maoque  de  œuaiUovs  mus  fit  re^ei  daas  no^fonu 
ûons  retranchées  i  Cobourg  se  retuasQB  Nii^ette,  la^boha 
à  Nœi^lx,  le  centre  ^  M^nt-Samt-Jeaii,  lagaiicfce,  m^n 
BeavUeu,  vers  Genape,  convue  nous  l'avoua  dit.  Aprèaia 
prise  d'Yprès,  PicUegru  se  porta,  le  20  juiq,  ILmc^iMor^ 
sw  1^  JHiadel,  Glairfay  t  se  retira  à  Gand ,  Yo^k  a  Retttix , 
Kray  à  Mauide.  Le  50  juin,  12  m/cssidoi;,  l'anaé^di) 
màrd  eotraà  Bruges,  doiU  Moreau  se  t^^Q^vait  maître  de^ 
puis  le  &9^.  Bûtre  avant-garde  s'empaca  d'0$te|»da  mm 
€Oop  férir. 

C^l  avant  cette  snite  de  succès  que  la  CoRveotipn , 
déjà  tonte  reinplie  de  colère  contre  les  eriielies  ndacUmii 
lions  de  Pitt ,  et  voyant  dans  TAdmiral  un  stipendié  de  Cft 
ministre,  voulat  w  tirer  veogeaBoe  par  un  décret  afiGotiu^ 
contre  les  seldats  de  la  Grande  Bretagne.  Elle  ordggna  àMHI 
bravea  défenseurs  de  n'accorda  aucun  quartier  anx  An^ 
glaia  eu  auai  Hanovriens  q»i  seraient  pri^  snr  le  champ  i» 
hataitte.  Banère  &t.le  rapport,  et  proposa  le  déeret  qt|i&  Tas^ 
semblée  adapta  d'enthousiasme.  Quelques  jo^rsaupara^a^t^^ 
qa<çâfn'Ufùt  certain  que  Pitt  aidait  à  la  labrication  des 
£auuL  assignats,  le  comité  de  salut  public  avait  repoilasé  avec 
bot rear  la  |tfoposition  d'un  Anglais  qui  était  venu  offirir  de 
contrefaire,  comme  représailles,  les  biltets  de  la  Banque 
d*Angielerre.  Ainsi ,  en  suivant  les  idées  du-tnmp&,  la  nén 
velatian  française  s'emportait  jusqu'à  la  barbarie  pob^ 
mettre  hors  du  droit  des  gens  dos  militaires  lojaUK  et  brcb- 
vea,  et  reenlait  devant  un  acte  odieux  et  mé^isabln  sam 
doate ,  mais  qui  du  moins  ne  transformait  pas  des  sohiato 
e»  bearreanx. 

Le  même  jour  oè  ce  fatal  décret  prenait  place  parmi  nos 
actes  né&sies,  Bobespieree  parut  à  la  tribnne  ;  c\étail  le  la^ 
demmof  de  Tovatian  que  lai  avatfynt  déctrjiéo  lea  JaoQbin^i 
«^  Jnne  tiena  plus.,  sécria-^t-il  à  laConventinn^  àjUncviq 
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paisagère  que  par  Tattioar  de  la  patrie  et  la  sotif  de  la  jas* 
tice,  et,  dégagé  plas  que  jamais  de  tontes  considérations 
personnelles,  je  me  sens  mieux  disposé  &  attaquer  avec 
énergie  tous  les  scélérats  qui  conspirent  contre  mon  pays 

et  contre  le  genre  humain Faire  la  guerre  au  crime , 

c'est  le  chemin  du  tombeau  et  de  Timmortalité  !  faToriser 
le  crime,  c'est  le  chemin  du  trône  et  de  l'échafaud.  n 

Dans  ce  discours,  où  Robespierre  sembla  ne  parler  que 
pour  satisfaire  Tattente  générale ,  nous  avons  cru  remar- 
quer, en  le  lisant  attentivement,  une  sorte  de  transfor- 
mation de  l'homme.  On  y  sent  trop  que  loratcur  se  place 
plus  haut  que  l'auditoire  auquel  il  s'adresse  j  toittefois,  si 
la  remarque  que  nous  avons  faite  frappa ,  dans  le  temps , 
la  représentation  nationale,  elle  ne  laissa  percer  aucun 
mécontentement*,  au  contraire,  elle  décréta  que  le  discours 
de  Robespierre  serait  imprimé,  traduit  dans  toutes  les  lan- 
gues et  inséré  dans  le  bulletin.  Aussi,  peut-être  le  zèle  de 
ses  partisans  avcugla-t*il  Robespierre  qui ,  cependant ,  re- 
poussait avec  colère  les  témoignages  d'adulation  qu'on  lui 
prodiguait  sans  mesure,  et  qu'il  regardait  conmie  des  im- 
prudences ou  des  perfidies  également  dangereuses. 

Le  Moniteur  et  le  précieux  journal  de  la  Montagne 
ayant  répété  textuellement  le  discours  de  Robespierre  aux 
Jacobins,  avec  les  éloges  les  plus  outrés,  Maximiiten  se 
rendit  au  club.  Il  se  récria  avec  violence  contre  la  tacti- 
que des  hommes  qui  voulaient  perdre  les  défenseurs  de  la 
liberté  en  feignant  de  leur  rendre  hommage  !  Il  se  plai- 
gnit de  l'espèce  de  dictature  dont  les  journaux  voulaient 
gratuitement  le  décorer,  pour  l'immoler  plus  sûrement 
ensuite,  après  l'avoir  rendu  suspect  aux  révolutionnaires. 
Les  deux  journaux  firent  comme  Legendre,  ils  se  retraft- 
ehèrent  sur  la  pureté  de  leurs  intentions.  Ces  succès ,  ces 
luttes  aux  Jacobins  qui  Tadoraient ,  à  la  Convention  dont 
quelques  membres  seulement  plaisantaient  tout  bas  sur  le 
prétendu  assassinat  tonte  par  Cécile  Renault  contre  Robes- 
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pierre^  fixèrent  la  fayeur  da  peuple,  resté  fidèle  k  son  atta- 
chaient poor  le  plus  intègre  de  ses  défenseurs^  et  attiriieni 
sur  lui  Ions  les  regards.  La  Convention  qui,  d'ailleurs^ 
avait  cm  répondre  à  an  vœu  général  on  adoptant  le  dé- 
cret destiné  à  consacrer  la  noayelle  alliance  des  Fran- 
çais avec  le  Dieu  de  Tunivers,  ne  balança  point  à  choisir 
Robespierre  pour  président.  Nous  étions  au  16  prai* 
rial.  La  fête  de  rEtre*Suprôme  approchait,  et  quel  autro 
homme  que  le  reslaurateur  du  principe  religieux  pouvait 
remplir  le  rôle  de  grand  pontife  ?  Nommé  par  l'assemblée, 
Robespierre  commit  la  faute  de  ne  pas  occuper  une  sonlei 
fois  le  fauteuil  pendant  le  cours  de  sa  présidence.  Toute-^ 
fois,  si  cette  faute,  soigneusement  relevée  par  ses  ennemi» 
secrets ,  offensa  Torgueil  attentif  et  jaloux  des  rivaux  de 
Robespierre,  elle  ne  porta  point  une  atteinte  sérieuse, 
à  la  confiance ,  je  dirai  même  au  respect  de  la  majorité 
pour  lui.  Il  ne  conservait  pas  la  même  influence  au 
comité  de  salut  public.  Deux  partis  s'étaient  élevés  au  sein 
de  cette  autorité  que  les  divisions  seules  pouvaient  dé-? 
troirc.  Collot  d'Herboîs  et  Billaud  détestaient  secrètement 
Robespierre,  Gouthon  et  SaintJust,  qui  les  traitai^it  avec 
dédain. 

An  milieu  de  cette  discorde,  Barrère  flottait  irrésolu, 
et  attendait  que  le  jeu  fût  plus  clair  pour  se  prononcer  en 
faveur  de  Tun  ou  de  l'antre  parli.  Les  soins  immenses 
de  la  guerre  absorbaient  l'attention  et  l'activité  de  Car- 
not  et  de  Prieur  do  la  Gôte-d'Or.  Lindet  s'appliquait  tout 
entier  aux  approvisionnemens  \  Jean-Bon-Saint-André  el 
Prieur  de  la  Marne  avaient  été  sans  cesse  en  mission.  BiU 
laud-Varennes  et  Goilot,  tourmentés  par  une  ardente  jaleu- 
sio,  mais  se  sentant  trop  faibles  pour  lutter  contre  celui 
qu'eux-mêmes  regardaient  comme  le  dictateur  de  Topi- 
nion  ^  durent  chercher  au^dehors  une  influence  capable 
de  les  soutenir.  Ils  sondèrent  en  conséquence  le  comité  de 
fùf^ifi  générale  où  R(Aei|>ierre ,  toutefois ,  eon^tait  de 


^Avdi  pirlifimi .  an  mUm  desqiieb  le  f  emtre  Dariri  se 
éfatMBguail  {W  iG»  fesatâ^e  polkiipie  et  par.  wie  aévéïâté 
îaeauiKabk. 

Ub  aedifenl  fortuU  faf  orisa  GoUot  ei  BiUattd.  Gandlt 
ami  paplé  d'un  comité  dse  clémettee^  et  cette  pffOfNNHtioD, 
appuyée  sur  dc^  af gameas  ofiEeBâao»  pour  k  txtmM , 
ami  coâté  la  YÎe  au  généreux  et  imprudcEt  écmaîa. 
Pkia  tard  »  coma^e  beaucoup  de  citayesis  se  plaigoai^t 
daa  arreslatioDS  qui  jetaient  souvei^t  dass  les  cachais  des 
li^Biittes  yraimeut  révolutionnaire»,  le  comité  de  oakit 
pNiUic  éiaUit  dans  son  aem  une  section  de  pcilice  géné- 
Falfi  que  V^a  pouvait  appeler  de  jualice ,  car  malgré  les 
•itfoes  d'a»cslatioQs  du  comité  de  sûreté  générale ,  cette 
Sfeetiûtt  faisait  relâcher  les  prisomiierâ  retenus  sans  caïuse 
suffisante.  Saint-^Jusi,  dans  le  principe ,  avait  été  désigné 
paor  èlre  à  la  tête  de  la  police  générale  ^  création  de- 
■Mindée  el  obtenue  par  lui.  Mais ,  envoyé  à  lancée  »  il 
kissa  laxateice  de  ses  fonctions  i  Robespierre  ^  qui  mit 
en  libecèé  he#uisQu^  de  p^csonaes ,  1^  unes  ^stîi^^oes 
pav  kur  asadératian  ^  ks  autres  ceinnu^a^  poiu?  avaoîp  pris 
une  padi  active  aux  violeaces,  de.  k  révolution,  mM 
recommandables  par  une  bonne  foi  égale  à  leur  p^]|pit0. 
Dawi  Vélat  dfi&  chosea^  on  était  hemre^x  qujl  existât  un 
panvoir  pour  tempérer  1  inikxil^k  sévérité  du  con^it^  de 
ft£U^eti  générak  qui^  à  force  d'onUirage,  de  Stoup^ç^) 
de  eraint^  sans  cesse  e&aliées  par  des  dénondations , 
ecQjsôt  tfkttt  y.  arrêtait  tout  k  monde  el  ne  relAchait  per- 
sowtfk  Kul  ait^jfien  de  &ire  entendre  k  voix  de  la  ji|^ 
tiee  01»  ks  aosena  de  k  prière.  Lea  oreiUea  étaient  aour- 
dea,  ks  aesttrsdfi  hronza ,  et  ks  voWtés  inâenibks.  tour 
eambk  d»  maiitôur ,  dea  convictions,  profondes ,  et  une 
pigoeus  à  k  fins  aystémaéique  et  paasionnée»  ne  kis^aien^ 
i  Ftonocence  eMe^mème  aucune  espérance  de  voie  bpîser 
«ea  feii.  Bien  de  piua  vrai  qm.  ce  aeiiiv^ir  de  Vépoque , 
MnbkiauaveUkiiee  atJa  SApsépalfod^  comité  4a  «at^tj^ii: 


lltpe.  ^'w  (#eM|fere»t  fm  mMis  le  ^e^mâ  C(mité  éà  gmn 
iMpwQttAUt»  ft-  Mittrwt  pk^  fiAUfiT'  au  paiU  de  Bittwrii 
Yav^i^ne^  «A  4q^  Cullfil  d'Ii»«iiojft  les-  tiotm«ie«  les  f  Ittsien 
4fl9^blq^  coiiAiM  membres  cU-  cette  aotoiriié,  e^et^à-^ÎNi 

ttt  les  X^gat  Amuû  se  forittaievt  daoft  l  oukhro  le»  élàMVM 
4et  l  of|H>»tioa  ^i  devait  4llle^er^  avec  la  dku/H»  4e  ftp« 
beepjieqpe ,  1^  niiae  4e  la  FépuWv|ue.  liai»  ee  «hMnuni  , 
qili  fr'ap|^^K)eI^,  ert  eocojre  ca<^bé  42^&fi  de  Fai^eeir ,  el  ^m 
leslucUlav^te&euulQHrs  de  la  prospérité. 

(.e  80  prairial  (^join)^  ^  oéliibrer  la  fêle  de  yÊIre- 
SjMprêDie^dontlVdoDnaafiB,  avses^siaipW%MttAgiifiqoei 
miiiont^tf  qp9  le  giam  ^  Ofivid  ay^it  peJ^fiiiteweat.  cod(^ 
le  caraclère  %  la  eécéndonie.  ie  héros  de  la  tête  ^  S( 
b^^n^fM^  désirer,  ei  biwîlia  ses  GoUègoe&  ea  lei^r 
4f^lA;mt  laiç  de  sujets  quiaiiendeel  un  pricbcc.  Je  ne  saîe 
pc^i^sq^^  y  Qv^  Fcasee ,  teu^  les  bon^raes  4}iie  le  révoblioa 
m^  toiiR  à  toiUE «  ooubUani  «i^eUe  91  sa  soiisee.  dans  Tégar 
Ii|(é^  çoi^o^UeM  pcesc^iie  U^AJoiurs  de  cea fiijuiitfls  quibilesr 
s(^i  i^e^cs.  égjMi^ff  de  U  veîUe.  Robespiejpre  parui  enfia  :  sa 
liUS(ÇiétaH  cficherchéet  de  longues  plumei^  triGolores.  iUAr 
Ui^  suc  909  cbaj^o.  t^  ^écéBjUé  régnait  siui  sm  fcoot 
acdM^^copy^  soucieun.  U  joiiailk  avec  un  bowiuet  de  flenrs 
Q(  ^  £|uil&  %u.ft  le^;^  à  la  inaiA  coquine  tona  le^^  autces 

U%  inm^^paiv  ampbl^h^^e  ^▼^  ^^é  éle^é  iusi}u'a  le 
^Cm^^Hifi"  de  La  oroîsée  du.  yaviU^Je  placé  aa  ceoldFe  du 
pi(l^  dft&  ïuUerie&  La  CoaTCAlioA  na4io<ial(x,  préoédae 
d'une.  i^MAbiMiu^  oàiisi^uc  >.  viat  se  pkcec  fur  C0Sig«a<)îiiPr> 
9i^  l»yiésMteftl  Rabespierre.  paruidws  um  irîfaiiDe.élevée 
ilii,<;^QM;ad&  La«aphiUié4tre»  Le  ciel  brillait  de  teMi<asilep 
popupe&du  s^ieil  ^  les  p^terres  des  Tuileries,  éiK»eillés4#s 
{An#  b^Ues^ft^r^çéiN^u^ftà  profusiûo^  et  cuUivées  «veç 
m%^  W^  ke  ç&^Âm^  Xhoiûa  du  jardin  des  Pbmtes.»  efr 
Sf|îm^  i4iiis«totiele  en^banté^  jftinfti^  U^  orbcee  oia^aiei* 


étalé  un  aussi  grand  luxe  de  verdure  ;  lei  citoyens  de 
toutes  les  classes  se  montrèrent  revêtus  de  leurs  plus 
beaux  habits;  la  joie,  qui  rayonnait  dans  tons  les  yeux, 
avait  quelque  chose  de  calme  et  de  religieux  ;  on  jugeait 
que  la  fête  attendue  était  l'expression  solennelle  d'un  sen- 
timent gravé  dans  tous  les  cœurs.  Le  peuple  surtout,  qui 
a  besoin  de  croire  à  une  providence  étemelle ,  et  d'espérer 
un  monde  meilleur ,  avait  un  aspect  indéfinissable  de  sa- 
tisfaction. Les  femmes  étaient  dans  le  ravissement.  D'au- 
tres sentimens  agitaient  tous  les  cœurs.  Tout  le  monde 
s'attendait  à  un  grand  événement.  Objet  de  l'attention  de 
tous ,  Robespierre  semblait  porter  les  destins  de  la  pa- 
trie *,  les  uns  pensaient  que  la  dictature  allait  être  pro- 
clamée, d'autres  se  livraient  à  l'espérance  que ,  des  lèvres 
de  Robespierre  allaient  enfin  sortir  des  paroles  de  clé- 
mence et  d'amnistie.  Les  femmes  se  répétaient  avec  com- 
plaisance|,  comme  une  circonstance  d'heureux  présage  , 
que  le  tribunal  révolutionnaire  ne  siégait  pas  dans  cette 
journée.  Robespierre  prit  enfin  la  parole  au  milieu  da 
silence  de  cette  immense  population  parisienne  tout  ag- 
glomérée sur  un  seul  point  ,  et  dans  laquelle  beaucoup 
écoutaient  comme  un  père  ou  une  mère  avides  d'enten- 
dre prononcer  la  grâce  de  leurs  fils.  L'attente  générale 
fut  trompée  par  les  paroles  de  Robespierre  :  a  Pratique 
la  justice ,  dit  Maximilien ,  et  rends  à  la  divinité  le  seul 
culte  digne  d'elle.  Peuple,  livrons-nous  aujourd'hui  sons 
ses  auspices  aux  transports  d'une  pure  allégresse ,  demain 
nous  combattrons  encore  les  vices  et  les  tyrans;  nous 
donnerons  au  monde  l'exemple  des  vertus  républicaines, 
et  ce  sera  l'honorer  encore  !  »  C'était  donc  le  même  régime, 
la  même  pensée  qui  devait  présider  aux  destinées  de  la  ré- 
publique... Dès  qu'il  eut  fini  déparier,  Robespierre  des- 
cendit et  alla  mettre  le  feu  aux  figures  allégoriques  de 
l'Alhéismo,  de  l'Égoïsme  et  de  la  Discorde.  Du  milieu  de 
leurs  débris,  s'éleva  la  statue  de  la  Sagesse  dont  le  visage 
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se  IrcHiTa  Boirei  par  les  derniers  jets  de  flamnes  qm  jaii« 
lissaient  des  cendres  à  demi  éteintes  des  monstres  que 
Ton  Tenait  de  brûler. 

Alors  Robespierre  y  de  retour  à  la  place  qui  lui  était 
assignée^ comme  président  de  la  Convention,  prit  de  nou- 
Teau  la  parole  :  a  II  est  rentré  dans  le  néant ,  dit- il , 
(rathéisme)  ce  monstre  que  le  génie  des  rois  avait  vomi 
sur  la  France  !  Qu'avec  lui  disparaissent  tous  les  crimes  et 
tous  les  malheurs  du  monde  !...  Peuple,  ne  crains  plus  les 
complots  sacrilèges,  des  rois  ^  ils  ne  peuvent  pas  plus  arra- 
cher le  monde  du  sein  de  son  auteur,  que  les  remords 
de  leurs  propres  cceurs  !  Infortunés ,  redressez  vos  fronts 
abattus  ^  vous  pouvez  encore  impunément  lever  les  yeux 
vers  le  ciel  !  Héros  de  la  patrie ,  votre  généreux  dévoue- 
ment n'est  point  une  brillante  folie  -,  si  les  satellites  de  la 
tyrannie  peuvent  vous  assassiner,  il  n'est  pas  dans  leur 
pouvoir  de  vous  anéantir  tout  entiers!  Homme,  qui  que 
tu  sois ,  tii  peux  concevoir  encore  de  hautes  pensées  de 
toi-même ,  tu  peux  lier  ta  vie  passagère  à  Dieu  même  et  h 
rimmortalité  !  Que  la  nature  reprenne  donc  tout  son  éclat 
et  la  sagesse  tout  son  empire  !  L'Etre-Suprême  n'est  point 
anéanti!... 

«  Etredesêtres,  nous  n'avons  point  à  t'adresserd'injustes 
prières  :  tu  connais  les  créatures  sorties  de  tes  mains  ^ 
leurs  besoins  n'échappent  pas  plus  à  tes  regards,  que 
leurs  plus  secrètes  pensées.  La  haine  de  la  mauvaise  foi 
et  de  la  tyrannie  brjjle  dans  nos  cœurs  avec  lamour  de 
la  justice  et  de  la  patrie^  notre  sang  coule  pour  l'huma- 
nité :  Toilà  ^notre  prière,  voilà  nos  sacrifices,  voilà  le 
culte  que  nous  t'offrons.  » 

Le  peuple  avide  écouta  avec  un  religieux  respect  ces 
nobles  et  grandes  paroles,  et  tous  les  regards  se  fixèrent 
avec  encore  plus  d'intérêt  sur  Robespierre ,  ce  scïde  de  la 
vertu  et  de  l'intégrité*  On  disait  hautement,  en  oubliant 
les  victimes  immolées  chaque  jour^  que  c'était  lui  qui 


àVèit  pAlR  fé  trist^afi  Âe  fft  tE{mbIft[tie  ais  WIRétt  fKIbiii 
îè*  orages ,  tt  ^e  ttn  *ctA  éttift  capl*te  *ê  Ife  fah%  téHi 
Irerauport.  Ces  paroles,  qui  venaieiit  frapper  fm  iM'eifl^ 
fle^  cdRè^tnés  #è  S.dbe$p}è¥t^ ,  tè^  ejrflÂIttwiaicM  d^  Aètne 
et  ^  Jalouîie.  Tai^dis  qàé  «a  %at«,  ^sMUfè  p»  tt»^ 
pecl  du  côotentemenl  du  ^eo^e ,  prenait  tee  •ek^^re^MoA 
fticontevabte  de  joie  «t  de  téVihiiéy  derrfèt^  Itâii-él^Mit^- 
sàient  des  sàrcasnres ,  dt^s  injtires ,  d^  fA^enaceft.  H  M  M 
entendait  pas ,  occupe  tout  entfei*  de  %ôn  tfti^plke  et  #«l 
atclàifratioiis  populaires  ^bï  lui  Stai^éM  ^rrodigHées  #e  iie#- 
rean  avec  eutliousiasme. 

AlàsSihftt  que  cet  entïronsiaMIie  lui  tàhtari  ^  t^s  6lklbâ# 
4e  toirê  les  lliéàtres  firent  entendre  des  byiHiJè*  ee^Éipo- 
së$  par  Ghënîer  ti  Desorguei ,   et  fnifs  e&  mmf qtae  )^ 
Mchul,  Cbérubîni,   Lesoçur  et  te  Tfent  Closs=afc.   Oè% 
bymnes,  empreintes  dun  caractère  émiâetamefit  gfA'^  rt 
religieux ,  et  btcnt&t  répétées  par  tont  le  ^)euplê ,  wtH- 
Waîent  être  des  chants  sortis   de  t'Otfs  les  ctïfurs,    qA 
s'élançaient  vers  le  ciel  sur  les  âites  ée  l'àrdeEte  e!>pé«lnce. 
Jamais  peut-être,  depuis  rapparitiôu  de  la  ri(ïii|téft  %à 
t^rance ,  un   pareil  hommage  n'avait  été  offert  I  l'Klffe- 
Suprême.  La  profonde  émotion  de  cette  scène  SuMÎffU 
durait  encore  quand  lesnwîtnbr^îsdelft  €o<iV^tiou,id'éfeCfen- 
dus  de  leur  amphithéâtre ,  et  sruivi^  du  ^mujple  partagé  tSi 
A&àx  colonnes,  stî  mirent  efft  màrcbe  ^our  1e€biiMp  #ê  ta 
Fédération. 

Au  milieu  d'eïiî  se  trouviaîl ,  tf>Âltié  pkt  Quatre  ted- 
rcaux ,  un  char  de  forme  antique,  qui  éteiit  rèmjîH  tfins- 
trumens  de  culture,  de  fruits,  de  feuillages  «t deféurft. 

Robespierre ,  à  la  têle  de  la  Conventiott ,  d#9clli  éfe 
i^floSguer  de  ses  collègues  ,  que  «ette  grave  incofivcffiAicc 
ucbeva  d*irrîter.  Plusieurs,  en  s'approchaût  de  t«i ,  vlttlteit 
troubler  de  nouveau  son  triomphe  par  des  sarùa^Aes.  Ofc 
Wi  disait ,  en  fkisant  fflluston  à  là  statue  dé  la  Sagesse ,  iftfi 
tivaft  paru  enfiiméé,  qtie  sa  9àg«B^  dtiHt  iitmmwiè.  Wmi^M 
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L'autre ,  tépétmt  le  mfyt  célèbre  de  MmAeati ,  s'éctîàit 

qu^  ny  àf^tîf  ifn'em  fas  du  Çetpitdte  à  la  rtfehe  Far^ 

pttehne\  Ces  moavétueiis  èe  colère,  inspirés  à  beaiH0ba|{» 

it  ifiètoltres  de  1^  CMVtatioii  halioiii^  piar  k  o«M<eîle  de 

Mà^Aâûffîèn  ^  tènaiettt  à  ptasiefirs  ^uses  q^'il  est  fteflè 

de  rc^e^m^Miîlre.  DuneOté,  tA  tévette  de  l'es]^  pMIoso^ 

plii<;ée^  qui  regardsil  k  fttèà  lUtr^Stiptfine  toftHne  éà 

otftmf  è  &  la  raisoB  et  un  pas  rélre^  rade  *,  de  t'intre  (i 

peur  ^ikèSlte,  Teiivie  ardente  ^  aes  «la^taistèiMilA  -,  éaMi 

tnti  certain  nettibre  y  la  jaloosie  mnbragease  de  raaiwat 

de  ia  Kbei^ ,  ToHà  les  pasrieiiê  en  nomeftft ,  ^  tel  hki. 

biles  qui  poussaient  les  membres  de  la  Go&TfMi^ni  ^éémi 

leur  secrète  insurrecftioïi  contre  Robespierre. 

Sur  la  longue  rotite  iju'il  airait  à  pareénrir,  le  cot'- 
tége  trouva  partout  des  portiques  ornés  4e  fleurs ,  so«i 
lesquels  le  peuple  passa  pour  entrer  enfin  dans  le  Chainf 
mêfne  de  la  Fédération ,  au  mrfKeu  duquel  s'élel^ak  «ft 
monticule  couronné  par  rm  chêne  dont  les  rtmeanit 
verdoyans  s'étendaient  au  loin.  Sous  son  onibrage  MiHi 
s'asseoir  là  Convention  -,  autour  d  elle  et  de  chaque  côté 
se  placèrent  des  groupes  d'enfans,  de  vieillards^  et 
jeunes  filles  et  de  jeunes  gens  qui  répétèrent  avec  Ae 
nouveaux  transports  les  chants  consacrés  à  la  eéi^monie. 
Celui  qui  commence  par  ce  vere  :  Dieu  du  peuffie  et  afc» 
rois  y  des  cités,  des  campagnes,  produisit  une  espèce  4k 
frissonnement  intérieur  et  de  recueîllemeïrt  religieux-, 
que  l'on  ne  saurait  exprimer  même  après  Tavoir  senti  aii 
mitiéu  de  cinq  cent  raille  téfnoîns,  tottS  frappés  *5  ia 
mêràè  émotion... 

Quand  les  bjmues  eurent  cessé ,  de  j^îufies  républi- 
caitis,  cehils  du  baudrier  et  l'épée  nue,  vi^ireut  jurdr 
(levant  les  vieillards  de  vatarcre  ou  de  «ourir  pour  èi 
rgjiubfîque  et  la  Bbèrtê!  Alors  Venthoask^fte  f éiiétal , 
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comprimé  par  le  respect  pour  la  solennité,  éclata  daastMte 
^  force ,  hs  mères  élevaient  leurs  enfans  dans  les  airs , 
les  vieillards  versaient  des  larmes  d'altendrissemeot  :  on 
aurait  dit  une  de  ces  solennités  de  la  Grèce  où  Sparte 
disait  adieu  A  ses  fils,  prêts  à  partir  pour  combattre 
•les  Perses*  Ce  fut  alors  que  le  bruit  de  cent  pièces  de 
canons  associa  tous  les  témoins  de  cette  scène  guerrière 
et  touchante  y  et  les  habitans  de  Paris ,  que  le  Cbamp-de- 
Mars  n'avait  pu  contenir,  au  serment  des  jeunes  défen- 
seurs de  la  patrie  qui ,  comme  les  fils  de  Lacédémone , 
promettaient  de  revenir  avec  ou  sur  leurs  boucliers.  Au 
retour  du  cortège,  les  citoyens  trouvèrent ^  tant  aux 
Tuileries  qu'aux  Champs-Elysées ,  des  danses  ^t  des  amu- 
semens  de  toute  espèce. 

Le  peuple  fut  heureux  dans  cette  journée;  sa  conduite, 
pleine  de  gravité,  d'enthousiasme  et  de  modération,  le 
montra  digne  de  la  liberté  qu'on  lui  élevait.  Robespierre, 
absorbé  tout  entier  dans  le  sentiment  du  triomphe ,  et 
pénétré  de  l'espérance  de  laisser  du  moins  un  grand  sou- 
venir par  une  fête  à  laquelle  il  attachait  des  idées  de 
législateur,  se  retira  dans  une  espèce  d'extase  de  lui- 
même.  Ce  ne  fut  qu'au  sortir  de  cette  ivresse,  qu'il  sentit 
combien  les  sarcasmes  et  les  injures  de  ses  collègues 
étaient  entrés  avant  dans  son  cœur* 

On  a  tourné  en  dérision  la  fête  de  TEtre-Suprême , 
mais,  aux  yeux  de  l'observateur  judicieux ,  Tidée  en  pa- 
rait encore  juste,  politique  et  grande.  Indépendamment 
du  témoignage  de  tous  les  peuples,  qui  dit  combien  le 
Dieu  de  Tunivers  est  nécessaire  à  l'homme;  il  suffit ,  pour 
juger  l'institution  de  Robespierre,  car  c'en  était  une,  de 
se  rappeler  l'unanimité  des  transports  avec  lesquels  la  fête 
fut  célébrée  par  les  quarante-quatre  mille  communes  de 
France.  Jusque  dans  les  plus  petits  hameaux  où  la  révolu- 
tion n'avait  presque  pas  pénétré ,  la  piété  des  agrestes 
baUtans  s'unit  auK  sentimens  de  la  grande  capitale.  Les 
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célèbres  paroles  da  décret  :  Le  peuple  français  reconoatt 
rÊtre*Suprême  et  Timmortalité  de  Taine  y  furent  inscrites 
sar  le  fronti^ice  des  églises  »  où  on  les  lit  encore  dans 
beaucoup  d'endroits  *,  le  peuple  n'a  pas  permis  qu'on  les 
edfaçàt. 

Du  reste ,  malgré  Tanathème  qui  fait  peser  sur  sa  tête 
la  responsabilité  terrible  que  des  intérêU  et  des  passions 
se  sont  accordés  à  lui  imposer  y  la  fête  de  1  Être-Suprême 
défend  encor  la  mémoire  de  Robes  pierre  dans  l'es- 
prit d'an  certain  nombre  de  personnes  essentiellement 
religieuses. 

Les  dissentions  naissantes  entre  ses  membres  n'empê- 
chaient pas  le  gouvernement  de  songer  &  lamélioration 
matérielle  de  la  condition  des  masses.  C'est  dans  ce  but 
qu'Eschasseriaux  fit^  au  nom  du  comité  d'agriculture ,  un 
rapport  sur  le  dessèchement  des  marais.  Les  idées  du  co- 
mité étaient  pleines  de  sagesse  et  de  cet  amour  du  peu- 
ple qui,  dans  ces  temps  orageux ,  enflammait  tous  les 
CŒurSy  soutenait  la  confiance  des  citoyens,  et  les  attachait 
à    un   système  où  leurs  mandataires  trayaillaient   sans 
cesse  au  grand  œuvre  du  bonheur  général.  En  même 
temps ,  pour  accroître  l'influence  morale  de  la  révolution , 
la  Convention  décrétait  l'érection  de  beaucoup  de  monu- 
mens  destinés  à  rappeler  au  peuple  le  souvenir  de  ce  qu'il 
avait  fait  de  noble,  de  grand  et  de  patriotique.  Elle  or- 
donnait l'érection  d'un  arc  de  triomphe  sur  le  boulevart 
des  Italiens ,  d'une  statue  colossale  dii  peuple  terrassant 
le  fédéralisme ,  et  d'une  figure  en  bronze  de  la  Liberté. 
Le  premier  de  ces  deux  derniers  monumens  devait  être 
érigé  sur  le  Pont' Neuf,  à  la  place  qu'occupe  aujourd'hui  la 
statue  d'Henri  lY  ;  le  second  sur  la  place  de  la  Révolu- 
tion. Enfin,  l'assemblée  adoptait  les  admirables  idées  de 
David  pour  l'embellissement  du  palab  et  du  jardin  des  Tui- 
leries. Elle  pensait  qu'il  était  sage  de  mettre  sous  les 
yeux  du  peuple  les  chefs-d'œuvre  des  arts  qui  agran* 
V.  i5 
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dissent  Vâme  et  augmentent  ramout  de  la  patrie*  Il  exis- 
tait d'ailleurs,  à  cette  terrible  époque,  une,  sympathie 
extraordinaire  entre  le  génie  de  la  révoltttit)n  et  le  génie 
des  arts.  Beaucoup  de  représentans,  le  comité  de  salut 
public  tout  entier  les.  aimaient  ayec  une  espèce  d'ido- 
lâtrie. Robespierre  lui-même  admirait  les  tableaux  de 
David ,  et  portait  un  yif  intérêt  aux  progrès  de  l'école  de 
ce  grand  mattre,  dont  il  attendait  peut-Être  une  apothéose, 
kobéspierre  contribua  beaucoup  à  la  résolution  du  co- 
mité de  salut  public ,  qui  arrêta  que  la  statue  d'Hondon  ^ 
représentant  le  philosophe  de  Genève ,  serait  achetée  et 
placée  dans  la  première  salle  de  la  ConTentîon  natio- 
nale. 


CHAPITRE 
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Lft  mère  de^Dleu.,— Lc^  du  22  praimi.  7- Robefl|pierre. — L^^diniri) 
et  la  fille  Bcnavlt,  —  Fêle  de  TEtre- Suprême. — Robespierre  absent 
du  comité. —-Exécutions.  —  Colère  du  comité  contre  Fouquier- 
Thttivlhe.  — losè]p\i  teboii,  — Conduite  cie  t^obiê^pierre.— Tênd/Ê 
'*-  Corse.  —  Pàèll.-—  Armée  du  Nord.  —  Armée  de  $âDibrè-èt« 
Meuse.  —  Ihfluènce  de  Robespierre  aux  Jacobins.  «^  Décret  ittt 
rinitrnction  publique. 


Eà  étadiànt  scfet  attèiitioii  cette  époque,  en  se  rappdant 
les  ^pérancei^  qae  la  journée  du  SO  prairial  avait  Ait  nat« 
tre ,  on  né  comprendrait  pas  pourquoi  le  parti  de  Robea* 
pierre  ne  jirofita  pas  des  fêtes  consacrées  à  rÊtre-Snprâmë 
pbnr  adoucir  les  rigueurs  du  gouvernement  révolution* 
naire^  il  Ton  ne  se  rappelait  combien  Tesprit  d'une  rév<N 
Itttion  et  I4  direction  imprimée  à  toiit  un  peuple,  imposent 
à  ses  èhéfs  et  donnent  d'entraves  aux  plus  audacieuH 
et  aux  plus  pnissans  d'entre  eux.  Robespierre  qui,  par 
politique  et  par  un  secret  retour  sur  lui-même,  avait 
été  obligé  de  concourir  à  immoler  les  che&  de  tous  lei 
{Partis  assez  bardis  pour  parler  de  clémence ,  ne  pouvait 
j^l'ononder  ce  fnot  qui  liii  aurait  fait  perdre  de  précieux 
^ppals.  Billaud ,  inexorable  par  caractère ,  ne  croyait  paf 
dVitleurs  qu'il  fût  possible  de  modérer  le  système  établi 
par  là  Gèoventtori.  Gottot  se  laissait  toujours  entMlnel 

5. 
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par  le  torrent.  Saint- Just^  qae  Robespierre  pooTait  ra- 
mener,  ânon  conyaincre,  était  tout  entier  à  la  pensée  de 
fonder  le  règne  de  la  yertu  par  la  terreur.  Barrère ,  too- 
jours  flottant,  se  tenait  prêt  à  tout  vouloir  sans  aucone 
résistance.  Les  antres  membres  du  comité ,  que  des  idées 
plus  douces  auraient  touchés ,  ne  pouvaient  songer  qu'à 
nourrir  le  peuple  et  k  faire  triompher  la  république ,  mais 
ils  ne  voulaient  pas  que  Ton  accrût  encore  la  sévérité  des 
mesures  révolutionnaires.  Dans  cet  état  des  esprits  et  arec 
les  dispositions  secrètes  de  la  majorité  de  la  Convention 
bationale ,  qui  aurait  facilement  incliné  vers  un  système 
plus  modéré ,  il  est  assez  difficile  d'expliquer  la  démarche 
gue  nous  allons  voir  faire  à  Maximilien.  Mais  avant  de 
lui  donner  place  dans  notre  récit ,  il  £iat  dire  un  mot  sur 
rincident  de  l'arrestation  de  Catherine  Théos,  dont  la 
mystérieuse  histoire  est  encore  enveloppée  d'une  obsco- 
rite  que  le  temps  lui-même  n'a  pu  éclaircir. 

Dans  un  des  quartiers  Is  plus  reculés  de  Paris ,  demeu- 
rait une  femme  déjà  sur  le  déclin  de  l'âge ,  elle  se  nommait 
Catherine  Théos.  Elle  se  prétendait  mère  de  Diea ,  disait 
avoir  de  fréquentes  communications  avec  le  ciel ,  et  ba- 
sait ,  à  ce  qu'il  parait ,  ses  doctrines  j  aujourd'hui  encore 
inconnues,  sur  Texplication  de  l'Apocalypse.  La  décoa- 
verte  du  sens  de  ce  singulier  livre  était  au  reste  la  manie 
du  temps.  Des  philosophes  y  cherchaient  une  explication 
tout  à  la  fois  scientifique  et  religieuse*,  les  esprits  mys- 
tiques ,  l'expression  cachée  d'une  foi  nouvelle.  Catherine 
Théos  initiait  ses  adeptes  avec  des  cérémonies  bizarres , 
et  leur  promettait  l'immortalité.  Elle  avait  su  s'enton- 
rer  d'un  certain  prestige.  Don  Gerle,  ancien  génovéfain 
et  constituant  qui  représente  une  idée  si  belle  dans  le 
Serment  du  Jeu  ds  Paume,  par  David^  était  l'un  des  deux 
prophètes  de  cette  religion  naissante  \  l'autre  y  on  le  disait 
tout  bas  y  était  Robespierre.  Au  milieu  de  la  sévérité  avec 
laqmlle  on  traitait  les  prêtres  en  général,  un  fiit  parti- 
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culier,  mais  très  marquant^  accréditait  ce  bruit.  Don 
Gerle,  arrêté ,  avait  présenté  un  certificat  de  ciyisme  sigué 
Robespierre,  et,  sur  le  tu  de  celte  pièce,  il  avait  été  im- 
médiatement relâché.  Cependant  quelques  partisans  de 
Maximilien  prétendaient  que  les  bruits  semés  n'avaient 
pour  but  que  de  le  ridiculiser  en  le  montrant  comme  le 
grand  apôtre  et  l'hypocrite  fondateur  d'une  religion  sur  la* 
quelle  il  voulait  étayer  sa  dictature  comme  sur  la  plus  so- 
lide de  toutes  les  bases.  Lorsque  l'attention  du  comité  fut 
éveillée  sur  cette  nouveauté,  il  chargea  le  nommé  Se- 
nart ,  homme  dont  les  révélations  et  les  mémoires  méritent 
peu  de  foi,  d'arrêter  la  mère  de  Dieu  et  tous  ses  initiés. 
Ce  fnt  au  milieu  d'une  cérémonie  religieuse  que  cet  em- 
ployé exécuta  son  mandat  sur  tous  les  assistans ,  parmi  les« 
quels  se  trouva  don  Gerle  \  il  paraît  aussi  qu'il  découvrit , 
parmi  les  papiers  de  la  mère  de  Dieu ,  une  lettre  adressée 
à  M.  Rob^ierre  comme  à  un  nouveau  llahomet,  destiné 
à  renouveler  la  face  du  monde.  Heureux  d'une  découverte 
Êivoralrie  à  sa  haine ,  Yadier  se  promit  de  saisir  une  si 
bonne  occasion  et  de  la  faire  tourner  contre  Maximi- 
Ken. 

Les  injures  de  ses  collègues ,  au  moment  de  la  grande 
cérémonie,  avaient  fermenté  comme  de  mauvais  levains  dans 
son  cœur.  Le  SI  prairial,  il  se  transporta  au  comité,  où  il  se 
plaignit  avec  amertume  des  outrages  qu'il  avait  essuyés.  Il 
eqpérait  que  ses  collègues  prendraient  en  main  sa  cause  avec 
chaleur  *,  mais  si  les  sarcasmes  et  les  menaces  avaient  ulcéré 
l'ame  de  Robespierre ,  rhumiliation  de  la  veille  avait  éteint 
dans  les  membres  du  comité  toute  justice  et  tout  intérêt  pour 
leur  collègue.  Riilaud  et  Collot ,  tout  en  blâmant  les  dé- 
potés ,  déplorèrent  des  fêtes  qui  semblaient  annoncer  le 
retour  de  la  superstition  )  ils  dirent  avec  assez  de  froideur 
que  ces  nouveautés  religieuses  déplaisaient  aux  patriotes  les 
plus  avancés,  qui  ne  savaient  comment  interpréter  la  con* 
duite  des  hommes  en  qui  ils  avaient  mis  toute  leur  con- 
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feÇfe,  ççinmç  ep  ô^  df(çnsQW^  Yjjj^i^çt  i^k^ipabl^  dft 
Êîsser  déyier  la  r^yolqtion.  Jlohfspiejçre,  ^ui  ^Vp9J^  % 
ce  moment  sc^  projets  de  clén^ence  4^0$.  (a  çraio^te  ^i^  Yifuy 
mitîc  déclarée  d'an  certain  ^towbre  dç  doutés  ^i^  ^  ^^j^- 
^jrmà^  C9  complice  de  la  faiblesse  des.  mç^dç^^  ^  çx^.  ^nieuf 
d'iine  imprudente  et  d^ngerewse  ^é^ç,tiojç^  ayait  p^J^  \o]t 
jQct^oii  c|,uc  lui-wônjie  s^uif^it.  ojpipsée,  peu  ^ç  t^m^  ^X%Çl 
révoque  présente ,  à  celui  qui  i^era^^  xçpu.  dciif^^qj^  vA 
adpucisserpent  au  régime  de  la  terrçui;.  U  ^'f^npf ^|ia  de 
dir^  (jue,  bien  loin  de  yoifloi^  Ç^trji^yct  la  m^rçbç  de,  la  ré- 
yo,\utioa^,  son  çroje^  était  d/?  la  çpndr©  pl^ji^  {I4U^«  Çt  qW\l 
ep  avait  trouvé  le^  mpy^Qs,  Ak)jcs  il  pré^V^  y^  #9rçt 
gjj'iUyait  rédigé  HYçc  Cou^thcm  ppur  réÇopijQç  Iç  ^r^kpi^l 
]^^yoliitÂopnaire>  elrçiç^dre.spn  ^cti^OA  epçpjce  pin^pj^ûii^fii^; 
etplualeifrible.  Ça  toutes  autres  ciçc^^^çe^,  lipiu^ci^; 
jédj.ti^  de  Çoutbon  et  de  Rob^i^prre  %ujf|uit  ^t^  HpqmÉ 
Vm  %^^^W^}9^t^  P^T  BilUq^  e,l  Coljpt,  ix^  %  Wraî^nl 
ijmjYftip  (jpe  Tap  eût  p.répai;é  ujk  décççt  4p  qilliâÛU»^^: 
^nc^.saus  en  ^YQir  fai^  p^rl,  a  tout  h^^fail^  4p ^^  p4- 
blii^^t^^jii  comité  de  sftrelc  géftér^le-  C^e#(fcwii,  c(xm» 
le  souvenir  de  Danton  était  encore  chaud ,  et  qu'aucun  ifOi 
^^^Iffcs  du  cç,ipijA.  i\e,  pouy^it  oublijîr  Ip  dMy^j^  qp'il 

4'W  PrÇli?*  î^i  ^vr^iî*  ^>^.QW^4  ^^^^  délSfBÇc^jri  à9^  \ii^tm>Jk 
frappiez  d^  Ift  çyraintc^d^  yoirtxioippber  (e  p^r|i  d^i^  ipiMlé- 
jçé^i?  B9J^y#  dfiX^if  M«e  arpe  redoulaWe  (»tr^  ks  WÛns 
#  ^9^^?"^^®^  açcus?ft^sç&caUèg^fi§  â^  l5ktcib»M  dft  h 
Ç<}»y?ntijwi  et  ^\^  Jf fiftbi^s,  Ip  projet,  ûit  la  «ttwtiva* 
ç^en^t,  et^Çoutbpuch^rgédç  l^pR^lerà  1«  CIcmumUqo. 
L^lepdemaia^  çelhoiRRie,  dqpt  ^  fe«re,était,i^  dû9C9<^( 
Ij^  cœu;:  $jl  iiéYQlutionQ^re^  s&  h|^ta  d'ei^éçii.tfir  ^  mj^ma* 
-^^jfpit  la  pr(>pQSJiUoft  qu'il  ^iait%Ci  $Mf^ip.dâpiee|tdtt  8 
i^ivW.»  R^r  lequçi  la  ConvçiiUoa  savait  cJhargi^sQH  <*wit^ 
^  B^j^^^er  Ip^,  ipojeus  dc.Rgrl8çtipmj(5ç  le  tfjibwalir^ 
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< 

mératkiyii  de  toQS  ceqx  [qao  la  loi  nommai^  les  ennemis  de 
Tétai  y  éBumératioa  yagae  et  qui  peuvait  frapper  toptes  les 
têtestindîstiQcteineDt,  ppésenla  un  décret  dont  Yoici  (es 
principales  dispositions  : 

La  peine  portée  contie  tQ«s  les  délits  dont  la  co^inaisf-  ^ 
sance  appartieiit  au  trilmnal  révolu tionnaire,  est  la  mort. 

La  preuve  néçessaiire  pour  oondamner  les  ennemis  du 
peuple  est  tout  espèce  de  document ,  soit  inatériel ,  SiOit 
moral,  $oit  verbal^  soit  oral,  qui  peut  naturellement 
obtenir  l'assentiment  de  tout  esprit  juste  et  raisonnable. 
La  règle  dè4  jugemens  est  la  conscience  des  jurés ,  éclai- 
rés par  t amour  de  la  pairie^  leur  but  le  triomplie  de  la 
république  et  la  ruine  de  ses  ennemis.  La  procédure  >  les 
moyens  simples  que  le  bon  sens  indique  pour  parvenir  à  la 
connaissance  de  la  vérité  dans  les  formes  que  la  loi  déter- 
mine. Le  nouveau  décret  portait  encore  : 

<(  Tout  citoyen  doit  dénoncer  et  arrêter  les  conspira- 
teurs, La  Ck>nventioQ ,  le  comité  de  salut  public ,  celui  de 
sûreté  générale ,  les  commissaires  de  la  Convention  et 
laccusateur  publie,  ont  le  droit  de  traduire  devant  le  tribu- 
nal révolutionnaire.  La  formalité  de  Tintcrrog^toire  se- 
cret est  supprimée.-  L'accusé  sera  interrogé  à  l'audience  et . 
^^^vSbïxc,  S'il  existe  des  preuves  y  soit  [matérielles  y  soit 
morales  y  il  ne  sera  point  entendu  de  témoins»  La  loi 
donne  pour  défenseurs  aux  patriotes  calomniés  des  jures 
patriotes  9  elle  îien  accorde  point  aux  conspirateurs  l  » 

Après  la  lecture  de  ce  terrible  décret,  de  longs  murmu- 
res se  font  entendre ,  au  grand  étonnement  des  membres  . 
présens  du  comité  de  salut  public ,  qui  espéraient  que  ce 
décret  passerait  sans  discussion ,  comme  tous  les  autres > 
<lepai^  la  mort  do  Danton  \  mais  le  montagnard  Ruampsse 
lève  ;  «  Je  demande  Tajournement ,  car  si  ce  décret  était 
adopté  sans  l'ajournement,  je  me  brûlerais  la  cervelle!  » 
Lecoîntre  appuie  Ruamps  ^  Barrère,  intimidé  par  cette  ce- 
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sistaoce  inaccoatamée ,  demande  si  c'est  rajournement 
indéBni  que  Ton  veat.  «  Non ,  répond  Lccoinlre ,  nous  ne 
le  demandons  qu'à  deux  jours  !  »  Robespierre  monte  à  la 
tribune  -,  il  prétend  que  Ton  cherche  à  diviser  les  patriotes, 
et  que  la  nouyelle  sévérité  de  la  loi  n'est  redoutable  que 
pour  les  conspirateurs  ,  pour  les  ennemis  de  la  liberté  et 
de  légalité.  Bourdon  de  TOise  réclame  en  vain  pour  que 
la  discussion  ne  s'engage  que  sur  certains  articles  et  que 
Ton  ajourne  les  autres.  Robespierre  veut,  au  contraire, 
qu'on  discute  et  quel'on  vote  la  loi  article  par  article  et  sans 
désemparer  î  la  Convention,  qui  n'ose  encore  résister  à  la 
volonté  du  comité,  ne  consacre  que  trente  minutes  à  l'a- 
doption d'un  projet  qui  ôte  toute  garantie  à  l'accusé,  et 
viole  tous  les  droits  de  la  justice  et  de  l'humanité. 

Dans  la  séance  du  25,  quelques  membres,  qui  avaient 
eu  le  temps  de  se  concerter,  résolurent  de  ramener  la  dis- 
cussion sur  la  loi  votée  la  veille,  et  d'en  faire  annuler  au 
moins  quelques  articles  \  ils  étaient  effrayés  d'une  mesure 
qui  pouvait  les  atteindre  comme  conspirateurs  -,  ils  se  sou- 
venaient de  Danton  que  rien  n'avait  pu  sauver. 

Bourdon  de  l'Oise  attaqua  le  premier  :  a  La  Convention , 
dît-il ,  n'a  pas  entendu ,  en  votant  le  décret  d'hier,  que  les 
comités  pussent  faire  arrêter  un  représentant  sans  un  dé- 
cret préalable.  (Non,  non,  s'écric-t- on  de  toutes  parts.) 
Je  m'attendais  à  ces  heureux  murmures  qui  m'annoncent 
que  la  liberté  est  impérissable  !  »  Delbrct  défendit  les  co- 
mités. Bourdon  déclara  qu'il  n'avait  pas  eu  l'intention 
de  les  attaquer^  mais  il  demanda  que  la  Convention  expri- 
mât formellement  par  un  décret  qu'elle  seule  avait  le  droit 
d'envoyer  un  de  ses  membres  devant  le  tribunal  révolu- 
tionnaire^ enfin,  Merlin  rédigea  et  fit  adopter  l'article 
suivant  : 

«  La  Convention  u  a  pas  entendu  déroger  aux  lois  qui 
défendent  de  traduire  au  tribunal  révolutionnaire  aucun 
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représentant  du  peuple  sans  qu'au  préalable  il  ait  été  rendu 
contre  lui  un  décret  d'accusation.  » 

Nous  étions^  comme  nous  l'avons  dit^  au  25  prairial , 
deox  jours  après  la  fête  de  TEtre-Suprême.  Tallien  et 
Bourdon  sortirent  ensemble  de  la  Convention  et  se  pro- 
menèrent dans  les  Tuileries-,  la  section  de  police  avait 
envoyé,  dit- on,  sur  les  pas  de  ces  deux  députés ^  de 
nombreux   agens ,  ou  peut-être  seulement  des  citoyens 
prévenus  contre  eux  par  les  passions  du  temps.  Tallien, 
exaspéré ,  se  retourna  et  les  mit  en  fuite ,  en  les  appelant 
espions  du  comité.  Cette  scène  fit  beaucoup  de  bruit.  Les 
députés  ressentirent  tous  le  courroux  de  Tallien  -,  Billaud 
et  Coliot  d'Herbois,  fidèles  à  leur  rôle,  ne  manquèrent  pas 
de  dire  que  Robespierre  était  chargé  du  bureau  de  police  ; 
celui-ci,  à  son  tour,  se  concerta  avec  Couthon,  et  ils 
convinrent  de  paraître  le  lendemain  à  la  Convention  pour 
y  faire  cesser  cette  fermentation  naissante.  Le  succès 
devait  leur   paraître   d'autant  plus  facile  que  Tallien, 
homme  équivoque ,  avait  su  conquérir  peu  d'estime  et 
en  méritait  encore]  moins.  Le  24  prairial,  Couthon  et 
Maximilien   se  rendirent  à  la  Convention  -,  Robespierre 
occupa  le  fauteuil.  Ils  étaient  résolus  tous  deux  à  saisir  la 
première  occasion  de  s'expliquer  franchement  et  haute- 
ment 5  Delacroix  la  leur  fournit  bientôt  en  demandant  que 
la  loi  du  22  spécifiât  mieux  ce  qu  elle  entendait  par  dépra- 
per  les  mœurs  y  et  que  l'on  chargeât  le  comité  de  salut  public 
de  faire  une  rédaction  moins  vague.  Cette  proposition  fut 
adoptée.  A  Delacroix  succéda  Mallarmé  :  «  Il  faut,  dit-il, 
que  les  lois  révolutionnaires  soient  claires.  Je  demande 
ce  qu'on  entend  par  ces  mots  :  La  loi  donne  pour  de/en- 
seurs  aux  patriotes  calomniés  des  jurés  patriotes,  » 

Duhem,  Charlier,  Legcndrc  combattirent  à  toute  ou- 
trance en  faveur  de  cet  article  de  la  loi  -,  bientôt  Couthon 
parut  à  la  tribune.  Il  accusa  avec  violence  la  Convention 
dç  suspecter  les  comités^  il  reprocha  à  Bourdon  sa  con- 
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duite  paricmeutairc ;  «  Quoi!  s'écria-t-il,  lorsqac  le  cpr 
mîté  présente  une  loi ,  on  ose  supposer  qu'il  y  a  dans  cette 
loi  desintci^tions  d'usurper  le  pouvoir  souvçraia  !  Et  qu'ont 
dit  déplus  Pitt  et  Cobourg?  »  Le  fougueux  orateur  ter- 
mina son  audacieuse  harangue  en  demandant  que  la  Con- 
Tcntion  passât  simplement  à  l'ordre  du  jour  çur  les  pro- 
positions faites  la  veille  et  le  jour  même  contre  la  loi  du  22 
prairial^  pour  les  frapper  du  juste  dédain  qu'elles  méri- 
taient. 

Bourdon  de  l'Oise  prit  la  parole  après  Couthon.  Il  ré- 
clan^a  pour  la  Convention  la  liberté  d'approuver  et  de 
blâmer  ;  «  Qu'ils  sachent,  dit-il,  les  membres  des  deux 
comités^  que  s'ils  sont  patriotes >  nous  le  sommes  comme 
eux  ;  qu'ils  sachent  que  je  ne  répondrai  point  avec  aigreur 
aux  reproches  qu'ils  m'ont  adressés  :  j'cslimc  Couthon , 
J  estime  le  comité,  j'eatime  l'inébranlable  Montagpe  qui 
a  s;auvé  la  liberté.  » 

Robespierre  se  hâta  de  s'emparer  de  la  tribune^  son  dis- 
cours respirait  ta  colère  qui  éclate  en  se  contraignant  et 
l9rgueil  blessé  qui  donne  de  si  fatale*  inspirations  à 
rhpmmc  placé  sur  le  faîte  :  «Oui,  Montagnards,  dit-il, 
vous  n  avç7  rien  de  commun  avec  les  intrigans  et  les  per- 
vers qui  s'efforcent  de  vous  tromper  en  s  identifiant  avec 

^^Ms Ce  serait  outrager  le  peuple  que  de  souffrir  qu.c 

quelques  intrigans  plus  méprisables  que  les  autres ,  p^rce 
qu  ils  sont  plus  hypocrites,  s'efforçassent  d'entraîner  une 
Partie  de  celte  Montagne  et  de  s'y  faire  les  chefe  d'un 
parti  ;  «  Bpurdon  de  TOise  l'interrompit,  (c  II  n'est  jaunis 
entré  d^ns  nja  pensée  de  me  faire  le  chef  d'un  parti.  —  Je 
n  ai  pas  nommé  Bourdon  reprit  Robespierre  •,  malheui:  à 
qoî  se  nomme  !  Oui ,  la  Montagne  est  pure ,  elle  est  su- 
hume  !  ))  Alors  Robespierre  retraça  la  conduite  et  les  pro- 
vocations dç  Tallien  î  et  prétendit  qu'il  y  avait  une 
conspiration  ourdie  pour  avilir  le  comité  et  le  gouver- 
ncmpnt^  Ajkriia  chercha  à  justifier  la  dccisiop  qu'il  avait 


^Ij^ei^li^  I  to  Co&yentioQ.  Talliea  vîpt  $q  défe«\^ç. 
Çaç  ^^çi^o^  yiolente  s'engs^gç^  entre  lui  e\  B:0]|^sj2ici:re^ 
(fff^  BilUud  soutint  ci^  appelant  TaUiett  un  i^pudçjiV 
A^igiili/QA  loi  reprocha^  d^.  pArlejc  sans  cei^se  de  la  g^iUo- 
^iue  pour  troubler  laConYeption.  Enfin,  après  quelques  dé- 
^ts|  dap^  Iççqvela  Ts^ll^en  (init  par  s'e^i^çusçç  ççi^a  un 
^o.ppmç  pçQ  «Qr  de  lui-ipême,  les  am^ndc^mens  £ureni 
i^apporto^y  çt  la  loi  du  8S(  pr^iria^l  maiatçnue  dans  toui^ 
sop  ép^QU^YantfiJblç  y^i^xiié, 

Çç  Vc^^phe  de  Rcbç^pieçre.  ejfrajra  qjoelques  iw§  desj 
Ifon^glWJçds  tt^ij  W  effet,  auraiwt  élé  perdus  %  Tha^r- 
^oiiiçi  ç}iff  vi^é  Qi^re  le^  niembccs  du  comité  de  salgi^  pu- 
blia siu^quels  ils  paient  suspects  par  une  opposUion  qni  ^Q 
||i$^  YÂ^emegt  iientir^  qupiqu  eUe  ne  se  révélai  point  pa(. 
^çs  iiigjptçs  fréguep&et  manifestes.  Cette  position ,  les  ant 
|^ç44çps  d^  kk  CottXention,  qui  avait  envoyé  Danton  et  ses 
ço]jL^4QS  à  I9,  Qi^ort  sans  les  entendre ,  le  rejiet  de  toutes 
)^i9,(^dii^c4^tions  de  la  loi  àn^^y  Ip  bruit  i^u'une  Ust^  de 
BK9SQjriptip9  i^i  tQutQ  prfite  f  qu'elle  se  cowpoi^i^  d^ 
dî^-.^HÎt  \ipU!m%>  auginenjlèrent  telleipçnt  iieffiroi  i^ 
%^lip^i:es  de  la  CkwxenUon^  quaplus  de  soixante  d'entrq 
eni(  qfi,QoucbaiQ|it  plus  chez  eux,  Parn^i.  ces  n^embres  figu-* 
^gygll^  surtout  les  dfSputés  justement  rappelés  pour  les 
^9^.  c^W^  4^P$  leur  mission  :  l^alllen ,  qui  avait  pprt§ 
k^terr^uK  &  Bordeaux  >  était  à  la  tâte  de  ces  trembleurs  qui 
n§  pouy^cnt  d^c^dre  a^  foiid.de  leur  conscience  sans  y 
tTi^nven^  m^^  le  remords^  au  moins  la  conviction  de  leurs 
(antes  ^  même  de  leurs  criipes  9  auxquels  se  mêlaient  des 
s^a^daies  9  des  immoralités ,  des  exemples  honteux  quo 
rifin  ne  pouvait  excuser. 

On  ne  peut  dire  à  quel  degré  était  montée  la  calërn  de 
Saii|t-Ittst,  de  Gouthon,  de  Robespierre  contre  ces  hom^ 
mes  qu'ils  regardaient  comme  des  causes  de  déshonneur 
pmir  la  révointion  et  de  ruine  pour  la  liberté  qui  exige , 
avecu  un  sèle  ardqnt  pour  son  service,  des  uMeprs  et  des 
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vertus.  Aussi  ^  dès  que  la  loi  du  S2  prairial  fut  confir- 
mée ,  Robespierre  et  Gouthon ,  justifiant  les  alarmes  des 
Montagnards^  Tinrent  demander  au  comité  de  salut  public 
d'abandonner  au  tribunal  révolutionnaire  Tallien ,  Boar* 
don  de  TOise ,  Fréron  y  Thuriot ,  Rovèro ,  Lecointre  de 
Versailles ,  Legendre  y  Barras  y  et  même  Gambon ,  qu'il 
était  si  injuste  et  si  insensé  de  vouloir  proscrire,  an  lien 
de  le  remercier  de  sa  vigilance  et  de  son  intégrité.  A  la 
vérité,  Gambon,  le  plus  indépendant  des  hommes,  ne 
pouvait  accepter  aucun  joug^  et,  quoique  violent  dans 
ses  paroles   et  entraîné  par  sa  fougue  méridionale,  il 
portait  au  dedans  une  modération  forte  et  courageuse 
qui  le  rendait  inexorable  pour  les  barbaries  et  les  dilapi- 
dations. On  savait  comment  il  avait  plusieurs  fois  traité 
Tallien ,  qu'il  avait  fait  trembler  en  lui  reprochant  sa 
conduite  au  2  septembre  et  ses  malversations  au  conseil 
de  la  Commune.  A  l'égard  de  quelques  uns  des  hommes 
qu'il  menaçait ,   on   pourrait  croire    que   R<d>espierre 
était  conduit  par  le  pressentiment  des  excès  qu'ils  ont 
commis  dans  la  réaction  -,  mais  pourquoi  vouloir  leur  ad- 
joindre Léonard  Bourdon ,  Duval ,  Audouin  et  d'autres 
encore  qu'il  ne  pouvait  obtenir?  Gollot  d'Herbois,  Billaud- 
Yarennes,  Barrère  surtout ,  et  tous  les  députés  du  comité 
de  sOreté  générale  qui,  comme  membres  du  gouverne-^ 
ment,  n'aimaient  pas  les  opposans  et  ressentaient  plus 
vivement  les  conséquences  des  fautes  commises  au  dehors 
par  leurs  collègues  en  mission ,  seraient  facilement  entrés 
en  composition  pour  une  certaine  partie  de  la  demande  ; 
mais  l'excès  des  exigences  les  révolta  ^  ils  se  refusèrent  à 
toute  concession ,  dans  la  crainte  d'ouvrir  la  porte  à  un 
vaste  système  de  proscription  ,  qui  pouvait  les  atteindre 
eux-mêmes.  La  peur  ne  les  rendit  pas  humains,  maispru^ 
dens.  Si ,  plus  sage  et  mieux  conseillé  par  son  intérêt 
môme,  Maximilien  eût  demwidé  moins  de  têtes ,  ou  phitôt 
s  il  n  eût  pas  demandé  certaines  têtes ,  peut-être  aurait-il 
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obleiin  les  autres.  On  les  aurait  sacrifiés  i  la  crainte  d'une 
rupture  et  à  la  nécessité  de  la  paix.  Quoi  qu  il  en  soit  de 
cette  conjecture  plus  que  vraisemblable ,  la  querelle  fut 
TÎolente  an  sein  des  comités ,  et  la  résistance  qu'éprouva 
Robespierre  Tulcéra  profondément.  Ses  ennemis  ne  tardè- 
rent pas  à  lui  prouver  leurs  mauvais  desseins  contre  lui.  En 
effet ,  le  comité  de  sûreté  générale ,  à  peine  en  possession 
de  la  lettre  de  Catherine  Théos  ou  Théot  à  Robespierre , 
s'empressa ,  bien  moins  encore  par  opposition  à  toute 
idée  religieuse  que  pour  saper  la  réputation  d'un  rival , 
de  semer  dans  le  public  de  dangereuses  rumeurs  sur 
cette  femme  et  sur  son  prophète  ^  que  Ton  voulait  pros- 
crire. Dès  que  Robespierre  apprit  qu'on  allait  traduire 
Catherine  Théos  et  don  Gerle  au  tribunal ,  il  s'opposa 
vivement  à  cette  mesure ,  effectivement  injuste ,  et  de- 
manda que  le  comité  de  salut  public  en  délibérât.  Billaud 
et  Coilot  résistèrent  ouvertement  aux  prétentions  de  Ro- 
bespierre ^  qui  voulait  étouffer  cette  affaire  ou  la  réduire 
à  sa  juste  valeur  >  c'est-à-dire  à  peu  de  chose.  Maximilien 
semblait  défendre  ici  avec  chaleur  un  intérêt  personnel , 
c'est-à-dire  sa  réputation  de  patriote  irréprochable  , 
tandis  que  ses  adversaires  saisissaient  avec  une  joie  ar- 
dente et  secrète  l'occasion  de  porter  une  grave  atteinte 
à  l'idole  du  jour.  Cette  position  des  esprits  ne  pouvait 
amener  que  des  scènes  violentes.  Billaud-Varennes  s*y 
montra  si  furieux ,  si  prodigue  d'injures ,  et  même  si 
menaçant ,  que  Robespierre  en  pleura  de  rage.  Barrère^ 
que  les  Jacobins  avaient  failli  chasser ,  Barrère ,  dont 
ia  tête  déjà  tombée,  pour  ainsi  dire»  avait  été  replacée 
sur  ses  épaules  et  assurée  par  le  secours  tout  puissant  de 
Robespierre,  Barrère  qui ,  dans  la  ferveur  de  sa  recon- 
naissance ,  semblait  recruter  partout  des  suffrages  pour 
son  dieu  tutélaire ,  ne  prit  point  de  part  aux  fâcheux  dé- 
bats du  comité  de  salut  public,  mais  il  se  réservait  de  tra- 
hir en  secret  Robespierre  *,  il  fit  le  rapport  de  Yadier  à  la 


CouTêkitibâ.  Câall  uàe  i^irfhfdlé  \A  iMfjSètàe  ikSO^ 
^é  le  méchaiit  tfellfaml  yint  prononcer  'Me  viSè  fcSk 
cruelle,  te  87  prairial,  an  mifirà  des  applaniffififeiAett 
iroQiqaeâ  de  là  Môntâgtie.  Yafieir  tenâina  en  pi-op^Mânt  *db 
ponrsaiVre  coùoine  conspiratetiré  doii  GéHè,  CÙfcëHiib 
Théos,  E.  Qaestremont ,  la  tenre  Godefrôjr  ^  étlicT-^Hfil 
înarqaise  de  Chàtenais.  Robespterlre  garda  le  silence  iâlHi 
cette  conjoncture,  mais  il  dQt  teniir  qtîë  èott  noni,  qhe  là 
politique  n*atait  pas  oâéprohoncer,  senlittenu  saiâj[(éineâii 
bout  de  la  plume  desproscripteurs,  et,  sans  dbtlte,  il  côidpTft 
que  cette  attaque  indirecte  était  tin  coup  porté  ad  cœfiir. 

Le  rapport  sur  cette  misérable  et  ridicule  àfiâtfë; 
transformée  en  une  conjuration  contré  Id  réptiBUque ,  liit 
suiti  d'un  autre  rapport  (bit  par  Elie  Lacoste,  ad  àbfi) 
des  comités.    Janlais  on  ne  yit  tui  tissd  d'intràifêift'- 
biances  ;  de  calomnies  péiiiBlëmeilt  kriràugéès ,  8e  SM^ 
setés  mensongères ,  pareil  aux  inoyènâ  àccumûléà  pbdè 
envelopper  danà  raccusation  <!dntre  rAdnîiral  et  tiéciili 
tlenault ,  trente-neuf  autres  iiersônheé  d'ôpihions  et  98 
posititions  sociales  tontes  difTérentës.  A  Côté  dé  Làtbl^e^ 
préposé  de  la  police,  de  Fépicîer  Cbrtejf,  de  fietadx,  Se- 
crétaire de  Batz ,  dé  là  côttrlisane  Glanduiaisbii ,  Toil 
Toyail  les  noms  des  Soitibréùil  et  des  ttohtmoredc jf  ^  ââ 
milieu  de  ce  mélange  hétérogène ,  brillaient  deux  femni^ 
renommées  par  leur  grâce  et  [leur  beauté,  madatiié  AntM- 
rante  et  sa  fille ,  suivie  de  son  jeuhe  frère.  Les  prévènifli 
étaient  au  nombre  de  plus  de  quarante.  ËoUot  avait  j^A 
laisser  périr  dans  îAdtniràl  Tdssassin  qui  avait  toutu  ItH 
arracher  la  vie ,  liiais  jamais  ftobespierre  n'aurait  Su  èouf- 
frir  la  mort  de  Cécile  Renault,  que  peut-êW-e  les  cdmiti^ 
n'immolèrent  avec  un  tel  cortège  de  victimes  que  j^Hi 
iairc  retomber  leur  sang  sur  la  tête  de  celui  aû<|hél  oÛ 
semblait  offrir  ce  cruel  sacrifice*. 

Lorsque  tous  ces  conspirateurs,  si  étonnée  dé  l'être J 
furent  traduits  au  tribunal  révolutionnaire,  l'Adinim 


intëtl-ompît lé  ^eïBeir,  et,  s'adressaht  li  iJ^ou^aier-thin. 
vîlfe ,  il  s'était  écrié  :  «  Est-ce  que  vous  avez  le  diable  au 
corps  d'accuser  tout  ce  monde  d'être  mes  complices  ?  je 
ne  lés  ai  jaitlais  tas  !  «  En  entendant  prononcer  le  jugement 
quiles  envoyait  tous  à  la  inorl,  l'Àdmirat  s'écria  de  nouveau  ; 
«  Que  de  braves  genô  Vont  mourir  avec  moi  !  c'est  mon  seul 
chàgriii  !  »  Pendant  le  trajet  fatal,  il  dit  à  la  fille  Renault  • 
«  Vous  vouliez  voir  un  tyran  5  il  vous  fallait  aller  à  la  Conl 
vention,  vous  en  eussiez  vu  de  toutes  les  tailles  et  de  toutes 
les  espèces.  »  L'épouvantable  exécution  dura  trente-cinq 
minutes.  Réservé  pour  mourir  le  dernier,  l'Admirai  »e 
sentit  point  son  courage  faiblii-,  et,  lié  sut  ia  planche  par 
l'exécuteur,  il  prononça  ces  dernières  paroles  ;  «  Seul  j'ai 
conçu  mon  projet  -,  j'ai  voulu  sauver  la  république  !  » 

D'autres  victimes  allaient  encore  chaque  jour  à  l'éeha- 
faud  -,  les  unes ,  accusées  d'avoir  conspiré  dans  les  prisons 
les  autres ,  d'entretenir  des  correspondances  avec  les  en- 
nemis du  dehors.  Nul  doute  que  quelques  Français  ne  fus- 
sent en  communication  avec  les  émigrés ,  et  que  plusieurs 
très  condamnables,  saq^  doute,  ne  donnassent  aux  cours 
étrangères  des  renseignemens  sur  la  situation  de  notre 
patrie  ^  mais,  de  ces  deux  dernières  classes,  l'une  avait  une 
touchante  excuse ,  les  liens  de  la  parenté  j  l'autre  était 
certainement  peu  nombreuse  et  avait  presque  toujours  su 
échappera  la  juste  vengeance  des  lois  5  ainsi,  des  inno- 
cens  périssaient  à  la  place  des  vrais  coupables.  Il  j  eat 
encore  des  immolations  plus  barbares  et  plus  inexpU^ 
cables  que  celles  que  nous  venons  de  retracer.  On  vit 
dix-neuf  vierges  de  Verdun,  arrêtées  avec  leurs  parent, 
après  la  reprise  de  cette  place ,  mourir  à  Paris  sur  ]^ 
même  échafaud,  sans  que  leur  tendre  jeunesse,  lear 
innocence  et  leurs  larmes  eussent  un  moment  attendri  ie 
cœur  de  Fou  quier-Thin ville  et  des  membres  du  tribunal. 
Cet  holocauste  est  l'un  des  plus  douloureux  souvenirs 
d'une  époque  à  la  fois  si  barbare  et  si  grande. 
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Les  députés  n'étaient  pas  plus  exempts  de  la  proscrip- 
tion que  les  autres  citoyens  :  quelque  temps  après  y  un 
suppléant  accusé,  à  Tinstant  où  il  allait  siéger  au  sein  de 
la  Convention  y  d'avoir  partagé  les  opinions  de  la  Gironde 
fédéraliste  y  fut  exclu  de  la  représentation  pour  être  livré 
au  tribunal  révolutionnaire  qui  lui  donna  la  mort. 

Mais  revenons  aux  dissensions  intérieures  du  comité  de 
'  salut  public.  Nous  avons  dit  la  terreur  panique  dont  les 
représentans  furent'saisis  au  moment  où  le  projet  du  décret 
du  22  prairial  devint  une  loi.  Gouthon  et  Robespierre  crai- 
gnaient Tefifet  moral  que  cette  loi  pourrait  produire  dans 
les  sociétés  populaires  y  si  quelque  orateur  venait  à  y  semer 
Talarme  y  comme  Ruamps  y  Rourdon  de  TOise  et  d'autres 
encore  Tavaient  fait  au  sein  de  la  représentation  nationale. 
11  fallait  prévenir  ce  danger  en  s'emparant  de  la  société 
qui  leur  donnait  Texemple  et  la  leçon.  Plein  du  sentiment 
d'une  si  pressante  nécessité  y  Gouthon  se  rendit  aux  Jaco- 
bins y  le  26  prairial,  et  s'exprima  en  ces  termes  :  (c  Les 
ombres  de  Danton  y  de  Ghaumette  et  d'Hébert  se  promè- 
nent encore  parmi  nous La  faction  de  l'étranger  s'a- 
gite en  tous  sens;  elle  produit  sur  la  scène,  tantôt  les 
alarmistes,  tantôt  les  inlrigans  !  On  cherche  à  perpétuer  le 
trouble  et  la  division  :  ce  qui  s'est  passé  dans  la  séance  du  4 
en  est  un  exemple  frappant  \  on  veut  diviser  le  gouver- 
nement ,  discréditer  ses  membres ,  en  les  peignant  comme 
desSylia  et  des  Néron.  Des  listes  de  proscription  circu- 
lent ,  on  répand  le  bruit  que  dix-huit  membres  de  la  Con- 
vention vont  être  arrêtés.  Ceux  qui  sèment  ces  bruits 
sont  des  complices  d'Hébert  et  de  Danton;  mais  rassurez- 
vous  ,  le  nombre  des  coupables  est  heureusement  très  pe- 
tit \  il  n'est  que  de  quatre ,  de  six ,  peut-être ,  et  ils  seront 
frappés ,  car  le  temps  est  venu  de  délivrer  la  république 
des  derniers  ennemis  qui  conspirent  contre  elle,  d  L'orateur 
terminait  par  inviter  tous  les  membres  de  la  société ,  les 
citoyens  des  tribunes ,  et  tous  les  patriotes  en  général  i 
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surveiller  les  scélérats  qai  voulaient  perdre  la  république. 
Avec  ees  inconcevables  paroles^  Couthon  semblait  mettre 
la  Convention  elle-même  à  la  merci  des  clubs  et  du  peu- 
ple \  mais  la  guerre  était  ouverte ,  et  les  partis  ne  se  mé- 
nageaient plus. 

Couthon  y  par  son  adresse  à  réduire  le  nombre  des  vic- 
times et  par  ses  hardiesse»  révolutionnaires ,  avait  obtenu 
l'assentiment  des  Jacobins^  toutefois,  malgré  la  prétendue 
modération  qu  il  annonçait  dans  les  mesures  de  vengeance^ 
ses  menaces  de  mort  avaicpt  singulièrement  augmenté 
répouvante  parmi  les  représentàns^  qui  se  sentaient  en 
butte  à  la  haine  de  Robespierre.  Dans  cette  position  des 
choses ,  Billaud  et  CoUot  d'Herbois  cessèrent  d  assister  aux 
séances  des  Jacobins ,  où  Robespierre  conservait  une  in- 
fluence absolue  ]  mais  en  gardant  le  pouvoir^  ils  se  mon- 
traient redoutables.  Robespierre^  cédant  à  la  fureur  de 
Billaud 9  qui  laccablait  d'outrages ,  commit  la  faute  im- 
pardonnable de  ne  plus  paraître  au  comité ,  c'est-à-dire 
de  se  désarmer  lui-même.  Cependant,  loin  qu'il  apparût 
sous  cet  aspect  aux  membres  de  la  Convention ,  il  accrois- 
sait leur  terreur  en  affectant  de  rester  en  dehors  de  l'action 
du  gouvernement  ^  plus  il  se  tenait  dans  l'ombre ,  plus  on 
soupçonnait  que  quelque  affreux  projet  de  vengeance  cou* 
^ait  au  fond  de  ce  cœur  ulcéré. 

La  physionomie  générale  de  Paris  y  à  cette  époque , 
n'était  point  changée  ^  mais ,  parmi  les  familles  des  vic- 
times ,  et  dans  le  cœur  des  hommes  qui  croyaient  voir  à 
tout  moment  le  glaive  levé  sur  leurs  têtes,  il  régnait 
quelque  chose  d'inquiet  et  de  désolé  qu'on  n'avait  jamais 
vu  à  la  veille  d  aucune  crise.  Le  nombre  des  supplices 
devenait  effrayant  \  la  loi ,  si  l'on  peut  profaner  ce  nom , 
^û  rappliquant  à  des  décrets  de  mort,  frappait  si  vite!... 
Quelquefois  on  présentait  au  tribunal  un  homme  \  après 
udentité  constatée  (et  cette  formalité  n'était  pas  toujours 
remplie),  Fouquier  revendiquait  sa  proie  ^  les  juges, 
V.  16 
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arec  des  expressions  cyniqaes ,  livraient  la  tSte  qu'on 
leor  demandait ,  et  le  bourrean  la  faisait  tomber.  Fou- 
qnier'/disait  dans  un  accès  de  gatté  que  bientôt  les  pri- 
sons seraient  vides ,  et  que  Ton  écrirait  sur  les  portes  c 
Maison  à  louer. 

Fouquicr-Thinville  et  Dumas  avaient  bien  prouvé  jus- 
qu'alors qu'aucun  scrupule  n'arrêtait  leur  fêrocité  \  mais 
quoique  bien  disposés  à  exécuter  la  loi  du  88  prairial  dans 
tonte  sa  rigueur  et  à  donner  une  nouvelle  rapidité  aux 
exécutions,  ils  sentaient  la  nécessité  de  quelque  motif 
pour  colorer  les  condamnations  en  masse  qulls  avaient 
résolu  de  faire.  La  dénonciation  de  Laflotte  avait  mer- 
veilleusement servi  des  projets  barbares  -,  elle  devint  le  type 
de  toutes  les  accusations  que  ces  misérables  invetitërent 
contre  les  prétendus  complices  de  Dillon ,  enfermés  dans 
les  maisons  d'arrôt.  Cet  expédient  trouvé,  les  deux  bour- 
reaux se  mirent  à  l'œuvre.  Alors  des  charretées  de  cin- 
quante j  soixante  condamnés  partirent  chaque  jour  pou^ 
le  lieu  du  supplice.  Plas  d'instruction  préparatoire  ;  on 
était  porté  sur  une  liste,  et  de  suite  traduit  en  jugement. 
Souvent ,  pour  tout  interrogatoire ,  le  président  deman- 
dait au  prévenu  son  nom*,  jamais  de  témoins  appelés, 
point  de  défense  permise ,  aucun  moyen  d'obtenir  la  pa^ 
rôle  pour  une  explication  justificative.  Les  jurés  ne  pre- 
naient plus  la  peine  de  se  retirer  dans  la  salle  de  leurs 
délibérations;  ils  donnaient  leur  opinion  à  haute  voix 
devant  le  public  et  en  face  des  malheureux  accusés ,  qui 
avaient  sous  les  yeux  la  guillotine  que  Fouquier,  Ivrcdd 
meurtres,  avait  fait  dresser  dans  l'enceinte  même  du  tri- 
bunal ! 

Le  comité ,  en  apprenant  cette  hideuse  particularité , 
Ile  put  contenir  sa  colère.  Fouquier  fut  mandé  ;  on  lui* 
adressa  les  reproches  les  plus  violens  5  on  lui  défendît  de 
traduire  soixante  accusés  à  la  fois  *,  on  lui  ordonna,  stkf  sa 
tête  9  de  faire  enlever  l'instrument  du  supplice  du  lieu  où 


a  aviit  osé  Ie{rf«aêr!  «  Misérable,  Idi  dit  Gdllbt  »  In  reàx 
ioBC  démoràUsetr  le  supplice  !  » 

La  terreur  régnait  dans  les  départemens  comme  à  Parti. 

Giiffiroy  >  député  d«  département  du  Nord^  homme  probe 

et  iliodéré  sous  certaitis  r^l^potts  ;  qai  n'en  faisait  pas 

notas  nu  }lHiroal  à  la  maDière  de  celai  d'Hébert ,  avait  en 

cepoidalit  le  courage  de  dénoacer  la  eo&duite  de  Leboa , 

^ai  Tenait  d'easangiafiter  Arras,  Saint-I^ol,  Saiat-Qmer 

et<kmbrayi  Ancien  prêtre,  et  jadis  fabati^tue  religieôSy 

ctaMW  aajoard*hfii  il  était  fanatique  révèlationnaire ,  ee 

<h^té,  de  petOfHT  k  Arras  après  ses  effrayantes  tournées 

danl^  les  anrelidissemeiis  Toisins^  se  plaçait  sur  son  balcon 

peur  «pister  è  chaque  exécution ,  et  pérorait  la  foule  peu- 

tfamt  qnele  bourtiMia  faisait  sou  office.  Liyré  aux  plaisirs  de 

il  taÛe ,  M  ehercbàit  daas  les  inspirations  de  Tifreise  des 

rritÉemens  pour  la  torture  [  Il  suspendait  l'exécution  afin 

^les  cMdamnês  pussent  annoncer  aux  efifers  utke  non- 

t^  tictoire  de  la  république.  Il  injuriait  les  femmes  mi 

liuiiatién  décent,  et  s'emportait  jusqu'i  les  frapper.Osaienl^ 

.ett»  se  plaindre?  le  proconsul  ordonnait  leub  arrestation 

et  teur  faisait  trancher  la  tête  comine  ayant  manqué  de 

tcspéét  auâL  représentans  du  peuple.  Le  comité  de  aalul 

pibH»  ne  pèutaK  ighorer  tous  ces  crimes.  Aveiti  par  les 

êris  de  t'bidigttatiwi  publique,  il  monda  Lebdn  pour  lai 

«Aresmr  quelques  n^rimandes  ^  mais  craignant  dé  paraître 

faible  ou  réacteur  s'il  donnait  satisfaction  aux  atHsusatenrs. 

du  omipaMe ,  il  le  renlroya  à  son  poste.  Néanmoins,  coihmc 

(«s  pkiaies  de  Qyffroy  araient  excité  l'attention  de  l'as- 

ft^Mée ,  Batfère ,  toujours  prêt  à  fouler  aux  pieds  toute 

pudeur,  comme. à  colorer  tous  les  excès,  ^ue  pourtant ii 

ti*a^roufatt  pas  au  fbnd  du  coBur  et  que  jamais  i4  n'an- 

uit  eMUnis  hsi-mêihe,  fil  un  rapport  sur  la  conduite 

dA  teprésefttasit  inculpé,  a  Les  tmAih  de  Joseph  Lebon , 

dlMl)  som  ^urs^  le  résullat  cH  profite  à  la  république. 

BM/bit?fet  ni»  jmn  acerbes  otit  été  employées  \  mais  4e5 

16. 
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iormes  outdétrnit  les  piégé»  de  raristocratièw*.  Xa  U^ 
bcrté  est  un^  vierge  dont  il  est  coupable  de  soulei^r  le 
çoile  !  • . . 

Le  comité  toat  entier  voulait  la  terreur  et  ses  consé- 
quences*, Bitiaud  et  Coltot  d'Herbois ,  pour  la  continuer 
jusqu'au  temps,  encore  éloigné,  suivant  eux,  où  elle  aurait 
terrassé  tous  les  ennemis  du  gouvernement  -,  Robespierre 
la  voulait  aussi ,  mais  pour  la  faire  cesser  aussitôt  qu-il  au- 
rait anéanti  les  chefs  de  parti  qu'il  regardait  comme  des 
corrupteurs ,  dont  quelques  uns  pourraient  devenir  des 
traîtres;  car  les  hommes  avides  de  jouissances  ne  peu- 
vent supporter  long-temps  Taustérité  républicaine  ,  et  ont 
du  penchant  à  se  rejeter  dans  la  monarchie  cooinie  dans 
un  port  de  sûreté.  Goulhon ,  mais  isurtout  Saint-Just,  par- 
tageaient, sur  ce  sujet,  toutes  les  idées  de  Robespierre  : 
celui-ci,  enivré  par  son  immense  influence,  se  flattait 
qu'arbitre  de  la  Conyention,  et  soutenu  du  peuple,  il  pour- 
rait, après  un  petit  nombre  de  sacrifices  offerts  à  la  néces- 
sité, commencer  à  établir  le  règne  de  lois  fortes  et  appro- 
priées aux  besoins  d'un  grand  peuple  qu'elles  tendraient 
sans  cesse  à  régénérer.  Voilà ,  suivant  nous,  et  d'après 
un  exanien  attentif,  le  secret  de  la  loi  du  iI2  fNrairial,  qui 
semblait  si  peu  d'accord  avec  la  fête  de  l'Ëtre-SuprèBoie. 
Cette  loi  de  circonstance  était  un  instrument  que  le  dic- 
tateur de  l'opinion  voulait  briser  après  s'en  être  servi 
comme  de  la  foudre. 

Mais ,  pour  conduire  à  sa  maturité  rexéeutîcm  d'un  pa- 
reil dessein ,  il  ne  fallait  pas  cesser  d'être  au  siège  du  gou- 
vernement ,  de  participer  à  ses  actes ,  surtout  de  pouvoir 
regarder  en  face  ses  adversaires  et  surprendre  dans  leur 
attitude,  dans  leurs  paroles,  dans  leurs  regards,  le  se- 
cret de  la  conspiration  cachée  au  fond  de  leurs  cœurs,  et 
trop  ardente  toutefois  pour  ne  pas  se  trahir.  Robespierre, 
d'ailleurs,  avait  été  averti  par  des  scènes  de  colère  et  par 
des  menaces  dont  il  devait  sentir  la  portée  dans  un  ctrac- 
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tère  coflune  celai  de  Billand-Var  ennes  ;  tout  lui  ordoiuiait 
de  rester  à  son  poste  ;  en  le  quittant  y  il  laissait  le  champ 
libre  à  Billaud  et  à  GoUot  dUerbois  qui  ^  en  exagérant 
arec  malveillance  les  défauts,  1  orgueil ,  les  projets  et 
rambîtion  de  leur  ennemi ,  rallièrent  &  leur  causé  Robert 
Lindety  Prieur  de  la  Côte- d'Or,  etCamot,  hommes  de 
spédaiité,  de  travail  et  d'application,  qui,  concentrés 
dans  la  conduite  de  Tadministration ,  ne  rendaient  pas 
assez  de  justice  à  un  coUëgae  dont  les  services  étaient 
immenses.  Car  enfin,  sans  le  secours  de  la  tribune ,  quelle 
aomitété  la  force  du  gouvern^OMnt  ?  Quels  succès  au- 
raient obtenus  les  lois  les  plus  fortes  et  les  mesures  les  . 
plus  sages  y  si  des  tribuns  tels  que  Danton  et  Robespierre 
n'eussent  pas,  en  quelque  sorte,  commandé  Tobéissance  et 
le  dévouement  à  tous  les  citoyens  ?  Quelle  autre  puissance 
que  celle  de  la  parole  aurait  pu  remuer  le  peuple  fran- 
çais tout  entier  et  gouverner  eette  invincible  force?  On  ne 
voit  partout  que  des  déclamations  contre  les  orateurs  de 
Tépoque  ^  cependant ,  on  leur  doit  le  salut  de  la  France* 
Mous  touchons  an  drame  de  thermidor  \  mais  avant  de 
le  retracer,  il  faut  retourner  à  notre  armée  de  Touest. 

La  grande  guerre  terminée  à  Savenay  nou  s  a  per- 
mis de  détourner  un  instant  nos  regards  de  cet  afiùreux . 
champ  de  bataille  de  la  Vendée  :  voyons  ce  que  les  choses 
sont  devenues.  Après  sa  retraite  miraculeuse  de  Tile  de 
Bouin,  Gbarette,  toujours  plein  de  ressources,  s  étant 
réuni  à  Joly,  enleva  le  camp  des  Quatre-Chemins  et  se 
dirigea  sur  le  haut  Poitou  pour  se  recruter  des  débris  de 
Tannée  vendéenne  qui  avait  repassé  la  Loire.  Mais,  pour- 
suiyiparlesr^ublicains,  et  devenu  odieux  par  sa  cruauté,  ^ 
Charette  fut  battu  à  Bonpère  ;  il  s'enfuit  à  Pouzange,  puis 
iMaulevrier,  et  bientôt  il  sévit  contraint  de  s  enfoncer 
dai|s  le  Marais.  Le]yendéen  parvint  à  s'emparer  de  Ma- 
cheooul  9  d'où  il  fut  chassé  par  le  général  Garpentier , 
^«Mlis .  qu'Haxo  s'emparait  de]J  Tile  de  Noirmo^tiers^  k  la 


favoBf  dW«  eeoadriUe  qni  protégea  le  dttarqmittti  ihi 
sa  peike  ëivkioa  d'ëlUe.  Les  rojFàliat^ii'it^ieiit  pas  «tétero 
minés  i  nous  oppof er  om  réHstanee  très  sârieuse  ^  Ss  se 
rendiveDl  prisonpieis  i  U  première  seranuAicm.  Cwt  le 
qne  les  répoblicaiiis  trosTèFeat  le  géaéfal  dïlèké»  oriUs 
d'hoBoraUes  blessures.  Iks  ordres  sans  pitié  fe  fireai 
ceodamMs  à  mort  par  mie  çonmittioa  mikitaire.  Û»ap*> 
porta  oel  auciea  chef  neadéen  dans  un  Ikateoil  sur  U  Iwi 
de  FexécuttûB ,  où  il  re^  la  morl  aneo  le  même  saaf^ 
fraid  qu'il  avait  mis  dans  ses  repenses  aiuL  eomoûssaiMs 
de  la  omiTentÎMi.  Sa  femme ,  qm  anrail  pu  se  saawer^  ne 
le  TOttkil  pas ,  et  partagea  le  sort  de  son  mari.  IVËttie 
n'avait  que  quaranterdeni  ans.  Bonrbeéte  n^'a  vaftrasé 
vingt  feis  Pattitttde,  la  fierté,  les  paroles  de  ce  général 
distingné,  ponr  lequel  il  censervait  onakaute  estime. 

Thurre^u ,  voulant  faire  cesser  un  éli^t  de  elioses  qui 
n^était  plus  une  guerre ,  mais  plutôt  une  Inlla  affireoss 
oè  les  v^nqueurs  se  montraient  sans  entra^lea  iioof  1m 
vainoBS,  organisa  les  colonnes  inferimles  q«i  dev^isat 
enlever  partout  les  bestianx ,  les  fiaorrages ,  et  désarmer 
les  communes.  Avec  ces  mesures,  le  généra  parvint  h 
relbiiler  tous  les  partis  vendéens  entre  la  Loire  et  C^ioUet  -, 
G^Mftit  li  qo  il  devait  les  éerasea  dans  mie  darnièFe  aelîoa. 
Mats,  au  moment  d'exécuter  ee  dessein,  il  coaaottt  k 
fiittte  d'envoyer  cinq  mille  hommes  cofUre  Chaiette ,  et 
laissa  ainsi  à  &to£Bei  le  temps  de  rallier  ses  farces.  Cha^ 
rette ,  attônt  à  Pont-James  par  Duqnesnoy,  peadit  cinq 
à  six  cents  hommes  ]  mais  qu^était  ee  soeoès  partiel  an» 
près  du  eoup  déoisif  que  Ton  poovajt  portes  à  la  eaose 
vondéenne?  Uq  événement  plus  âcheux  que  le  r^ven 
de  Charelte,  vint  frapper  le  parti  des  royalistes;  ib  per* 
dirent  La  Rochefacquelcio ,  leur  dernière  espéraaee. 
Plusieurs  fois  ce  jeune  Ve^déen  avait  échappé  aux  eo* 
tonnes  de  Thurreau,  et  il  avait  même  obtcnu^,  auprès  de 
NeaaiHé  un  avantage  assez  eonsidéfti^  emporté  par  tes 
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siKK^  jT  ^  poursaiTait^  avec  la  fougue  de  h  jeunesse,  lea 

colapn^fi  r^ubUcaiaes ,  lorsqu'il  fut  tué  par  un  grenadier 

qui ,  adossé  à  ua  bnissun ,  se  défendait  comme  un  lion 

coutr^  dps  cavaliers  qui  l'entouraient  .La  Rochejacqueleio, 

malgré  ^es  officiers,  s'élança^  par  une  véritable  inspiratiom 

de  rbèFOÎswe,  pour  forcer  ce  brave  à  cesser  une  résistance 

iu  utile*,  le  grenadier  tenait  alors  enjoué  un  cavalier  qui 

le  serrait  de  trop  près  -,  mais  y  quand  il  entendit  nommer 

le  gépépalisisme,  il  détourna  son  arme  et  tua  La  Rochejac* 

qoeleia  ^  bientôt  le  soldat  tomba  percé  de  mille  coups  ^ 

cosQspie  il  l'avait  prévu.  Les  Vendéens  <»«usèrent  une  Cosse 

et  les  y  placèrent  tous  tçs  deux.  Yoîci  comment  Napoléon 

a  jugé  cette  action,  «  Les  chefs  blâmèrent  la  conduite  de9 

paysans  qui  avaient  rendu  une  égale  justice  à  deux  braves. 

L'orgueil  des  ofiRciers  pouvait-il  balancer  l'oubli  que  les 

soldats  vendéens  venaient  de  iaire  de  leur  haine  pour  les 

ble4xs,  en-  confondant  dans  la  même  tombe  le  chef  qu'ils 

avaient  le  plus  aimé  et  Tennemi  qui  venait  de  le  leur  en-* 

lever  ?  La  Rochejacquelein  n'avait  que  vingt^un  ans  :  qui 

sait  ee  qu'il  fût  devenu?  » 

Les  soldats  de  LaRochejacqttel(»n  se  réunirent  à  Stofflel 
qui,  avec  quatre  mille  hommes  y  se  porta  sur  GhoUet. 
Yaioement  le  général  Moulins  essaya  de  résister  à  leurs 
furieuses  attaques,  Une  put  défendre  le  poste  qui  lui  était 
Goufiéy  et  se  brûla  la  cervelle  de  désespoir.  Stofflet  voulut 
tenter  de  surprendre  Beaupréau  dans  sa  retraite  -,  il  échoua 
et  vit  bientôt  son  armée  diminuer  par  l'abandon  de  Mari- 
guy  et  des  Vendéens  qui  s'étaient  attachés  à  la  fortune  de 
ce  chef,  Marigny  forma ,  dans  l'arrondissement  de  Bres- 
suire^  un  corps  dlnsurgés  avec  lesquels  il  attaqua  le  châ-p 
teaudeClisson,  d'oii  il  parvint  à  déposter  les  républicains; 
encouragé  par  cet  avantage  qui  avait  rallié  à  sa  cause 
tous  les  mécontens  des  corps  de  Sapinaud,  de  Charette,  de 
StoCBelj  Marigny  assaillit  Mortagne,  et  força  Tarmée  ré- 
VQluttousair»  à  abandonner  cette  posUien  oik  les  Vos- 
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déens  troutèrent  des  magasins  bien  pourvus.  Thurreaa 
se  relira  à  Gbolicty  laissant  la  division  Cordellier  avec 
Tordre  d'observer  Charette  -,  et ,  pour  un  moment ,  on 
put  croire  que  la  guerre  civile  allait  se  rallumer  tout  en- 
tière. Alors  la  lutte  prit  un  aspect  plus  sauvage;  les  Bleus 
promenèrent  partout  l'incendie ,  fusillèrent  les  prison- 
niers, conduite  trop  bien  imitée  par  les  royalistes  qui 
avaient  déjà  donné  bien  des  preuves  de  cruauté  dans  le 
cours  de  la  guerre.  Charette,  harcelé  avec  une  ténacité 
incroyable  par  Haxo,  cherchait  une  position  favorable 
pour  fair#  volte-face  et  tenter  la  fortune.  Dans  les  envi- 
rons de  Yanonceau,  il  écrasa  lavant- garde  républicaine, 
trop  éloignée  du  corps  de  bataille  qui,  à  son  tour,  fut  cul- 
buté. £n  vain,  Haxo  voulut  rallier  ses  soldats,  ils  ne  put 
en  venir  à  bout.  Blessé  une  première  fois ,  il  s'appuya 
contre  un  arbre ,  et,  refusant  de  se  rendre ,v  il  tua  ceux  qui 
osaient  s'approcher  -,  alors  un  Vendéen  lui  travena  la  poi- 
trine d'une  balle.  Haxo,  eu  mourant ,  emporta  l'amour  de 
ses  soldats  et  l'estime  de  ses  ennemis. 

Devenu  célèbre  par  cette  victoire  qui  semblait  une  sorte 
de  représailles  et  de  compensation  de  la  mort  de  La  Rochc- 

acquelein,  Charette  put  espérer  de  devenir  généralissime-, 
il  souhaitait  cet  honneur,  et,  pour  l'obtenir,  il  se  ren- 
dit au  camp  de  Jallais,  afin  de  conférer  avec  les  chefs 
vendéeus.   A  cette  époque ,   Charente  était  conduit  par 

c  trop  célèbre  Bernier,  curé  de  Saint-Laud,  homme 
sans  cœur ,  sans  conscience ,  mais  intrigant  habile ,  et 
environné  d'une  confiance  que  beaucoup  de  finesse  et  de 
ressources  dans  l'esprit  lui  avaient  acquise.Charetteexposa 
son  plan  de  campagne  à  ses  frères  d'armes,  mais  Bernier, 
qui  proposait  d  attaquer  les  républicains  avec  toutes  les 
forces  réunies,  et  de  les  rejeter  sur  l'autre  rive  de  la  Loire, 
fit  prévaloir  son  opinion.  Marigny  devenu  généralissime, 
était  l'objet  de  la  haine  et  de  la  jalousie  de  Charette  et  de 
StofDety  Animés  d'une  prévoyance  que  l'événement  ne 
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tarda  point  à  justifier,  ils  obtinrent  da  conseil  supérieur 
un  décret  portant  que  tout  chef  qui  s'écarterait  des  dispo- 
sitions convenues  pour  Texécution  du  plan  de  campagne , 
serait  déclaré  traître ,  et  puni  comme  tel«  Ce  fut  Farrêi 
de    mort  de  Marigny.  Les  troupes  de  ce  chef  yen- 
déen,  n'ayant  pas  été  comprises  dans  une  distribution  de. 
vivres,  se  débandèrent^  Marigny  fut  accusé  de  tratuaon 
par  Gharette  devant  un  conseil  de  guerre  que  préskiait- 
Stofflet-,  il  fut  condamné.  Stofflet  eut  l'infamie  de  secfaarr 
ger  de  Texécution.  Il  investit  le  ch&teau  de  ce  brave  gen- 
tilhomme, larracha  de  son  lit  malgré  ses  protestations, 
le  traîna  dans  un  champ  et  le  fit  fusiller.  Grice  à  Dieu , 
Tarmée  républicaine  ne  vit  jamais  un  pareil  exemple 
de  barbarie  et  de  lâcheté  dans  un  soldat. 

Après  ce  crime ,  une  haine  ardente  ne  tarda  pas  éclater 
entre  les  deux  meurtriers ,  Gharette  et  Stofflet.  La  Vendée 
fut  de  nouveau  divisée  par  les  chefs  royalistes  en  trois  ar* 
rondissemens.  Gharette  commanda  le  littoral  depuis  Bourg» 
neuf  jusqu'au  Pertuis-Breton  *,  Sapineau  dut  garder  le 
pays  de  Retz  *,  Stofflet  resta  maître  des  bords  de  la  Loire> 
où  il  exerça  une  dictature  qui  pesait  fortement  sur  les 
nobles  de  cette  contrée ,  pour  lesquels  il  avait  toute  la 
haine  d'un  plébéien  et  même  d'un  révolutionnaire ,  car  il 
Tétait  sans  le  savoir,  et  défendait  dans  sa  personne  les 
droits  de  l'égalité  contre  les  privilèges  d'autrefois.  Tandis 
que  ces  trois  chefs  donnaient  un  nouvel  essor  à  Tinsurrec^ 
tion  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire ,  les  chouans ,  sous 
les  comtes  de  Puisaye,  de  Scépeaux,  de  Bourmont,  et  de 
Georges  Gadoudal,  faisaient  chaque  jour  de  nouveaux 
progrès  sur  la  droite  du  fleuve ,  attaquaient  les  convois  et 
battaient  les  détachemens  républicains  dans  le  pays  com- 
pris entre  Brest  et  Gherbojnrg.  Puisaye ,  chassé  par  Gan- 
claux  qui  avait  mis  à  sa  poursuite  le  général  Beaufort, 
fut  souvent  sur  le  point  d'être  entièrement  battu  ;  mais 
telles  étaient  les  ressources  de  cet  esprit  actif  et  coura- 


g«»ttx ,  q«Hl  00»  f  0  préMBler  devant  Rennes ,  ioni  il  fidtttt 
s'iwipârer.  Ainsi  «ne  autre  guerre  dTile  tourmentait  la  ré- 
publique sans^ofifrif  toutefois  ie  caractère  dangereax  «le  la 
prennire.  Sauf  sud  ceseolpointde  Tintérieur,  laGauven* 
tion  Iriampliaît  pai^out  ^  mais  la  réTolte  contre  ses  volon* 
téi  danût  eneore  dans  la  patrie  de  Napolépn  ,  où  PaoK , 
bifiiteineni  déclaré  contre  la  révolution ,  avait  battu  ses 
partisan»  daqs  toutes  les  rencontrée.  Par  suite  des  snccès 
deFaoti,  les  commissaires  de  la  Convention  étaient  ren- 
fermés dans  la  oft[Mtale  do  l'île,  que  Tun  d'eux,  Lacoaibe- 
Safnl*Miebel ^  ancien  officier  d'artillerie,  brave  et  aetif, 
a^t  fortifiée  avec  beaucoup  de  soin  et  d'intelligenee. 

i^H,  ehef  d'an  parti  nombreux,  maître  absoki  de 
l'Ile ,  n  avait  pas  lardé  à  voir  son  autorité  méprisée  par 
quelques  nmîs  de  la  France  et  des  principes  révolution- 
naires. Craignant  que  Lacombe-Saint-Micbel  ne  pro£tât 
de  ces  divisions ,  le  cbef  corse  appela  les  cinq  mille  bom- 
mes  de  débarquement  que  l'amiral  Hood  avait  emmenés 
de  Toulon.  Calvi  et  Bastia  furent  aussitôt  sompuéa  de  se 
rendre.  Le  général  républicain  répondit  qu'il  était  prêt  à 
recevoir  la  flotte  ennemie  i^vec  des  boulets  ronges.  Une 
ft'égate  anglaise  qui  voulut  venir  s'embosser  Ait  criblée  de 
boulets ,  prit  feu ,  et  brûla  en  entier,  malgré  le  secours 
du  reste  de  la  flotte  conslernée.  Enin,  après  un  siège 
poussé  avec  vigueur^  et  les  horribles  souffrances  de  la  fa- 
mine, Bastia,  à  moitié  réduite  en  cendres,  capitula  et  se 
rendit  aux  Anglais  le  SîO  juillet. 

La  perte  de  la  Corse  n'était  un  malbeur  important  pour 
nous  qtte  parce  que  cette  île  offrait  au  gouvernement  an- 
glais un  foyer,  d'où  il  espérait  jeter  de  nouveaux  brandons 
de  guerre  civile  dans  les  départemens  dn  midi.  Pitt  n'iguo- 
rsdt  pas  que  ces  départemens ,  relevant  de  nouveau  Péten-> 
dard  contre  la  Conveution  ,  seraient  écrasés;  qu'importe? 
ftiîre^dû  mal  k  la  France  était  toujours  un  succès  pour  sa 
politique  et  «n  plaisir  pour  sa  haine.  Malgré  tant  de  preuves 


insurgés  de  Lyon,  la  prise  de  Toulon  et  TafFreuse  conànibif 
d^  Vmk}»i  J»gA,  Ià  fln  40  ^»(^'  to^ jr^rolteà* d#  Tialë- 
nm»,  ii^«^  èifi(Hir«K^  (M  lM(WNii4»ft  9110  Vélivaing^r  oo^  ; 
r«il  pu  aJMiaei  âiiQQr»«  i^  ws  «0  rédgm^^t  au  piriseiil, 
cO'  «ItoKbirt  à^  miH>mi9M0^  \lkm.  £»wtaUe»  ^  les  airtiff 
sa  raWaiei^t à  ïuàQvilé'  qui »TaU  viÔBeu.  BfaiUetfâi,  sf  le» 
hoauie&  lu  «lidif ,  éo wnt)  bk  ioUe  des  é¥étteiMtt8  le.  ptMK 
yava  y  pMsè4»oi  la  f»«(^  «se  rurinca  avvo  iasquaUês  01^ 
se  koee  cbns  une  diof  ilie  «t  oitaia  ddaa  une  ÛKurveoltoD  ^ 
ik  b'o&I  veçi»  ée  b  Baluto  dî  la  pn^eôoa  /!■»  la  fii^roMlé^ 
ni  b  <x)mtanoa  «pvaiâtfa  qiM  dcaiâiidd  mne/lnltû  qui  A>ili' 
ôti«  loBffue  et  torriUa  D'aii^cuTa.qu'auiiaièat-iis  po  taitm 
daas  un  raameikt  où  |a  ÛQaveiilio&  lriéiB|phak'4bas  4fiiité«<> 
rieur  comme  sur  nos  frontières?  .  i; 

An  mo^y  pow  avons  ysa  Fich^u  MsiÉre  é¥pres; 
afivès  av4)i^  mis  celle  place  en  éiatebd^wae^  tt  maicka^ 
le  M  [fuis  (4  messidor),  sur  la  lllaBdeL  L*iiikatioii  ée.  ca 
général  ^lall  d'obliquer  k  droke  poor  paaser  TE^oa»!  à 
Âttd€Baepde^»  aftn  é'isotev  Gtairfàyl  du  corps  d'York >  el  de' 
^  se  lier  i  rarmée  de  SamlveTet- Menas*  Attaqué  è  |>cyBse» 
datifajt  ht  baita  pè  pca^siûvi  josiquo  sans  fea  skars  da 
Gand  par  ks  pépablieains,  qat  sNwparèveal  de  dia  ^èoea 
de  eaaeiii 

Paraii  les  prisonniers  fisiila  éaiss  eetle  afiiatffe  se  troa* 
vaieat  keaaqûop^'d'Hanovnens.  Un  4élaekea»eat  les  ooa^ 
dnisità  Wiekbeeke.  «  MQoQiea!  ^tunoiSiCiierd'étaè'ma»-' 
jaa  en  voyant  les  eaptîfe ,  îl  ea^isio  une  k^i  afifeeasc  ceatva 
OBX.  -T-Nous  V^  savafifi  ^  éil  le  s^r^eaft  qui  eeaMmaMhit  r^s** 
eaoorle ,  mais  la  Convention  na  pfis.  prétendu  qae  des  sot- 
date  foan$ak  fissent  la  wélisr  dû  Itunrreaox...  Au-,  reste , 
^éice  JMA  |p«aicainiers,  en^es-bs  aux*  iej[)réseîilans  du 
panpiev^sieètohfii  sQak ^^aanvagès^ qi^itaks tuaa^- 
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ce  n'est  plas  notre  affaire.  )>  Clairfayt  trouva  a  Gand 
un  renfort  de  cinq  mille  soldats  anglais  on  hanoyrkns  y 
arrivés  la  veille  de  Bruges ,  sous  les  ordres  de  loid  de 
Moira. 

Le  24  juin  (6  messidor),  trois  divisions  françaises  se 
portèrent  contre  les  ennemis.  Mais  cette  attaque  ne  réussit 
pas  ]  alors  on  reprit  le  plan  de  Pichegru  que  nous  avons 
exposé  plus  haut.  En  conséquence,  le  7  juillet,  ce  général, 
obliquant  à  droite  ,  vint  camper  à  Gruyshautem,  le  9  ,  à 
Haïsse  ]  il  allait  franchir  l'Escaut,  dans  la  nuit  du  10^  lors- 
qu'il reçut  un  ordre  du  comité  de  satut  public,  qui  lui  près* 
crivait  de  s'emparer  d'Ostende.  Le  1 1  juillet  (15  messidor)^ 
Ostende ,  abandonné  par  les  troupes  anglaises ,  ouvrit  ses 
portes.  Nous  trouvâmes  dans  la  place  des  munitions  consi- 
dérables, et,  dans  le  port,  plusieurs  bâtimens  que  l'on 
parvint  A  sauver  de  Tincendie  allumé  par  les  Anglais  avant 
leur  embarquement. 

Ce  mouvement  de  Pichegru  ne  changea  point  la  posi- 
tion respective  des  deux  armées.  Clairfayt  était  toujours 
à  Gand ,  York  à  Renaix ,  le  prince  d'Orange  à  Mons , 
Goboarg  à  Mont-Saint-Jean ,  Beaolieu  et  Quasdanowîch 
toujours  à  Sombref  et  à  Gembloux,  où  nous  les  avons 
laissés  après  la  victoire  de  Fleuras.  Les  généraux  alliés 
comprirent  enfin  qu'ils  étaient  perdus ,  s'ib  restaient  dans 
des  positions  aussi  éloignées,  et  ils  résolurent  de  se 
réunir  pour  couvrir  Bruxelles.  Mais,  pendant  qu'ils  cher-, 
chaient  à  opérer  cette  manœuvre  et  qu'ils  hésitaient  sur 
le  choix  des  moyens,  Jourdan  mettait  ses  troupes  en  mou* 
yement  pour  profiter  de  ses  succès.  Lefebvre  battit  Da- 
widowich  à  Bracquignies  ^  Scherer  et  Montaigu  enlevèrent 
les  retranchemens  du  mont  Palissel,  tandis  que  le  général 
Favreau  se  présentait  déjà  sous  les  murs  de  Mons,  où  les 
divisions  Rléber  et  Lefebvre  vinrent  se  réunir  à  Scherer 
et  à  Montaigu*  Le  Prince  d'Orange  se  retira  sur  Soignies^ 
et  de  là  sur  Hal.  Le  même  jour,  Morbt  chassait  Ten^ 


wénaà  de  Senëffe^  Marceau  battait  aussi  les  alliés  i  Gem- 
blcMix,  et  Ghampionnet  se  portait  entre  Marbaix  et  Ge-> 
nappe.  Ainsi  repousses^  les  alliés  évaqoërentSaiiit^Amaiid , 
Marchiennes,  Gâteau  *  Gambresis ,  et  abandonnèrent  à 
elles-mêmes  les  places  de  Gondé,  de  Valenciennes,  du 
Quesnoy  et  de  Landrecies.  lofais  si  la  gauche  de  Jourdan 
remportait  de  si  notables  avantages ,  la  droite  n'arait  pas 
ea  d'abord  la  même  fortune.  Mayer,  Hatrj  et  Dubois 
avaient  été  repoussés  par  Beautieu  et  Quasdanowick. 
Bientôt,  revenant  à  la  charge,  Hatry  et  Meyer  enlevèrent 
les  hauteurs  de  Sombref  qui  couvraient  la  ville  de  Mi<- 
▼elles.  Les  Autrichiens  furent  poursuivis  avec  acharna 
ment  jusque  dans  cette  ville.  Cette  affaire  leur  coûta 
beaucoup  de  monde  ;  le  prince  de  Hesse-Philipstadt  resta 
parmi  les  morts. 

Pendant  que  Jourdan  ne  laissait  aucune  trêve  aux  co* 
lonnes  des  ennemis  ,  Tannée  du  Nord  avait  quitté  Bruges 
et  Ostende  pour  occuper  Gand ,  où  elle  entra ,  ainsi  qu'à 
Toornay,  le  D  juillet  (21  messidor).  Nos  troupes  cam- 
paient derrière  Alost ,  et ,  le  même  jour,  les  avant-gardes 
républicaines  pénétraient  dans  Bruxelles,  que  lennemi 
se  hâta  d'évaqner. 

Le  11  juillet  (25  messidor),  Tarmée  du  Nord  campa  à 
Wilvorden ,  à  In  gauche  de  Bruxelles.  Jourdan  assit  son 
camp  à  Nivellea>  et  ainsi  nos  deux  armées  se  trouvèrent 
réunies  :  la  gauche  à  Wilrorden ,  le  centre  i  Bruxelles  et 
la  droite  à  Namur. 

Menacés  par  des  forces  si  considérables ,  les  généraux 
ennemis  ne  songèrent  pas  à  se  concentrer  -,  chacun  vonhiit, 
au  contraire,  protéger  tel  ou  tel  point  qu'il  croyait  me- 
nacé par  nous  et  qu'il  lui  importait  plus  de  défendre.  Le 
duc  d'York  et  le  prince  d'Orange  prétendaient  garder 
les  frontières  de  la  Hollande ,  tandis  que  Gc^urg  et  les 
Autrichiens  désiraient  se  rapprocher  du  Rhin ,  s'établir  vers 
Golo^tte  et  Goblentz ,  et  se  mettre  en  communieatioQ  avec 
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Jft  Slsa^^llMnaga^i  Les  Fi«li«att  Bé  ^rotlireBt  tfok 
U^toBot des SMim é» letwaiversaire».  Gep«Étdtet Slébér 
dnporto  hm^mki,  v^ïkàmttkbai  défendu  pek*  âeâ  troopos 
AtotiédttNialift'  Il>e  9on  cùtëy  Pkittgni  laisàit  fraiidiir  à  idte 
{Mirtie  4e .  Iras  Iraupes  te  etnàl  de  Lottvaki  ei  s'tefaÉkit 

Eâ  apprenant  la  yietoife  ^  FlMuna  ^  la  daiitBstba  ^ 

ttadaporlée  de  j^e  ^  el  toulawl  jessAyer^  même  iMc  «sa  sa- 

jriMia»  I  l^âei  de  la  terreur  ftnprimêe en  Franée ^  eitfMtei 

«mît  ai  poifflaniftieat  tierti  à  la  ddfeale  du  pajs ,  aItU  d#- 

4Éiié  9  k  4  jaillfet  ^  aur  le  rapf^èrt  Ua  Gaf hot  ^  il  ^e  lëa 

^■atre  graaidas  places  Fraitgafaes ,  YjâkàoieKÉaeÊ^  Cffàié, 

LèndrecKS  y  i»  Quesâoy,  se^àieoi  aomniéaa  de  ae  reinbuft 

discrâiiM)  tel  t)«e,  dans  le  cas  derefol^^  après  uaditai  dé 

viDgt*  quatre  heures  ^  les  garnisons  ennemies  seraient  pa9- 

aéesntt  61  de  l'épéei  »  Le  «ége  de  Landredes  Aii  hèaiAu  le 

^premier ,  i|«oi«[u'il  parût  pliis  naturel  d'atÉa^ueir  d'abood 

YaleBciennes.  InTesit  par  tfaeiiiues  trmq^es  >   Lkndi^ 

lias ,  sommé  par  Jao<d>  dWYcir  ses  porté!  ^  refusa  d&  ie 

rendre  *9  il  fallut  emjdoyer  la  farce.  Fèrrandriufdt^  en 

.  œnséqaenee ,  quinze  mille  fadmmes  et  un  asset  frand 

nombre  d^artilleurs.  La  tranchée  fut  ouTerte  dans  là  nntt 

du  iO  au  ad  li  juillet.  Fetrayine  pdblia  pas  ledéerètde 

la  GM^entkm  >  et  pdtisn  tinABftàt  kss  tiairaift  du  iiégé  ] 

de  lenr  oèté>  les  i^rdes  »«lienauk  SiscMrarent.  4tei^  inns 

ees  ifaoyeni  rénâÎB ,  un  proimpt  sucofes  éemble  attendra  le 

général  républicain ,  lorsque ,  épuisé  de  iMJ^ifè ,  ft  ^msAe 

malade  et  se  ?it  remplaeé  par  8chérer«  Paidanl  la  nuK 

du  M  an  id^  nos  iMtteries  ?omistent  le  fer^  llftolîlliKe 

et  la  mort  sur  Landredsl^.  Âlers  ^  te  tbef  franfidi  4êii 

sbmmear  la  plAce,  et  lui  nutiGe  le  déerèt  île  laCIbiiMi- 

llm  L*Atitri€li«e»  veut  deaninder  du  tieiÉips  et  âee  t^iÊL- 

diUena  i,  on  lai  accorde  une  te«re.  Épourantée  paf' oeite 

léf  iri#é  y  la  garuilon  outre  ses  pertes  te  46^  Mesfti- 

/dat^  et  subit  la  loi  dn  miilqileuri  Là*  plante  wMéniit 


MISWfMT;  MU 

qaatr&^DIptB  boodies  à  Cea  et  des  fPrrin^WwMltmmît  col^ 

Joarian ,  areo  Taile  droite  de  eon  arné^  ^  m  pràieDteiti 
le  même  jour  (W  messidor),  deya^t  Nânur.  On  ae  peot 
comprendre  par  qneb  motib  les  Atitriehielis  abàndonAè* 
rent  une  place  bien  fortifiée  et  pourvue  d'abendaùtes  ttliir 
nitions. 

Le  lendemain  de  la  prise  d'Ostende ,  que  noue  avMI 
racontée  il  y  a  quelque  temps,  Moreau  résolirt  de.S'eM-^ 
parer  de  Niewport.  Le  18  juillet,  la  garnison ,  Tiremenl 
pressée  par  lei  trayaux  du  siège ,  et  tétaciie  par  des 
sonmations  menaçantes  capitula  ;  le  19,  les  répubtteiuns 
entrèrent  dans  la  plaœ.  Les  émigprés  qui  fusaient  partie 
de  la  garnison  furent  les  seuls  que  Moreau  liVra  aux  eon-* 
seits  de  guerte.  L'humanité  que  le  général  montra  à  Ter 
gard  des  antres  troupes  soldées  par  là  Grande-ftretagaa 
faillit  lui  coûter  la  tête  ]  il  fut  sauvé  par  les  comfliîssaircl^ 
conventionnels  Richard  et  Lacoste.  Moreau  méritait  df 
grandes  récompenses ,  car  si  la  garnison  n'avait  pas  déposé 
les  armes,  la  division  française ,  atteinte  d^i  de  itialadies 
qae  la  prévoyance  du  général  français  n'avait  pu  prévenir^ 
efit  peut-être  été  forcée  d'abandonner  le  siége% 

On  a  dit  que  Robespierre  ^  retiré  du  comité  ^  vDyttîl 
avec  douleur  le  succès  de  nos  soldats  ]  BOip  pouvoas  diflfi* 
cilemetit  le  croire.  Robespietre,  quoique  p^éveml  des 
dangers  de  riufluence  militaire ,  et  porté  à  la  sévérité  qui 
doit  contenir  les  généraux ,  dans  une  république  tattssatote) 
sentait  Timporlance  de  la  prospérité  de  nos  armes  :  il  en 
tirait  des  motifs  d  orgueil  pour  le  cotnité  de  salut  public  et 
pour  lui-même ,  et  attribuait  avec  raison  uae  partie  de 
notre  gloire  aux  inspirations  enflammées  des  orateurs,  ait 
nombre  desquels  il  se  trouvât  d'ailleurs  au  premier  rangj 
Robespierre,  même  daas  sa  position  isolée,  avait  besoin  dès 
triomphes  de  nos  soldats  ^  aucun  de  leurs  chefs  ne  letbii  iâ 
tête  contre  lui,  et  n'en  auk'ait  même  bsé  coiieevèir  1«  pbn^ 


9tt6  vÉvoumm  frauçaise. 

fée.  Dans  Fiiitérieiir,  il  se  flattait  de  l'emporter  sur  tons  ses 
rivaax  par  son  influence  sur  la  représentation  nationale  et 
plas  encore  avec  le  secours  des  Jacobins  et  de  la  Commune. 
En  effet,  les  membres  de  ce  club  et  la  Commune  n'ayaient-ib 
pas  décidé  la  yictoire  dans  les  luttes  de  parti  ?  le  comité  de 
saint  public  n'avait-il  pas  eu  besoin  d'eux  pour  achever  la 
défaite  de  Danton  ?  Ce  n'était  donc  pas  sans  raison  qoe 
Robespierre  9  maître  comme  il  l'était  de  la  [Commune, 
s'appliquait  à  exalter  sans  cesse  le  zèle  des  Jacobins  poar 
lui. 

Le  15  messidor,  il  leur  disait  :  «c  II  est  temps  que  la 
yérité  fasse  entendre  dans  cette  enceinte  des  accens  aussi 
mâles  et  aussi  libres  que  ceux  dont  cette  salle  a  retenti 
dans  tontes  les  circonstances  où  il  s'est  agi  de  sauver  la 
patrie!...  Irons-nous,  comme  des  conspirateurs,  cber- 
cher  dans  des  repairs  obscurs  les  moyens  de  nous  défen- 
dre contre  leurs  efforts  perGdes!...  Je  dénonce  ici  aux 
gens  de  bien  un  système  odieux  qui  tend  à  soustraire  Ta- 
ristocratie  à  la  justice  nationale  et  à  pecdre  la  patrie  en 
en  perdant  les  patriotes...  Aujourd'hui,  comme  de  tout 
temps ,  on  s'efforce  de  jeter  sur  les  défenseurs  de  la  répu- 
blique un  vernis  d'injustice  et  de  cruauté....  Le  barbare 
est  celui  qui  se  laisse  attendrir  par  l'aristocratie  et  qui 
est  impbcablo  pour  le  patriote. 

((  Il  s'est  formé  une  faction  d'intrigans  qui  emploie  les 
moyens  dont  se  servaient  les  Brissot ,  les  Danton ,  les  Hé- 
bert, les  Chabot ,  qui  attaque  les  membres  des  comités  eo 
particulier  pour  parvenir  à  briser  le  faisceau.  Autrefois, 
on  n'osait  pas  diriger  ses  coups  contre  la  justice  nationale, 
aujourd'hui ,  on  attaque  le  tribunal  révolutionnaire  !  On 
dit,  en  parlant  de  la  fille  Renault,  que  c'est  une  affaire 
d  amourette  et  que  j'ai  fait  guillotiner  son  amant  !  C'est 
ainsi  qu'on  absout  les  tyrans,  en  attaquant  un  patriote,  qui 
n'a  pour  lui  que  sa  vertu  et  son  courage  !  »  (Une  voix  ; 
Robespierre  j  tu  as  tous  les  Français  pour  toil  ) 
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fcLaTériié,  reprend  Maxiintlicn ,  est  mon  seal  asile' 
contre  le  crime  ^  je  ne  yeux  ni  partisans ,  ni  éloges.  • . 
Les  calomnies  les  plus  grossières  sont  répandues  contre  la 
réyolotion.  Que  direz-yous,  si  je  yous  apprends  que  ces 
atrocités  n'ont  pas  semblé  réyoltantes  à  des  hommes  re- 
yêtus  d'un  caractère  sacré  y  si  parmi  nos  collègues  eux- 
mêmes,  il  s'en  est  trouyé  qui  les  ont  colportés. 

«  Quand  les  circonstances  se  déyelopperont ,  je  m'ex- 
pliquerai plus  au  long. . .  Je  ferai  une  guerre  à  mort  aux 
tyrans  et  aux  conspirateurs  !  »  Ce  discours  fut  couyert 
d'applaudissemens.  Cependant  quelques  hommes,  au  mi- 
lieu du  club  y  semblaient  blâmer  l'engouement  général 
qu'ils  n'osaient  combattre,  et  conceyoir  des  alarmes  «ur 
le  prodigieux  ascendant  d'un  homme  qui  emportait  tout 
de  haute  lutte.  Robespierre ,  en  proâtant  de  cette  fayeùr^ 
sans  modestie  et  sans  prudence,  commettait  en  outre  une 
grande  faute ,  celle  de  menacer  toujours  au  lieu  de  frap- 
per. Quoiqu'il  n'eût  pas  l'intention  de  comprendre  beau- 
coup de  députés  dans  ce  qu'il  appelait  ses  grandes  mesures 
de  salut  public,  il  faisait  planer  la  terreur  sur  toutes  les 
têles,  et  rejetait  dans  les  bras  des  comités  les  députés  qui 
se  croyaient  désignés  pour  la  mort. 

Ces  divisions  intestines ,  quelles  que  yiolentes  qu'elles 
fussent ,  n'empêchaient  pas  les  comités  de  faire  des  rap- 
ports pleins  de  sagesse ,  relatifs  à  plusieurs  objets  d'une 
utilité  générale  ou  d'une  heureuse  influence  sur  l'opinion. 
Thibeaudeau ,  au  nom  du  comité  d'instruction  publi- 
que, rendait  compte  à  la  tribune  du  concours  ouyert  pour 
les  ouyrages  élémentaires  les  plus  propres  à  répandre 
les  bienfaits  de  Tinstroction  dans  toutes  les  classes  -,  la 
Convention  formait,  pour  l'examen  de  ces  ouvrages,  un 
jari  où  se  trouvaient  Lagrange,  Daubenlon,  Lebrun, 
Monge ,  Richard ,  Garât,  Thouin,  Prony,  Sieyès,  Halle, 
Corvisart,  Desorgues,  Yandermonde,  Buachc.  D'un  autre 
côté,  Coupé  de  TOisc,  interprète  du  comité  d  agriculture, 
V.  17 


s*eCforcait  de  ripandre  les  décKmvertes  des  arts  preptes  à 
enseigner  les  moyens  de  tirer  des  produits  de  la  terre  toas 
les  sacs  natritife  qu'ils  peaTent  contenir.  La  CoiiTenUoD 
r^ait  aussi  la  service  des  hOpitaux  par  de  sages  dispo* 
sUions» 

Dans  le  bat  de  soutenir  et  de  récompenser  le  courage  ê» 
nos  marins ,  en  perpétuant  le  soa?mir  d'un  grand  eiem- 
plOf  Barrëre^  au  nom  du  comiii  de  satnl  pnbKc,  faisait 
décider  par  la  Gonvenlion  qu'une  fofme  du  vaisseau  Is 
f^engeur  serait  suspendue  à  la  Toûte  dp  Panthéon,  et  qu'en 
élèverait  dans  ce  temple  une  colonne  sur  laquelle  sera^Mt 
inscrits  tous  les  noms  des  braves  de  l'équipage.  Après  un 
rapport  de  Yadier,  et  par  un  conseil  de  la  raison  qu'on 
ajQrait  dû  écouter  plus  tôt ,  les  représentans  rotèrent  un 
décret  qui  mettait  en  liberté  tous  les  laboureurs  arrêtés 
comme  suspects  dans  les  bourgs  et  communes  dont  la  pe-* 
pulation  ne  s'élevait  pas  à  plus  de  douze  cents  personnes. 
La  Convention  autorisa  aussi  ses  deux  grands  comités  à 
faire  sortir  de  prison  les  détenus  qui  auraient  été  traduits 
desrant  les  tribunaux  révolutionnaires,  antérieurement  à  la 
l^du  29  prairial. 


éUtîoQ  des  Jacobins. 


■■Il  '■  g 
-     -  -Y; 


^  Wf  1^<¥W  iM  ^>reiiif .  Off  «i  yu  ^M'eito  ^y  ait  mvmé 
^  spff  A^  jm^  fs^lffmm^  f!kxtgi^  4e  fw^  Je  recj^msiç* 
n«|pt  ^  lf^K#«  nfi^limiA  4e  jreA<eriQier  4ai^  no  «eiil  £| 
i^ï^iPf  AniiP  tovto3  /CisUe^  q^'m  .e^u»ipeii  atteaiîf  demt  laûh* 

qjl^K^lMVf,  f^kiiiSfii^^fAijm  k  ^'«Âften^blée  le  pb^^idopji^  pour 
cet  important  trayail.  Suivant  les  idées  de  la  conupÂssioii) 
le  994^7  fi^S^  ^'l^cçd^ait  41  fomi^cr^  serait  Jivisé  eii  irois 
^\iSP^fP  «'  X^jifpsfii^^  devrait  comprendre  \es  lois  sjiri'or- 
gpjfi^]^  4tf  gpi^TC^'l^.eiiyeirf  -,  U  deu jièœe ,  les  Lois  pco- 
P«S?  k  *W?  m^fmh  h  teoîsièajLe ,  les  iojls  jp/elfttijres  à  ses 

^ui^qm»  Jla  fe.rrew  £9.1  i loxdr/g  du  jour^  Paris ^  en  ap- 
pi)^^  \^  iric^jQÎces  f\\À  se  siiçc^édaicot  isaxis  cesse  ol  Ta- 
i^flNfifil^  ^h  Wf9i^^  ^àséiUê  y  îina^  io  c^âurer  cas 
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deux  évéDemens  par  des  repas  civiques.  Vers  le  milieu 
de  messidor,  toutes  les  rnes*étaient ,  à  de  certaines  heures, 
garnies  de  tables  chargées  de  mets  plus  ou  moins  somp- 
tueux y  suivant  la  fortune  et  la  position  des  convives.  Ces 
véritables  fêtes  de  la  fraternité  présentaient  le  plus  agréable 
des  spectacles  :  tous  les  cœurs  étaient  épanouis ,  tous  se 
livraient  à  des  épanchemens  qui  semblaient  annoncer  déjà 
la  réconciliation  générale.  On  s'alarma  de  cette  disposition 
des  esprits.  Barrère  trouva  moyen  de  jeter  de  la  défaveur 
sur  ces  innocentes  réunions ,  dans  lesquelles  les  riches  poa* 
valent  séduire  le  peuple  ou  le  rendre  jaloux  par  la  com- 
paraison de  leur  table  avec  la  sienne.  En  conséquence,  il 
proposa  de  renvoyer  au  tribunal  révolutionnaire  de  Topi- 
nion  le  décret  moral  qui  devait  prohiber  ces  repas  \  ils 
furent  au  moment  même  défendus  par  la  commune.  Ro- 
bespierre aussi  s'était  élevé  ouvertement  .contre  la  préten- 
due fraternité  de  ces  repas.  Il  est  facile  d'attribuer  son 
opinion  et  celle  du  comité  sur  cette  question  à  des  alarmes 
de  tyrans  qui  craignent  les  rapprochemens  des  cœurs  et  la 
liberté  des  communications  entre  les  citoyens;  mais  quand 
on  a  vécu  dans  une  révolution  y  quand  on  sait  que  les 
choses  y  prennent  tout  à  coup  un  aspect  inattendu  *,  que 
rétablissement  d'une  liberté  naissante  et  environnée  de 
périls  demande  une  surveillance  de  tous  les  momens  qui 
puisse  appliquer  sans  délai  le  remède  au  mal ,  on  ne  se 
livre  pas  légèrement  aux  déclamations  dont  les  histoires 
sont  remplies. 

Toujours  fidèle  à  ses  chers  Jacobins^  Robespierre  les  te- 
nait éveillés  et  prêts  à  agir  au  premier  signal.  «  Le  gou- 
vernement républicain  n'est  pas  encore  bien  assis,  disait-il 
le  2i  messidor ,  il  y  a  des  factions  qui  contrarient  ses  effets. 
La  révolution  ne  sera  pas  terminée ,  tant  qu  il  n'y  aura  p  as 
contre  les  intrigans  une  grande  réaction. . .  Il  faut  que  les 
lâches  conspirateurs  ou  renoncent  à  leurs  complots  iu- 
fâmes,  ou  qu'ils  nous  arrachent  la  vie;  je  sais  qa'ib  le 
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tenteront  >  qu'ils  le  tentent  même  tous  les  jours ,  mais  le 
génie  de  la  patrie  veille  sur  les  patriotes.  » 

Citons  un  antre  passage  du  même  discours^  passage  qui^ 
jcdnt  à  quelques  insinuations  de  Robespierre  pour  dimi- 
nuer Fenthousiasme  inspiré  par  les  triomphes  de  la  répu- 
blique y  qui  ont  fait  penser  qu'il  en  était  mécontent  et 
alarmé.  «  La  yictoire  sur  les  ennemis  du  dehors  n'est  pas 
celle  à  laquelle  on  doit  le  plus  aspirer.  La  Téritable  yic- 
toire  est  celle  que  les  amis  de  la  liberté  remportent  sur 
les  factions*,  c'est  cette  victoire  qui  rappelle  chez  les  peu- 
ples la  paix>  la  justice  et  le  bonheur.  »  En  thèse  générale, 
Robespierre  avait  raison,  et  de  nos  jours,  nous  avons  vu 
la  république  française  menacée  d'une  perte  certaine, 
rnCme  après  la  bataille  de  Zurich.  D'où  venait  le  danger? 
Du  règne  des  factions  dans  l'intérieur  et  de  la  faiblesse  du 
gouvernement  incapable  de  lutter  avec  elles.  Mais  on 
conçoit  facilement  que  les  paroles  de  Robespierre ,  avec 
lequel  ib  se  trouvaient  d'ailleurs  en  hostilité ,  aient  paru 
trèi  suspectes  aux  membres  du  comité  de  salut  public,  qui 
éblouissaient  la  Convention  et  la  France  avec  des  succès 
militaires. 

Quoique  absent  du  comité ,  Maximilien  y  exerçait  tou- 
jours une  sorte  de  surveillance  par  le  bureau  de  police , 
placé  sous  sa  direction  \  il  savait  tout  ce  que  ses  ennemis 
faisaient 9  et,  d'un  autre  côté,  resserrant  les  liens  de  son 
intimité  avec  ses  amis  d'opinion ,  il  préparait  la  défaite  de 
ses  ennemis  qu'il  pouvait  croire  assurée.  En  effet,  il  avait 
à  ses  ordres  Henriot ,  sauvé  par  lui  lors  de  la  chute 
d'Hébert  et  de  Ronsin  ^  le  nouveau  maire  Fleuriot ,  l'a- 
gent national ,  l'ambitieux  et  adroit  Payan ,  qui  était  en 
même  temps  un  homme  de  tête  *,  Dumas,  le  chef  du  tribunal 
reconstitué  par  la  loi  du  82  prairial  ;  l'énergique  Goffinhal, 
son  vice-président ,  qui  se  trouvait  en  même  temps  celui 
des  Jacobins.  Si  l'on  range  maintenant  autour  de  ces.  chefs 
les  masses  qu'ils  représentaient,  c'est-à-dire  les  clubs ,  les 


toèttiHreil  Se  là  coiHniMe,  1^  JUfJii  «t  Ht  jdgeS;  flte 
grande  partie  de  là  ^aHte  fiàtibtlàHi ,  ë(  stiHÙiit  ié»  dttMfil- 
liièrâ,  ({Oi  n'iiTSticbt  jamais  (hfiti^tié  8  là  i-éfiMtiiidft ,  od 
adrà  l'idée  c^dctë  Ûki  fofccâ  snf  lës^aëiiefl  Slihtiiiftfiëii 
{mutait  s'Sptitiyct-  l^Uur  lutter  contre  liti  Ëcrtiiiit  ttbtaibt^de 
tnenibres  de  la  Gontèntidti  <|oi  \éi  tMin^i  pëU  et  Mdtt- 
t«it  livrés  sans  pieihc,  tic  Wt-të  «Jtië  (Jotir  i^dWr  la  fl^Ht- 
«rbilité  do  tâpdrl  qlife  lès  uiis  avait  [iHse  dàiii  Plriii  1  dtb»- 
Mbles  exbèâ,  et  à  dès  Violences  bdthdiiséj  Paf  ^'^liÉft^  SMIs 
leâdétiartiiiiiebsj.  Sfdlheiircbsëhiëiit  {iodi-  Rbbé^ttèfiHI  ^  # 
aarttit  dû  Ifes  edlpCchcr  s'il  ch  aidt  IS  pUisiànéë  ;  de  tIM» 
tes  deiibocë^  à  la  triBtinb  s'il  lëâ  ilMit  ëii  Wtfmi^  l^ 
4lëciilidns  précipitées  pÀt  DiitniiS  ëi  Fobqëlëf-tl^iKb 
COtititiiiaiërit  ^vëc  tlijë  affi-chsë  t-at^^iti^-  L»  fe^^tW  iift 
ftaitit-Hdiibrâ  que  ieâ  cbud^iilitlâ  hji^bc)iihlièttt  (Nltif  Ifri^ 
ter  I  lii  pliitë  dé  là  Rfi^Bliiti»& ,  mifU  ûi  fmffêjm»- 
ttHer  m  m)ttéltÛ  rm^m  Hb  mitiëm\  Wè  tteUMifl  i 

a'iittÉttèâ  m^  la  {bfbb  de  i'â|e;  as  vëfitlt^iëf  oê^ÊHÊê 

«ë  nbil  ^tofilicës;  dfe  âitittleé  dttirriëi^;  de  pm»  (SMHHH^ 
tëUM  ciitasiëj  pete-îhètb ,  lai^ait  mUèr  U  fMÊ.  t^ 
échapper  à  cet  affreux  spectacle,  les  marchands  RHHIllm 
lëtih  itijt^asinî.  rbtl^iiiëi-,  qdi  ^M^doittë  i^tm  ^et, 
mi  mappei  &ak  eicfiëbsëâ  fcbdSéiîttëdbëâ  flë  ïfettë  âS^ 

§mn  m  iAmn,  eh  cit»ntéàtit  là  Hitttë  du  ^iii  tt)ftfbëf<NHi 

«t  tett  ftilâbt  ëieiëir  lliiâti-umëiit  Hë  Hés  Mbaflfisl  fl  IMl^ 
là^téih  màe.  teà  âiitëa^iië  ëëtb  iàtsèrM  se  tfbM^ttli 

Il  iiùjtiài  ih>ttVef  te  tiëiipië  iiibi(tt  isëf  le  î  mmsÊ\  m 

rnsSbi  lotit  pttiifiptéS  à  la  k6\m;  et  VèmÂ^  iM  la  ilii- 
g^nc^  JÊà  Ébdiëiii;  dliiiS  llis^éét  d'iili  bbdl&é  li«  «(  fir^ 
nitë;  ^di  tépâua  dë$  l^HItés  dtt  ë)il^  Hàns  iiie IBftI  tt 
IsiHifiiHidii  èii  allant  bltël-clteb  M  ÏM  M  iëpiël;  M 
mm  et  lèà  révolte.  Et  ïinktà  ce  hfdëiik  i^ëbtlëll  Sfi^ 
Mmt  mii^éàï,  Ib  ^èd^të  Unît  t>ar  ^ouâàëf  deà  m^- 
ii)%Hatldd;  qàl  Sont  m  bAm  de  cteiUëncb  etl  fk¥M  lift 
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im  MnèMdeé  victimes  de  cette  période  révolutioiiiiairé 
est  nalhei^eoftement  considérable;  du  22  prairial  jus- 
(|a'«a*9  thermidor,  le  tribunal  de  Fouquier  envoya  mille 
éeux  cent  qnatre-Tingt-cinq  malheureux  à  Téchafaud, 
tandis  q«ei  du  in€lis  de  mars  1795  jusqu'en  juin  1794 
rtoq  cent  soisante-dix-^ept  personnes  seulement  avaieiit 
éié  eendamnées. 

Cette  suite  de  barbaries  jetait  Tépouyante  même  dans  les 
âmes  des  plus  déterminés  proscripteurs.  Fouquier-TLios 
yitlè  était  poursuivi  de  sanglantes  visions  :  il  se  faisait  es- 
corter par  deui  gendarmes.  Un  jour,  en  traversant  le  Pon- 
Nettf ,  il  dit  à  Sénart  :  «  Je  ne  vis  pas  tranquille,  je  suis 
tourmenté  par  les  ombres  de  ceux  que  f  ai  fait  guillotiner. 
Ils  ont  dû  mourir  l  le  système  politique  [exigeait,  «  Sénart 
Ibi  conseilla,  à  ce  qu'il  prétend  ,  de  quitter  sa  place  \  ce 
serait  le  moyen  de  me  faire  guillotiner/  Ils  passèrent  en- 
strite  sous  Tun  des  guichets  du  Louvre,  où  ils  rencontrèrent 
deut  hommes  qui  causaient  ensemble.  Fouquier  les  re- 
garda avec  terreur  :  «  Si  fausse  été  seul ,  dîl-îl  ensuite^ 
je  l'aurais  dansé  !  » 

Au  défaut  de  remords ,  ces  accès  de  frayeiir  auraient  dû 
retenir  le  misérable;  mais,  loin  de  se  modérer,  chaque 
joar  il  disait  d'avance  aux  hussiers  le  nombre  de  voilures 
qU*il  faudrait  tenir  prêles  pour  les  exécutions  du  Icnde- 
inain.  Dumas  ne  présidait  plus  qu  avec  des  armes  devant  lui  ; 
mais  là  crainte  annoncée  par  cette  précaution  semblait  Id 
Tendre  plus  prodigue  de  la  vie  des  hommes ,  et  plus  portd 
k  fouler  aux  pieds  toute  apparence  de  formes  et  tout  sen- 
tinaent  de  justice.  Se  contentant  de  demander  à  Taccusé 
Sto  nom,  ou  de  lui  adresser  une  simple  question  sans 
môme  attetidre  sa  réponse ,  il  passait  de  Tun  à  Tautre  avec 
la  rapidité  d  un  homme  qui  semblait  dire  :  «  On  me  de- 
mande vos  têtes,  il  faut  bien  que  je  les  livre.  Ne  perdons 
pas  de  temps,  je  suis  pressé  d'en  finir.  » 
Le  té^m^  des  prisons  se  ressentait  dn  système  proscrip^ 
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tear.qui  no  les  encombrait  que  pour  les  TÎder  promptement, 
et  les  remplir  de  nouveau  par  de  nombreuses  fournées 
d'hommes  destinés  à  Téchafaud.  Depuis  la  loi  du  82  prai- 
rial ,  on  avait  redoublé  de  rigueur  envers  les  malheureux 
captifs.  Il  semblait  qu'on  voulait  leur  rendre  la  mort  pres- 
que désirable  par  les  souffrances  et  la  misérable  vie  qui  en 
était  comme  le  présage  et  le  prélude.  Les  guichetiers  n'é- 
taient pas  seulement  des  guichetiers  plus  ou  moins  durs, 
mais  des  espions  chargés  de  trouver  des  prétextes  de  con- 
damnation ]  c'est  parmi  cette  sorte  d'hommes  que  le  lan- 
gage avait  un  caractère  particulier  de  grossièreté  ,  de  du- 
reté intolérables,  dont  Tinsulte,  la  dérision  et  la  menace 
faisaient  le  fond.  Ni  le  sexe,  ni  Tâge,  ni  la  beauté ,  ni  la 
vertu,  ne  touchaient  ces  hommes,  dont  quelques  uns 
étaient  d'autant  plus  barbares,  que,  remplis  des  convic- 
tions de  l'époque,  ils  regardaient  leurs  détenus  comme 
des  conspirateurs  qui  ne  méritaient  aucune  grâce.  Ce 
n'est  qu'après  avoir  vu,  par  exemple,  à  quel  degré  de 
haine  et  de  fureur  l'opinion  était  parvenue  contre  certains 
personnages,  comme  Lafayettc,  Bailly,  Louis  XYI,  Marie- 
Antoinette  surtout,  qu'on  s'explique  comment  la  pitié  peut 
disparaître  entièrement  du  cœur  humain,  et  faire  place  à 
des  passions  féroces.  Il  est  bon  de  remarquer  que  les 
classes  élevées  de  la  société,  les  hommes  polis  par  l'édu- 
cation ,  les  femmes  les  plus  distinguées  par  l'élégance  de 
leurs  manières  et  la  douceur  de  leursmœurs,  payent  tribut, 
comme  les  dernières  classes,  à  cet  entraînement  ^  la  réac- 
tion nous  les  montrera  aussi  avides  de  sang ,  aussi  prompts 
à  la  vengeance,  aussi  prodigues  d'insultes  que  les  derniers 
des  révolutionnaires.  Plus  tard  nous  les  entendrons,  au 
milieu  des  délices  d'une  fête  ou  des  entretiens  d'un  salon, 
demander  ,  comme  Marat ,  trois  cent  mille  têtes. 

Malgré  les  rigueurs  inhumaines  des  prisons,  malgré  tons 
tes  embarras  et  tous  les  dangers  suscités  aux  communi- 
cations des  prisonniers,  il  existait  même  dans  une  si  pro- 
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fonde  infortune  de  toachans  rapports  des  cœurs ,  et  c'est 
là  du  moins  qu'on  peut  se  consoler  en  voyant  rhumanité 
BOUS  un  plus  beau  jour.  Si  les  gardiens  étaient  presque 
des  bourreaux ,  les  détenus  étaient  des  anges  de  douceur, 
de  résignation  et  d'héroïsme.  L'égalité  de  malheur  faisait 
des  Tictimes  une  seule  et  même  femille  qui ,  mettait  en 
commun  toutes  les  affections ,  toutes  les  peines  y  toutes  les 
règles  de  conduite ,  toutes  les  craintes ,  toutes  les  émo- 
tions, et  les  espérances,  qui  parfois  leur  apparaissaient 
comme  ces  clartés  du  matin  qui  promettent  un  assez  beau 
jour.  La  religion  du  Christ  n'a  jamais  produit  peut-être 
une  fraternité  plus  douce  et  plus  vraie  que  celle  des  pri* 
sons,  remplies  de  tant  d'infortunés  qui  attendaient  la  mort. 
A  la  {vérité ,  quelques  uns  des  concierges  de  ces  prbons 
avaient  conservé  des  cœurs  d'hommes.  Yaubertrand  aux 
Madelonncttes,  Benoît  au  Luxembourg,  Naudel  à  Saint- 
Lazare  tempéraient  par  leurs  égards ,  leur  ménagemens 
et  leur  bonté ,  les  rigueurs  du  régime  de  la[maison  :  ils 
exposaient  leurs  places  et  même  leur  vie  pour  soulager  et 
consoler  les  plus  grandes  misères  et  les  plus  grandes  dou- 
leurs ^  rhistoire  doit  conserver  leurs  noms  pour  les  bénir. 
La  terreur  sévissait  dans  les  départemens  comme  à  Paris, 
elle  avait  même  un  caractère  plus  odieux  et  plus  effrayant 
peut-être,  parce  que  les  députés  en  mission,  investis  d'une 
autorité  sans  bornes  et  sans  contrôle,  éloignés  des  regards 
du  gouvernement ,  pouvaient  se  livrer  impunément  à  tous 
les  mouvemens  des  passions,  et  surtout,  commettre  des 
crimes  irréparables.  Le  plus  grand  nombre  de  ces  députés, 
quoique  dévoués  aux  ordres  de  la  Convention  et  aux 
lois  de  la  république ,  conservait  la  modestie  républicaine 
et  savait  concilier  la  rigueur  inévitable  de  leurs  fonctions 
avec  les  conseils  de  l'humanité.  Veiller  sans  cesse  sur  les 
ennemis  de  la  révolution ,  les  réduire  à  l'impuissance  de 
nuire ,  enflammer  le  dévouement  des  citoyens ,  obtenir  do 
généreux  sacrifices,  arrêter  les  désordres,  diriger  lesadmi- 


iiktratiods  et  èoûienit  Teiitliotiâiasinef  âU  peaple,  toitilii 
IfevditD  qu'ils  rèmpHfoht  atec  plus  ou  moins  de  ^octè^  et 
ttee  le  iriêttte  zèle.  Hais  la  vérité  prescrit  de  fâchéitsë 
éiteéptions  à  efe  tribut  général  d'éloges.  I(  y  eut  dés  Jiféva- 
t'ieatioriS ,  d1&to1éi*abIes  eiLcës  de  ctaairté  acconipagaés 
A'utl  langage  pluS  bàffare  que  les  actions  elles-mêmes. 
C'est  ce  qu'attestent  trop  évidemment  les  lettres  de  {"(iftftlié 
t^endafit  sa  mission  dans  les  départcmens  de  rAlIier  et  du 
Ldiret  :  (c  Tuez  bien ,  disait-il ,  en  parlant  des  nobles  et  dejs 
jprêtreà,  tuez  tous  les  ennemis  nés  de  la  révolution,  si  vous 
ée  ttiulez  pas  qu'ils  tuent  la  république^  la  sainte  et  Immor* 
telle  républîiiae .  Ce  n'est  pas  assez  de  guîllotinef  les  cons- 
|iiràtëni*s;  il  faut  guillotiner  les  fottiincs  coupables,  fi  Leâ 
fhormes  contributions  levées  par  Fouché,  la  gtterfe  dé- 
élaréê  par  lui  aux  riches  dans  ces  dcdx  départéihens^  ont 
siirtottt  excité  la  haine  contre  ce  représentant ,  riiais,  fhal- 
gré  lés  déclamations  de  l'époque ,  il  ne  paraît  point  âlroîr 
«m  alors  celte  passion  pour  les  richesses  qui  le  saisit  soiis 
l'empire.  Fouché  revînt  pauvre  de  sa  mission ,  et  testa 
Ibng  tetn[>s  pauvre.  îl  n'est  pas  aussi  facile  â  justifier  sous 
te  rapport  des  cruautés  et  des  extravagances  eh  actions  el 
en  paroles.  Quand  on  a  connu  cet  horanie,  qui  avait  des 
ihifiiirs  assez  iimples  ,  un  caractère  qui  n'annonçait  aucune 
ffiécfaàheëté  ;  de  Tiiïslritclion ,  du  bon  sens ,  lin  esprit  cûl- 
ttté,  On  ne  peut  concevoir  ce  quli  a  fait  et  ce  qu'il  a  dit; 
fin  éxpHqùc  d  autatit  moins  cet  excès  de  délire  qu'on  trouve 
tÉHme,  dans  sbis  lettres  furibondes,  la  preuve  que  leui: auteur 
fillsatt  tiolcncë  à  sdn  naturel.  Fouché  ne  craignit  pas  d'^i5- 
èril'e  de  Ljron  :  «  Le  tableau  qù'oflfraît,  danà  la  Rte  d'hier, 
lu  cottitilission  ré voliilionnalrc  suivie  de  deux  etéciîteùrs  de 
tal  jtiStieé  riatiénàlc ,  tenant  en  main  la  hache  de  la  mort , 
i  eibité  les  cris ,  la  reconnaissance  et  là  sensibilité  des 
lk)iis  patriotes  du  peuple.»  On  lit  dans  une  autre  lettré,  jpôr 
tàhl  pour  souàeription  :  Fouché  à  Collât  dHerboiSy  son 
ci^M^tfir  ef  iûn  ami)  tti  mission  à  Toulon  :  ^Et  hobs  ausd 


m»  km  i  hôtts  kfbiïs  co&tHbii£  â  là  prise  Jè  Tbtilôit,  ëti 
ÎHifiMt  répdiîVâiiie  parmi  les  lâches  qui  y  So&t  entrée;  éh 
irillFiifat  à  tedi^  regards  des  milliers  de  cadavfes  de  Idiih 
éWttpIlëëâ. . .  Eierébûs  la  justice  à  Texemplè  de  là  nàtîoil; 
t^«gt!Wtt^iiôtià  cri  peuplé ,  frappofià  comme  la  fdttdre  ;  fet 
qdb  I&  ccddfé  même  de  ûok  enuëtiiis  disparaiâsé  ÛÀ  ^(fl 
àé  là  Hbèr(ê...  Adiea,  tnon  ami,  dés  lahnésdë  jôK 
fetHil»fct  dH  iBeS  yeu$ ,  ellèâ  inondent  faiott  atii&  !  i^oifc 
étfptm:  Ntitis  n'àvdiis  ^ti'uûe  manière  dd  bélëbrW  Isl  tîc- 
toire  ;  nous  envoyons  ce  soir  deux  cent  trente  rëbel- 
i«i  floilê  iê  fett  de  la  foudre.  ))  Pltts  tard,  en  ifé  âfifeiidant 
Mmrëdei  LybÀdaié  qui  loiitti[)(ihiëiit,  aind  (lairfëîl  cdt- 
tef^ëâ  ,  1(1  mort  de  quatre  mitlc  hoinrhés  décimé»  j^df  it 
thifHHifc,  il  i-époljdit  :  «  La  boliimissioarévotutldtinftiftafc 
CSMHifléiië-Affranchib,  d*â  fbit  fusiller  que  Seize  ceittà  p0t«- 
«om^  bfiilit  tnois,  et  jamais  ta  fbbdrfe  nationale  WkM  k 
ftft(^  t)ltÉs  de  sbiiahte  h  ïi  fois.  Il  ^  atâH  ëil  en  mt^ 
«MtMite  bitojëtks  condamnée  &  ta  déportatiëit  jtti$qtt'à  te 
)^;  ël  séi2e  (Cède  quatre- vingt  «quatre  ^»cin&ei$  irëli^ 
«les  I  la  Rbèrté.  » 

ik^atb  de  Ttihlbn  âtait  été  miâe  étt  pillage  par  lë^ kHf^^h 
él  idi  estiâghôfê  -,  il  lui  Ircstait  â  être  détk'iiltb  et  ënâRih* 
^tiMtifê  fliir  hl  tëfageâhcë  tlbn  th'ôitïé  insénéëb  qfab  baii^arè 
éSi  jMVëbtiktils  révolutionnaires,  toujours  portés  à  ftb  vàti- 
1er  éKi-memés  dé  lèiiriî  ékdï,  botnhie  des  p^e'riVos Mi^m 
VlIfpInteÉ  Se  lédr  dévobemeiit  âti  sàtbt  dd  la  fépnbiîqkte. 

CTBt  aini»!  qnê  PHStbn  écrit  â  Sloïsc  Bayle  :  k  Cbla  U 
VSè&f  j*ai  rbqnh  douzb  itnille  maçons  {lotir  démblir  et  ra$ér 
H  Ifttfê  ;  tons  lès  jours  on  fait  tomber  détint  cents  ït^^ 
Cl  iîéjl  Miï  cents  îouibhiiais  sbrii  fusiltés.  »  rrérdti  pà- 
l^t  iftM  jotié  dans  cette  àlt^irt;  un  horrible  rJSlc ,  tnki^ 
!^^  m  prëiiatt  la  i^éèponsàbîlité  ,  car  tl  rcHtéit  ktii 
fiëifafifës  de  la  Contention  :  a  Gbèrs  collègues,  les  sedts 
fifttliêies  gehs  que  j*ai  trouvés  à  Toulon ,  ce  sotit  tbs  gà*- 
f^tf  : .  ; .  tout  Ce  qui  e&\  ètrâfaget*  est  fait  prîâJdtlhîër  ;  \kA 
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ce  qui  est  français  est  fnsiilé.  »  U  ne  autre  lettre  de  Fréron 
le  peint  tout  entier  :  «  Toutes  les  grandes  mesures  ont  été 
manquées  à  Marseille,  par  Aibitte  et  Garteaux.  Si  on  eu  fait 
seulement  fusiller^  comme  ici ,  huit  cents  conspirateurs, 
dès  l'entrée  des  troupes,  et  qu'on  eût  créé  une  commission 
militaire  pour  condamner  le  reste  des  scélérats ,  nous  n  en 
serions  point  où  nous  en  sommes...  Je  yois  que  Marseille 
est  incurable  à  jamais ,  à  moins  d'une  déportation  de  tous 
les  habitans ,  et  d'une  transfusion  de  tous  les  hommes  du 
Nord.  » 

Livrée  aux  mêmes  proconsuls ,  Marseille  n'ayait  point 
été  traitée  avec  plus  de  ménagemens  que  Toulon  ^  suivant 
le  témoignage  de  Fréron  lui-même.  «  Les  fusillades  sont 
ici  à  l'ordre  du  jour]^  la  mortalité  est  parmi  les  amis  de 
Louis  XVII,  et  sans  la  crainte  de  faire  périr  d'innocentes 
victimes,  tout  était  passé  au  fil  de  Tépée  ]  comme,  sans  la 
crainte  d'incendier  Tarsenal  et  les  magasins ,  la  ville  eût 
été  livrée  aux  flammes  *,  mais  elle  n'en  disparaîtra  pas  moins 
du  sol  de  la  liberté.  »  C'est  à  Toulon  que  Fréron  renouvela, 
sur  huit  cents  malheureux  rassemblés ,  par  ses  ordres  au 
Champ-de-Mars,  les  horribles  exécutions  de  GoUot  d  Her- 
bois  et  de  Fouché,  à  Lyon.  Marseille,  ravagée  comme  Tou- 
lon ,  aura  de  plus  ce  malheur  que  les  cruautés  et  les  spo- 
liations qu'elle  aura  souffertes,  enfanteront  une  réaction, 
encore  plus  barbare  que  l'action ,  qui  ensanglantera  une 
partie  du  Midi  envahie  par  des  bandes  d'égorgeurs  appelées 
compagnies  de  Jésus  et  du  Soleil.  Orange  verra  les  mêmes 
excès  après  avoir  eu  à  subir  les  conséquences  de  Fétablis- 
sqfpent  d'une  commission  militaire,  sollicité  et  obtenu  pour 
le  représentant  du  peuple  Maignet.  Le  même  homme,  non 
content  de  traduire  au  tribunal  criminel  les  nobles ,  1^ 
prêtres,  les  parens  d'émigrés,  livra  aux  flammes  la  ville 
de  Bédouin,  dans  laquelle  un  arbre  de  la  liberté  avait  été 
abattu.  Centre  du  parti  fédéraliste,  et  en  butte  à  la  haine 
révolutionnaire  pour  avoir  admis ,  soutenu,  et  regretté  les 


membres  de  Téloquciite  Gironde,  Bordeaux  ne  ponvait 
échapper  aux  suites  de  son  imprudente  levée  de  boucliers 
contre  Paris  et  les  montagnards.  Ceux-ci  avaient  en  cer- 
tainement raison  de  comprimer  le  dangereux  mouvement 
excité  pour  les  proscrits,  car  il  était  un  grand  danger  pour 
la  république  et  même  pour  la  France  ]  mais  satisfaits  d'a- 
voir abattu  leurs  ennemis ,  ils  auraient  dû  profiter  de  la 
victoire  avec  modération,  c'est  ce  qu'ils  ne  firent  pas,  et, 
il  faut  bien  l'avouer ,  une  haine  si  acharnée  divisait  la  Gi- 
ronde et  leurs  adversaires,  que  si  la  fortune  eût  favorisé  le 
premier  de  ces  partis,  il  n'aurait  pas  montré  plus  de  clé- 
mence que  le  second.  Envoyés  à  Bordeaux  avec  la  mission 
d'y  établir  le  gouvernement  révolutionnaire,  et  surtout  de 
poursuivre  les  débris  de  la  faction  de  Yergniand,  Tallien, 
et  Ysabeau  débutèrent  par  créer  à  la  Réoie  un  comité  de 
surveillance ,  une  commission  militaire,  et  une  armée  ré- 
volutionnaire. Les  arrestations  commencèrent  bientôt,  les 
condamnations  et  les  peines  suivirent.  Elles  étaient  pres- 
sées avec  une  scandaleuse  activité ,  prononcées  avec  une 
effronterie  sans  exemple  parle  président  Lacombe,  homme 
sans  talent,  ardent  prescripteur ,  et  digne  d'être  comparé 
à  Fouqnier-Thinville. 

Par  une  triste  conformité  avec  Joseph  Lebon ,  Tallien 
fit  placer  la  guillotine  en  face  de  ses  croisées  ^  c'est  de  li 
que  ses  yeux  purent  se  repattre  dtf  supplice  de  Biroteau, 
qu'il  avait  poursuivi  avec  fureur,  ainsi  que  Grangeneuve, 
Salles  et Guadet..  Emporté  parla  passion ,  ou  plutôt  obéis- 
sant ,  par  peur,  à  des  ordres  cruels ,  le  proconsul  en  vou- 
lait tellement  à  ce  dernier  qu'il  fit  périr  aussi  sa  tante ,  son 
frère  et  son  père.  Le  Tallien ,  auteur  de  VJtpologie  du  2 
septembre^  n'eût  paru  qu'un  modéré  auprès  du  Talliai  de 
Bordeaux ,  s'applaudissant  lui-même ,  dans  les  termes  les 
plus  révolutionnaires,  du  nombre  de  têtes  qu'il  £usait 
tomber  chaque  jour;  annonçant,  avec  un  inconcevable  dé- 
lire, que  la  guillotine  produirait  quarante  millions  an  trésor 


^TdP^^f^T^^T?  ^W  p^pv*^  w^^  ^^H^^^P^vW  9'W^^^^^^f^9f  (r^^W^P^^^^w  ■■1^ 

jMwhto  i^l^^vi^  4'i«M»  foifa  préMunptim»  ipoolvi  im  fmr 

A'mm  P^aiM  «k  FmUmq^,  qu'il  aytjt  épMI^»  IMM 

pilé»  pir  k  wmité  4#  «dut  pnMî^  ménuteul  lit  irâr 

fiMiiflJÉA^  Miioat  Ae  la  rfwTiMWBiif  iiifliitjrft 4fl  iBftdMB* 

siîtoi  rcyeteir  MrkjanM  fotiîw^  iili»ftgéiie4û>«eipl 
dans  cette  TÎUe  et  dans  lejdépartemeiKtt  mais  am^  arab 

aiikttt  ét^  k  cçffimwmi  BiiJîtoîr«  at  êff^onséim  fw- 

T^ité  mdf  at  ^Aéissapt  aua.  Of^ras  du  /QAvité  /ie  a»W 
ppWk^  riétoMît  la  aomiMsçkNi  w^tova  fàifHmimiii^ 

JUttcolèra  M  ihvi%  teipmm^ifm  w&^  d^  to«r  f^ppAi 
i'MribnmU  »  i^TAc  rais w  »  à  la  c<UTaapad9dmc^  d« 
Ji^lUwy  t^m  hl^mskii  ^idàu^nçaUTaliiea  poar  la  «ca^^dAk 
d^  s^  aïi^nduHe,  at  Yis^baw.  p^Mu*  sa  .ï^iblassa.  h^  îtmif 
Gv^aûssaîre  d<u  eomiié  de  s«iat  (MibUc  «irait  ai^cqn^  m  f 
^ll^  ^ux  dTsal^u ,  la  JkMrt  d'affacer  a»  iofljiap^ ,  ^ 
tnama  aa  naimliriji^    ub  rAnr»aA«iAni  j^  Ia  imiLûii.  al 

da  la  ttiPlUraindrr  ea  aiialiiiia  aûria  k  iniair  da  Aat* 


tèr^  4^  FienlUitlp^  ^e  Fépoqsc  ;  Imaw  cHe  nf lûllre  neu  ib 
p9^  fpx  li^tresdeFi^iiplMS,  de  «ollotilBeiims,  4e  Tal. 

liÉâMftir  liQf dews  el  meUce  eelte  filfe  toi»  1«  iiili{pM« 
do  i^tf  ib  «4ot  fivblk  i  M  mf«iit  eetle  dÛMlmi, 
il  filr#|M#  è  l'of^w  «H^gi^vite  4m  pneafBeloiit  ks  dé« 
part^;|k^,  fiW  4««pi^,  moum  ou  n  )e  rpir,  il  wail 
hfliwifr  4^1  ^^ripes  qifi  4éA9mg¥mmt  et  panlnwl  h  «é«- 

Le  çmcdM  d«  Ganm  9'm9M«aU  iîm  ite  emsi,  d 
mtffm  9  ai|  (l^ie  d«  p}u«M«m  perspones  q«i  i^oel  caiim ,  H 
liîtMft  yoir  Aeg  affeptîoQg  Awceg  et  on  esprit  postéiFaH 
jopiefln^  ;  mie  première  laisMoa ,  mmpiie  par  Im  comme 
membre  de  la  Conyention  y  n'avait  doomé  lieu  à  aucaD  re- 
profibe.  Copuamt  doDe«e  mootrart-il ,  iimt  à  copp,  aous 
l'Il^mMe  aspect  qu'il  eoMenrera  dans  la  postérité  ?  il  pa- 
mit  4M,  a«i9Î  de  feafeur  an  point  de  ae  prédpkar  d'aasea 
ha^  avec  «KHI  cheval ,  pencUat  une  ai^Uop  avec  las  ¥eti- 
déeUf  ^  ^  ëprpaira  ime  tranaGarmatiofi  de  nature^  et  qa'a- 
pijf  JH^ir  été  tâdie  il  devint  féroce.  Oa  oe  ceanatt  qae 
tcflf  |e(  l^arbarea  extravagaacea  de  ce  frénétiqae  ;  il  n*aa- 
si^aît  jamaM  à  la  aeiQiélé  popialaire  que  le  sabre  i  la  maia 
et  ji'ÎBJpi^e  k  \^  bo^dbe  ;  c(  Je  vmjs  fierai  goittotiiier.  »  VoHi 
son  r^hmk  perpétuel.  (Savait  pnomia  grftce  ana  ¥€»- 
d^iil  ji|iii  mettraient  bas  les  armes ,  Carrier  les  faisait  îa^ 
stller  y  »ikraiUer  par  troupes  de  cent  et  de  deux  ce^.  Les 
NaAtfis  >  ittfiatréii  par  leur  admirable  conrage  dans  la  dé* 
fea#e  de  leur  vjUe  ^  avaient  laiilî  6e  laisser  eatraînor  par 
les  £M^aiistes.  Cette  velléité  de  fante  les  rendait  auasi 
odieux  à  Carrier  que  les  Vendéens  euxHiièmes  ^  il  se  dé- 
bafwsaait  des  ans  et  des  autres  par  la  fusillade  on  par  la 
gniUotîne.  Mais  ces  dmx  genres  de  aiipplice  étaient  trop 
^o^gs  M  s«îeU  k  des  laccmvéïHens ,  tels-  par  exemple  que 
lea  ajlfflmsw  e«4Mfitées  des  cadavres  aA>andonaés  aiir  la 
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terre  *,  Carrier  inventa  les  bateaux  à  soupapes  pour  exé- 
cuter ce  qu'il  appelait  des  noyades  et  des  déportations 
verticales.  Femmes,  enfans,  vieillards,  rien  n'était  jépar* 
gné.  La  Loire  se  trouvait  chargée  de  cadavres  comme  aux 
temps  des  vengeances  de  la  cour  de  François  II ,  après  la 
conspiration  d'Amboise  -,  les  vaisseaux  y  en  jetant  Tancre , 
rencontraient  quelquefois  des  bateaux  remplis  de  noyés  ; 
les  oiseaux  de  proie ,  accourus  en  foule  sur  le  rivage  du 
fleuve  j  dévoraient  des  débris  humains.  On  fut  obligé  de 
défendre  la  pêche  des  poissons  qui ,  repus  d'une  noorri- 
tnre  dangereuse ,  ne  pouvaient  qu'altérer  la  santé  des  ha- 
bitans.  Â  ces  horreurs  se  joignirent  celle  d'une  maladie 
contagieuse  et  le  fléau  de  la  disette ,  au  milieu  de  laquelle 
Teffroyable  Carrier  menaçait  de  la  mort  quiconque  lui 
parlerait  de  subsistances. 

Indigné  de  ces  révoltantes  atrocités  y  JuUien  écrivit  à 
Robespierre  pour  les  lui  dénoncer  :  «  Il  faut ,  disait-il  y 
sauver  Nantes  et  la  France...  Il  faut  étouffer  la  Vendée  qui 
renaît  \  il  faut  rappeler  Carrier  qui  tue  la  liberté. . .  Qu'on 
n'attende  pas  un  jour  pour  rappeler  Carrier.  »  La  lettre 
qui  portait  cet  avis  fut  surprise  par  Carrier  qui  fit  mander 
l'auteur,  et  après  la  lui  avoir  reprochée  dans  les  termes  les 
plus  violens,  donna  ainsi  l'ordre  de  mort  à  un  général  : 
«  Fusillé  cette  nuit.  »  Une  scène  affreuse  suivit  \  mais  en- 
fin le  titre  de  commissaire  du  comité  de  salut  public  que 
JuUien  fit  valoir  avec  une  audacieuse  fermeté  y  appaisa  la 
colère  du  lâche  et  farouche  assassin  des  Nantais.  Echappé 
de  l'antre  du  monstre,  JuUien  se  hâta  de  partir,  et  ne 
cessa  point  de  faire  les  plus  ardentes  instances  pour  ob- 
tenir le  rappel  de  Carrier,  que  Robespierre  fit  enfin  pro- 
noncer par  le  comité  de  salut  public. 

A  tant  de  barbarie  dans  les  actions  se  mêlait  aussi  une 
cruauté  de  langage,  tantôt  froide,  tantôt  passionnée,  qui 
fait  frémir ,  surtout  quand  elle  apparaît  séparée  des  cir- 
constances et  du  mouvement  extraordinaire  qui  transpor- 
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tait  en  qaelqne  sorte  les  hommes  da  temps  hors  d'eux- 
mêmes.  L'inexplicable  Barrëre,  toujours  prêt  à  passer 
toutes  les  bornes  dans  l'exaltation ,  et  à  prendre  en  quel- 
que sorte  le  diapason  de  la  clameur  révolutionnaire  da 
jour ,  disait  :  «  La  planche  de  la  guillotine  n'est  qu'un  lit 
an  peu  plus  mal  fait  qu'un  autre...  Il  n'y  a  que  les  morts 
qui  ne  retiennent  pas.  »  D autres,  tels  'que  Yadier,  par- 
laient en  riant  de  la  sainte  guillotine ,  du  vasistas  natio- 
nal ^  c'était  Hébert  qui  avait  le  premier  déshonoré  notre 
langue  et  la  cause  de  la  liberté  par  toutes  les  expressions 
triviales  et  barbares  qu'on  entendait  sortir  de  la  bouche 
d'un  certain  nombre  d*honunes  violens,  et  répéter  par  une 
partie  de  la  populace  ]  car  il  ne  &ut  pas  croire  que  tout 
le  monde  se  laissât  entraîner  à  cet  odieux  dévergondage. 
L  histoire  du  temps  atteste  même  que  ceux  qui  défendaient 
les  principes  de  la  révolution  dans  un  langage  noble  et 
convenable»  étaient  beaucoup  plus  populaires  que  les 
Hébert  et  leurs  pareils  :  les  écrits  et  les  paroles  de  ces 
hommes  inspiraient  le  plus  profond  dégoût  et  même  de 
l'indignation  à  Bobespiere  *,  jamais ,  ni  aux  Jacobins ,  ni  à 
la  Convention 9  ni  au  comité,  il  ne  laissa  échapper  d'igno- 
bles et  cruelles  plaisanteries^  personne  n'eût  osé  les  pro- 
noncer devant  lui  et  les  mêler  à  un  entretien  ou  à  une 
délibération  sur  les  affaires  de  lëtat.  Cette  réserve  qu'il 
imposait  aux  autres  par  l'exemple ,  le  soin  qu'il  prenait  de. 
sa  personne,  la  gravité  de  son  air,  la  décence  de  son  main- 
tien, ne  laissaient  pas  que  de  le  faire  accuser  de  quelque 
aristocratie  par  des  révolutionnaires  :  il  tenait  d  ailleurs 
ses  collègues  à  une  certaine  distance  qui  les  offensait  \ 
les  plus  empressés  autour  de  lui  ne  le  trouvaient  pas  tou« 
jours  accessible  ',  souvent  même  il  avait  l'abord  difficile  et 
fâcheux.  Parmi  les  députés  que  le  comité  de  salut  public 
avait  cru  devoir  rappeler,  plusieurs  s'étant  présentés  chez 
Robespierre ,  en  avaient  reçu,  non  pas  tout  à  fait  des  ré- 
primandes sévères ,  mais  un  accueil  inquiétant  pour  Ta- 
V.  i8 


t^nr<  Barrts,  admis  avec  aiaez  de  peine  à  one  eoofértiict 
particQliëre,  après  sa  mission  da  Midi,  s'était  senti  g^cd 
d'effroi  par  la  réserve ,  par  la  contenance ,  par  les  paroles 
brètes  et  incisives  de  Robespierre  :  Tnn  avait  l'anr  d'na 
bomme  embarrassé  de  se  défendre  \  Tantre  ressemj>lait  i 
un  juge  p&le,  sévère  et  prévenu  ,   qui  n'interrompt 
que  par  quelques  paroles  un  silence  m^açant.  Tom  les 
représentaus  rappelés  de  mission  portaient  dans  le  cœar 
vn  vif  ressentiment  ocmtre  le  comité  de  salut  publie^  mais 
fmrtout  contre  Robespierre,  qu'ils  regardaient  comme  Tar* 
bitre  et  le  chef  du  gouyernement ,  sans  pouvoir  d'ailleurs 
se  rendre  con^pte  des  principes  fui  dirigeaient  cet  bomme 
difficile  à  connaître ,  ainsi  que  les  autres  membres  du 
coinité)  parce  qu'au  lieu  de  tout  conduire  avec  autorité 
dans  un  seul  seps,  ils  obéissaient  eux-mêmes  à  TimpulsioB 
mobile  de  Topinion.  Parmi  les  députés  rappelés»  les  uns, 
|els  quTsabeau  et  Taliien ,  étaient  blâmés  comme  eon* 
Tainctts  de  modérantisme ,  d'infidélité  aux  pnncipes  de  la 
révolution,  et  surtout  d'une  conduite  scandaleuse  et  réprou- 
vée  par  la  morale  -,  les  autres ,  pareils  à  Pinet  et  Gavaignae, 
qui  pourtant  avaient  rendus  de  grands  services  à  Tarmée 
des  Pyrénées»  semblaient  expier  des  excès  de  pouvoir,  des 
actes  intolérables  de  cruauté,  qui  toutefois  n'approcbaient 
en  lien  des  épouvantables  fureurs  du  monstre  dont  la  ville 
de  Nantes  venait  d'être  délivrée. 

Il  est  certain  que,  dès  long-temps,  le  comité  de  salut 
public  avait  conçu  beaucoup  d'animosité  contre  les  re* 
présentans  en  mission ,  et  qu'en  les  révoquant ,  il  avait  cru 
prendre  une  grande  mesure  de  gouvernement,  mais  il 
semblait  moins  irrité  contre  ceux  qui  avaient  exécuté,  saas 
pitié ,  les  cruels  décrets  de  la  Convention ,  que  contre  les 
bommes  qui  avaient  donné  aux  départemens  les  exemples 
d'une  scandaleuse  immoralité.  Il  regardait  ces  derniers 
presque  comme  des  traîtres,  et  comme  les  cbefs  ou  les  in- 
srùmens  d'une  coalition  de  vices  qui  perdraient  la  répa-* 
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hUgfme.  VbnjbeàfiMCQ  et  Ssint-Jast  àrmmt  i  ml  igaid  une 
eowmtkm  profinide  ^  aimi ,  dans  lears  projeU  d'épqrâtion 
de  là  Conveation ,  par  un  nOavel  exempla  de  rigueur  coih 
ire  ^e«-mèfBe ,  ils  avaient  marqué  au  sceau  du  glaira  tous 
eeax  que,  par  austérité  républicaine,  leur  ymigeanca 
raag«aiefit  daas  la  faciioa  des  hommes  corrompus.  Od 
eonnaissait  parfoitement  leur  intention  à  eet  égard. 

Après  eomme  avant  ta  retraite  de  Bobespierre ,  rien  d« 
plus  simple  que  la  vie  des  membres  du  comité  de  oalut 
pobife.  Contées  pour  la  plupart  du  rqias  le  plus  modeste, 
étranger!  à  toute  espèce  rie  luxe ,  n'aeeordant  à  la  nature 
que  ce  qu*on  ne  peut  lui  refuser,  occupés  nuit  et  jour 
dee  Irataux  du  gouvernement ,  ils  ne  pensaient  jamais  à 
ebereher  des  plaisirs.  Mais  Barrère,  qui  avait  tous  lea 
goftt»  d*w  homme  do  monde ,  allait ,  avec  Amar,  Yadier 
et  Vonland,  passer  dee  heures  de  déliées  à  Passy,  chefr  le 
député  Dnpin,  ancien  fermier-général,  dont  le  rapport  fou* 
droyant  avait  envoyé  ses  anciens  confrères  &  Téohafiiod.Li  se 
donnaient  des  r^s  oà  laehair  était  exquise  ;  Ut  venaientde 
jeuiies  et  belles  femmes  qui  exilaient  la  gatté  des  convives^ 
et  r4pon4^âeat  aux  proposaimaUes  de  Barràre,  transformé 
tout  à  coup  en  épicurien  de  bon  ton.  Suivant  les  récits  du 
tempe,  Bobespierre  lui-même,  oubliant  quelquefois  soa 
austérité^  se  rendfit  à  Alfort ,  près  de  Gbarenton ,  pour  se 
délasser.  Il  y  voyait  arriver^  pour  convives,  Dumas,  Gofp 
finlMil,  Flrariot  et  Payan^  Henriot  n'était  admis  qna 
parce  qu'on  avait  besoin  de  lui ,  car  se»  mmurs  déplaisaient 
à  Robespierre.  Dans  une  telle  réunion  d'bommes ,  la  pcdi-* 
tique  devait  bient5t  remplacer  tous  les  autres  genres  da 
conversation ,  et  la  table  du  festin  ne  tardait  pas  &  devenir 
une  table  du  conseil.  Goffiohal  et  Dumas  répondaient  dtt 
tribimal  révoiotionnaîre  et  des  Jacobins  ]  FleoHoiy  mais 
aurtoot  Paymi ,  le  seul  qui  eût  pénétré  aq  fond  de  la  pe»« 
sée  de  Robespierre  et  obtenu  sa  confiance  à  force  d'esprit, 
de  souplesse  «I  de  marques  de  dévouement,  piomeUaient 
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Fénergiqae  assistance  de  la  Commtine ,  tandis  qu'Hnriot 
jurait,  par  son  sabre  et  parles  fidèles  canonniers^  de  mettre 
la  garde  nationale  au  service  de  la  bonne  cause  y  c'est-à* 
dire  de  Robespierre  et  de  ses  amis.  Le  51  mai  semblait 
témoigner  en  faveur  d'Henriot ,  mais  on  oubliait  qoe  les 
hommes  qui  avaient  organisé  cette  insurrection,  et  conduit 
toute  Taffaire  avec  autant  d'habileté  que  d'énergie,  n'étaient 
plus  à  rHôtel-de-Yille.  Le  comité  de  salut  publie  les  avait 
éloignés  comme  des  rivaux  dangereux ,  et  Robespierre 
qui ,  entrant  dans  les  alarmes  du  pouvoir,  avait  consenti  à 
les  abattre  on  à  les  éloigner^  éprouva  bientôt  par  lui* 
même  les  funestes  conséquences  de  cette  politique.  Silen- 
cieux ,  froid ,  impassible  en  apparence ,  ayant  presque  ton* 
jours  l'air  de  dormir,  Rillaud  Yarennes  observait  tons  ces 
mouvemens ,  et  se  préparait  non  seulement  à  parer  les 
coups  de  son  adversaire,  mais  encore  à  le  renverser.  De 
son  côté ,  Robespierre ,  instruit  par  le  bureau  de  police 
générale  et  par  Gouthon ,  suivait  toutes  les  démarches  de 
Billaud  et  pénétrait  l'intérieur  du  comité.  Cependant,  au 
sein  de  la  Convention,  il  s'était  formé,  comme  on  Ta  vu  plus 
haut ,  un  parti  de  mécontens  qui  grossissait  chaque  jour. 
A  sa  tête  paraissaient  déjà  Bourdon  de  l'Oise ,  dont  une 
firayeur  concentrée  aiguisait  la  colère  \  Laurent  Lecointre, 
pour  qui  semblait  avoir  été  faite  cette  singulière  qualifica- 
tion :  c'est  un  enragé  de  modéré  ;  Laurent  Lecointre,  tou- 
jours prêt  à  faire  explosion  \  Thnriot ,  Barras  et  Fréron , 
animés  d'un  commun  ressentiment^  Tallien,  profondé- 
ment blessé  par  Robespierre;  et  enfin  Fouché,  qui  dévorait 
son  injore  en  silence ,  affectant  la  distraction  et  même  Tair 
enjoué ,  et  guettait  nuit  et  jour  son  ennemi  pour  Tenlacer 
dans  le  piège. 

La  majorité  des  membres  présens  du  comité  de  saint 
public,  fascinée  parles  discours  de  Billaud^  avait  déserté 
les  intérêts  de  Robespierre ,  mais  ne  voulait  pas  sa  perte  \ 
la  plus  grande  partie  du  comité  de  sûreté  générale  lui  était 
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liostile  ;  qodques  uns  aTaient  secrètement  jaré  sa  ruine  \ 
ma»)  quand  ie  moment  d'éclater  parut  approcher,  quand 
chacun  mesura  des  yeux  de  la  raison  les  dangers  d'un  dé* 
chirement  entre  les  hommes  revêtus  du  pouYoir,  les  deux 
limités  reculèrent  d'effroi.  H  y  eut  là  des  conseils  et  des 
délibérations  après  lesquels  on  résolut  de  tâcher  de  rap- 
procher les  deux  partis.  Des  démarches  furent  faites  au* 
près  de  Robespierre.  On  Tinvita  formellement  à  venir 
prendre  sa  place  dans  une  réunion  des  deux  comités ,  où 
Ton  chercherait  à  s'entendre.  Robespierre  fit  beaucoup  d^ 
difficultés  pour  céder  à  cette  invitation.  Enfin ,  après  avoir 
rappelé  Saint-Just ,  qui  se  trouvait  à  l'armée  de  Sambre- 
et*Meuse  ^  il  promit  de  se  rendre  à  la  conférence  proposée. 
Il  y  vint ,  et  voici  comment  les  choses  se  passèrent  entre 
des  ennemis  qui  auraient  dû  se  réconcilier  à  ^tout  prix , 
puisque  leur  discorde  ne  pouvait  avoir  d'autres  consé» 
quaices  que  le  supplice  des  uns  y  la  proscription  des  autres 
et  la  mine  du  gouvernement. 

Se  tenant  toujours  dans  des  généralités  y  Robespierre 
n'aocosa  personne  nominativement,  mais  il  parla  de  cons- 
pirateurs, de  députés  contre-révolutionnaires^  il  blâma 
toute  l'administration  en  général ,  mais  surtout  les  fi- 
nances, parée  qu'il  craignait  et  haïssait,  dans  Cambon,  un 
homme  indisciplinable  que  l'ardeur  de  son  sang  y  la  vio- 
lence de  son  caractère,  mettaient  en  insurrection  à  la  seule 
penséed'unjoug  imposé  à  sa  franchise.  Gambon,  d'ailleurs, 
avait  une  telle  horreur  des  fripons ,  qu'il  les  aurait  fait 
pendre,  malgré  les  plus  grands  services  rendus  à  la  cause 
de  la  liberté.  Aussi  probe  que  Gambon,  Robespierre 
croyait  devoir  modérer  sa  sévérité  naturelle  à  leur  égard , 
dans  l'intérêt  de  la  révolution.  Il  blâmait  pour  d'autres 
causes  la  conduite  de  la  guerre.  Dans  sa  manière  de  voir, 
il  trouvait  que  Gamot,  en  s'attribuant  exclusivement  cette 
partie,  semblait  s'emparer  ainsi  des  triomphes  de  la  répu- 
bliquie  pour  s'en  faire  un  mérite  personnel.  Robespierre 
avait  tort  de  méconnaître  ou  de  rabaisser    les  grands 
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services  dé  GamoÉ ,  mab  il  aurait  en  raiioii  de  dire  et 
fle  penser ,  que  sourent  le  génie  de  la  révolntion  avait 
exigé  des  résolutions  audacieuses  qui   cuasenl  effrayé 
darbot ,  et  qu'on  aVait  plus  d'usé  fois    Taiacu  par  lioe 
heureuse  désobéissance  à  ses  ordres.  Les  plus  brillans  succès 
de  Bonaparte,  au  début  de  sa  carrière^  en  Italie^  tinrent  en 
partie  de  ce  qu*il  mit  d  abord  son  génie  hors  de  la  tutelle 
de  Garnot.  Saint^nst,  qui  était  en  admiration  detant  la  po« 
pularité  de  Robespierre»  et  qui  comprenait  de  quel  poids  elle 
pouvait  être  dans  une  journée  ,  appuya  sOa  ami  d'ttnpom* 
peujL  éloge ,  mais  en  même  temps  il  fit  sentir  les  dangers 
d'une  division  qui  donnait  tant  d'espoir  au&  étrang^^.  Au 
fond  du  cœur  >  tout  le  monde  sentait  la  nécessité  d'un  ac« 
c<»rd,  maison  notait  pas  veau  avec  des  di^ositions  asset 
fortement  arrêtées  pour  rétablir  la  concorde.  Le  grand  obs- 
tacle se  trouvait  dans  les  membres  da  condté  de  sûreté  gé^ 
nérale^qui  se  plaignaient  amèrenientde  ceqU'on  leur  avait 
ravi  presque  toutes  leurs  foactions.  Ëlie  Lacoste  M  crai* 
fait  pas  de  dire  que  Robespierre ,  Coutàon  et  Saint*lust 
formaient  un  comité  dans  les  Comités  |  il  osa  même  pro- 
noncer le  mot  de  triumvirat.   L'attaque  était  vive  i  Ro- 
bespierre aurait  pu  la  repousser  en  récriminant  contre 
Billaud»  il  promit  de  modifier  Taction  de  son  bureau  de 
police  générale  \  de  leur  eOié,  ses  adversaires  coilsentkeut 
k  charger  Saint- Just  d  un  rapport  à  la  Convention  sur  l'en- 
trevue qui  venait  d'avoir  lieu  *,  il  lui  fut  bien  recommandé 
de  passer  sous  silence  les  avisions  qui  s'étaient  élevées 
entre  les  membres  du  comité^  et  de  n'entretenir  la  Con- 
Tention  que  des  mesures  qui  devaient  donner  une  noutelle 
vie  au  gouvernement.  Biilaud  et  Gollot  d'Herbois  insi- 
nuèrent qu'on  ne  devait  pas  trc^  parler  de  rÊtre^Suprêaae. 
Qaoiquie  venant  de  deux  adversaires  >  le  conseil  était  sage. 
Biilaud,  avec  son  air  sombre,  et  un  accent  qui  démentait 
ces  paroles ,  osa  dire  à  Robespierre  :  «  Nous  sommes  tes 
amifi^  nous  avons  toujours  marché  ensemble.  »  Dans  quel^ 
^ues  jours,  Saint- Jlust,  parlant  pour  U  dermire  fois  h  la 
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ttil^dnè  de  H  GonyentioB,  dira  :  a  Ce  dégblàeméiit  de  Blltaiid 
fit  tressaillir  moa  cœur.  »  La  veillé,  il  le  tiaitait  dePisistrate^ 
et  arait  tracé  uù  aete  d'accusation.  Llmprudent  orateur 
ajoutera  :  «c  II  est  des  hommes  que  Lycurgoe  eût  chassé  de 
Lacédéinone  suf  le  sinistre  caractère  et  la  pâlenr  de  len^ 
front.  »  Et  tout  le  monde  regardera  Billaud ,  qui  ,  an 
moment  même,  vengera  cette  injure  par  la  mort. 

A  la  iioavelle  de  cette  réconciliation ,  tout  en  apparence, 
ia  terreur  saisit  plusieurs  montagnards  déjà  signalés  par 
Fombrageuse  politique  du  gouvernement.  Ils  se  regar- 
daient comme  perdus ,  si  Innion  venait  à  se  rétablir  an 
sein  de  deux  grands  comités  :  Ëlie  Lacoste  ,  Moïse 
Bayle,  Dabarran  rassurèrent  leurs  collègues  en  leur  dé- 
clarant qu*ll  n'avait  pas  été  question  de  nouveaux  sacri- 
fices; mais  lahaine  était  restée  au  fond  du  cœur  de  Billaud- 
Tarénncs  et  de  €oltot  d'Herbois ,  et  Robespierre  n'avait 
pas  cessé  de  croire  aux  mauvais  desseins  formés  contre 
lui  par  ses  ennemis. 

La  révolution  dont  nous  étions  menacés  ne  pouvait 
tarder  il  édore.  Les  amis  de  Robespierre  s'emportaient 
en  paroles  \  ils  allaient  partout,  répétant  qu'une  nouvelle 
insurrection  morale,  e'est-à-dîre  un  nouveau  SI  mai,- 
était  nécessaire  ;  qu'il  ne  restait  plus  que  cette  ressource  ex -^ 
trême  pour  sauver  la  liberté;  quesans  ce  remède  héroïque,  la 
liberté  allait  tomber  dans  les  mains  des  hommes  corrompus 
qui  la  flétriraient,  ou  dans  celles  des  modérés  qui  la  laisse*- 
raient  périr  sous  les  coups  de  ses  ennemis.  Henrit)^  se  moif 
trait  plus  audacieuscment  insolent  et  ébdflÉttiaii'àF  ise  liitVt 
aux  plaisirs  de  Tivresse;  i^cs  ëldéÉ^é^élKmj^  '  affèctaieift 
avjcc  plus  d'audàee  des  madlètëâ  plus  è^'tfiq[dès  ^îié  it 
eodhimë;  Rob^iei^rèf^lâmait  <iëtte  dotidulte ,  miiiil  n*tt^ 
#aft  l'y  ôppdsèr^  a  avàî!  petir  dé'rfefrôMfr  le  rtle  'd*  séà 
'Mii'^  à  4ufe  ééi  tëteniiè  ne  paskât  poiïr  ffé  lï  tfràMtë.  Il 
^ëiS^'éoi^  k»  ardeùtes  m^nifestalidUà^tles  l^ôHds  srà- 
MtéHiès  quf  ^vaiëni  poussé  le  res^eeit  pé6f  TÛ  jiis^U'â 
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le  faire  accompagner  de  loin  par  des  hommes  prêts  h  le 
défendre  au  besoin.  Les  Jacobins  d'ailleurs  avaient  raison 
d  en  agir  ainsi  *,  la  chute  de  Robespierre  les  eptralnait, 
comme  la  mort  de  Danton  et  d'Hébert  avait  mis  les  Cor* 
deliers  dans  llmpuissance  la  plus  absolue,  et  conduit  à  la 
mort  plusieurs  d'entre  eux. 

Saint- Just  était  retourné  à  Tarmée.  Sentant  la  crise  qoi 
approchait  9  Maximilien  le  rappela  et  retint  son  propre 
frère  qui  allait  partir  pour  lltalie.  Mous  étions  dans  les 
premiers  jours  de  thermidor.  Depuis  long-temps,^  l'i- 
dole des  Jacobins  préparait ,  avec  le  plus  grand  soiu,  un 
discours  dans  lequel  il  se  lavait  de  tous  les  reproches  qu'on 
lui  avait  faits^  et  en  rejetait,  avec  habileté,  la  plus  grande 
partie  sur  les  hommes  corrompus  qui  lui  faisaient  l'honnear 
de  le  haïr  ainsi  que  tous  les  patriotes  qui  avaient  été,  comme 
lui,  sans  haine  comme  sans  faiblesse,  pendant  tout  le  cours 
de  notre  orageuse  période  révolutionnaire. 

D'autres  exagérés  compromettaient  d'une  manière  dif- 
férente Tavenir  de  la  lutte  qu'allait  engager  Maximilien. 
Rarement  les  phefs  de  parti  se  perdent  par  eux-mêmes ,  ils 
sont  presque  toujours  mis  en  péril  par  d'imprudentes  ami- 
tiés ou  de  maladroites  adulations,  qui  augmentent  le  nom- 
bre de  leurs  ennemis. 

Un  comité  révolutionnaire  fit  arrêter  quelques  ouvriers 
qui,  s'étant  enivrés ,  avaient  prononcé  le  nom  de  Dieu 
.avec  la  forme  d'un  jurement.  Un  fou,  nommé  Magenthies, 
jl'ayisiii^^'fdf^fser  à  la  Convention* une  pétition  dans  la- 
•jq^^lle  il,;4f^?Ja|()ait  Jajpeine  de  mort  contre  tout  homme 
jqq}i,]dflU0{^  un.  jyremfmtsi^proponçexaift  le  nom  delà  divinité. 
4?  la  lecture  4c  cette içéti^ioni;  pe  ,n#)  fut  /|ii'>ap,c)ri  de  mo- 
Jmm :pp}ère  dans  l'aspen^bléei,  0^ ^^jm^fis^UA^m^ 
m^  l?tje-S«^ême  .ét?^t.4j[fl;ve|w  pjufi  »uppep|i^lô^qu(?Je 
j^ieu.4te  l'agicien  culte.  Bobe«?î«rre  ^^ya^^.  ^r»p  A!h'?Wl# 
-M  W PS  IMg  attaquer  le  protendu  faQ^tiçi|i$|  ^^^^gj^tt^ic;^ 
flPJiHÎ  felT^i9.tt^ti)U|>JJqâii  rsyçjali^sayftî Ja||^feïf«mWP 
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la  punition  firent  da  mal  &  Maximilien.  On  parla  de  non- 
veau  de  la  mère  de  Dieo^  Gaiheiine  Théos,  et  on  le  blâma 
d'avoir  ouyert  une  nouvelle  porte,  quelle  qu'étroite  qu'elle 
fût ,  à  la  superstition.  Pendant  ce  temps  ,  ses  adversaires; 
décidés  à  vaincre  et  excités  par  leur  propre  danger  ^ 
mettaient  à  profit  les  moindres  circonstances ,  et  portaient 
au  fiaiuteuil  de  la  Convention  GoUot  d'Herbois,  et  au  bu- 
reau Levassenr  de  la  Meurthe,  Poultier  et  Bar. 

A  la  même  époque^  Robespierre,  se  serrant  de  son  bu- 
reau de  police  ;  fit  arrêter  tous  les  membres  du  comité 
révolutionnaire  de  CindivisibUité  sur  lesquels  il  avait  des 
inquiétudes. 

Plus  rheure  décisive  approchait,  plus  il  semblait  que  Ro- 
bespierre et  les  siens  comptassent  sur  la  victoire, tandis  que» 
dans  le  parti  opposé,  on  voyait  quelques  esprits  chanceler* 
Barrëre  pensait  qu'il  fallait  tout  tenter  pour  garder  la  paix» 
et  il  craignait  d'autant  plus  d'engager  le  combat  qu'il  savait 
qae  les  amis  de  Robe^ierre  se  montreraient  prêts  à  tout 
événement.  En  effet,  Henriot  écrivait  à Fieuriot  :  «  Gamar 
rade ,  tu  seras  content  de  moi  et  de  la  manière  dont  je  m'y 
prendrai  :  va ,  les  hommes  qui  aiment  la  patrie  s'enten* 
dent  facilement  pour  faire  tourner  tous  leurs  pas  au  profit 
de  la  chose  publique  ;  j'aurab  voulu  et  je  voudrais  que  le 
secret  de  l'opération  fût  dans  nos  deux  têtes,  les  méchans 
n'en  sauraient  rien.  Salut  et  fraternité,  i»  Saint- Just,  dont  le 
coup  dœil  était  prompt  et  les  décisions  hardies,  pressait  Ro- 
bespierre d'agir,  en  lui  disant  qu'il  ne  fallait  point  espérer 
obtenir  de  nouveaux  sacrifices  dune  assemblée  à  laquelle 
on  n'avait  pu  arracher,  qu'avec  tant  de  peine ,  Danton  et 
ses  complices.  Robespierre ,  réprimant  les  énergiques  ré- 
solutions de  son  jeune  ami ,  objectait  limpossibilité  abso- 
lue de  faire ,  avec  quelque  apparence  de  raison ,  une  insur- 
rection avant  que  la  représentation  nationale  eût  repoussé 
•|l(^f()^oie  légale  et  refusé  de  livrer  les  hommes  qui  entra- 
Tikitfjb^  'Ji^^tffltiP''  ®^  haïssaient  les  Jacobins.  Il  est  u|ie 


clio^e  digrie  de  remarque,  c'est  qtie MàtimiHeti  tl*Afdit 
jamais  montré  d'andace  dans  les  crises  réroloHonnairès. 
Aussi,  sa&s  la  rigueur  de  Saint-lost,  Danton,  même 
après  son  arrestation ,  eût  échappé ,  suirani  les  apparences^ 
ati  comité.  Si  Robespierre^  d*apr6s  le  conseil  de  Saiiit- Jdst, 
eût  fait  arrêter  Tadier,  Billaud ,  TalKen  et  Gollot,  la  tic- 
tbire  se  serait  déclarée  pot<r  lui  ;  mais  it  iic  isut  poifat  oser, 
et  préféra ,  au  parti  décisif  d'une  Tioletice  salutaire ,  une 
de  ces  luttes  de  tribune  dont  il  était  toujours  sorti  vain- 
queur. Enfin,  les  instances  de  Saint-Just  containca 
tfuc  toute  indécision  était  mortelle  ati  parti  de  Robespierre , 
le  décidèrent  à  se  montrer  le  plus  promptemcnt  possible. 
Bàtrère ,  toujours  de  phts  eti  pfais  effrayé ,  aurait  con* 
senti  k  tjiièlqueé  sanglantes  concessions.  tJn  soir ,  eh  ren- 
tHint  du  comité ,  exténué  de  fatigue  et  la  figure  portant 
rèmpréinte  d'un  gratld  trouble  ;  H  s'écria  ;  (t  Ce  Robes- 
{jierrè  est  ini^atiablè.  Qall  demande  Tâllien ,  Bourdon  de 
roisé,  Tburiot,  Gttifrby,  RoTère,  Lecmiitre,  I^iib, 
Bàr^ai ,  Ffë^on ,  Legehdre,  Monestier,  DuboTS-Crafcèê, 
Fdiiehé,  tainboii  et  toute  la  séquelle  dantonisté,  ft  là 
bonne  beure  ;  maiâ  Ddtaï ,  mais  Léonard  Bourdon  ,  Atl* 
doîiîfc,  Tadîèr,  Vodland,  il  e^i  impossible  d'y  consentir!» 
Ce  qui  motitait  les  refus  de  Bârrè^e  ^  ce  n'étalent  ni  là 
jtistiêè ,  ni  la  jritlé  ;  mais  il  ne  voulait  pai  que  le  glaite 
entrât  dafte  leà  comités  ,  de  peur  d'être  frappé  à  sbtt  tbur, 
après  les  noutelles  victimes  qu'on  atirait  accordées.  Airéc 
le  môrtie  intérêt ,  Billaud-YarenneS ,  Vadier ,  Yonland  se 
préparaient  à  tenir  fktme  *,  de  leur  cOté ,  Tallien  et  Sfes 
éoKègues  de  ta  Montagne  couraient  dans  tous  les  rangs 
de  l'aéèemblée  pour  recruter  des  amis ,  et  les  rattacher  ant 
cnmitéa.  Par  suite  de  ces  mane&nvres ,  Haximilien  siic* 
cbmbera  sohs  tes  comités  qui  se  réunirent ,  au  moment  dn 
leombat ,  avec  fe  ptiM  de  Foaeké  et  apec  une  fraction  des 
danîonistes.  Nous  verrons  ensuite  les  comités  succottA^ 
$008  Tallien ,  Fonché ,  Fréron ,  Legendre  ^ëi  à^^éUM^t 


«pn  li'riiiiseaÉ  pài  démodé  mieux  qtte  i»  lès  estoyer  à 
récba&nd  ayee  Maximilièn.  L««  mis  de  B^bespierra 
réfttolsiÉ  à  Attaquer ,  les  membres  flu  ûomité  k  t^eeerar  h 
dNMl  f  la  lutte  ae  pdUTait  tarder  \  les  prenrières  boStilités 
evFent  Hea  aax  Jacobine  le  3  tbermidor.  Goatbok  piii  h 
parole  »  (é  engagea  le  penpiê  à  surveiller  les  traîtres  et  les 
fripons,  quelle  que  part  qu'ils  se  trouvassent.  «  Qom  b» 
dise  p*  9  i^ta-t'il  ^  qoQ  c'est  la  Convention  liatioÉale 
que  je  veux  entamer.  f>  Après  Coathod  >  Robespierre  le 
îeune  parut  à  la  tribune.  11  se  plaignit  des  perîéciitions 
qa'épraavaienl  les  patriotes.  «  le  sens  qn^il  fiint  dn  eon* 
mge  pour  parler  $  donc  il  y  a  oppression  !  »  Comme  lei 
aoftin  de  liaximiiiea  étaient  convenus  par  polttiqae  d'assi* 
Biiler  la  faction  que  Ton  attaquait  anx  hébertisteS  »  Robes** 
pierre  le  jeune  ^outa  qu'on  le  prétendait  modéré* 

«  £h  bien  !  oai ,  je  suis  modéré  »  dit-il  y  si  Ton  entend 
par  ce  nM)t  un  ckoyen  qui  no  se  contente  pas  de  la  pro« 
cdmnatlon  des  principes  de  la  morale  et  de  la  jnstîœ  i 
maie  qui  vent  leur  appUcalîon  :  si  Ton  entend  par  eeUt 
fnaliâcation  un  homme  qui  sauve  rinnocence  opprimée  I 
Ooîi  je  suis  un  modéré,  et  je  Tétais  encore  lorsque  je  disais 
que  le  gouvernement  rcvolulionnairo  devait  ôtre  comme 
la  foudre,  qui  devait  écraser  dans  un  in&tant  tous  les 
Gontre-révolutionaairi^s ,  mais  ne  pas  devenir  un  inslru^ 
ment  propre  à  tourner  contre  les  patriotes.  »  Il  répétait 
là»  en  Taffaiblisant,  une  pensée  de  Danton,  u  Je  provoque, 
dtt-Hj  en  reprenant  avec  encore  plus  d'énergie,  je  provo- 
que dans  cet  instant  le  couraga  de  tout  républicain ,  prêt 
&  affronter  la  mort  pour  la  patrie.  Il  faut  couper  le  mal 
jnsque  dans  ses  racines ,  et  frapper  même  les  autorités  qui 
abuseraient  de  leur  pouvoir  pour  écraser  le  peuple  !  »  Cou-r 
tbon  ressaisit  la  parole ,  et  proposa  enfin  que  les  Jacobins 
fissent  une  démarche  auprès  de  la  Convention ,  une  pétir 
lion  comme  celle  qu  ils  avaient  présentée  contre  les  Giron- 
dins; «  J'invtte  mes  collègues  ^  dit-îi  >  à  présenter  leur»  de* 
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mandes  i  la  Convention  :  eDe  est  pure ,  elle  ne  se  laissera 
pas  subjo^er  par  quatre  on  cinq  scélérats  ]  pour  moi ,  je 
déclare  qu'ils  ne  me  subjugueront  pas.  Quand  ils  disaient 
que  Robespierre  s'affaiblissait ,  ils  prétendaient  que  j'étais 
paralysé^  ils  savaient  pourtant  bien  que  mon  cœur  avait 
toutes  ses  forces.  »  La  proposition  de  Gouthonfnt  aussitôt 
adoptée. 

Jusqu'à  présent ,  du  moins ,  aucun  membre  du  goa- 
Temement  n'avait  été  attaqué  d'une  manière  directe  et 
nominativement.  Pour  commencer  la  lutte ,  il  fallait  un 
de  ces  enfans  perdus  qoi  se  dévouent  aveuglément  aux 
besoins  et  à  la  volonté  d'un  parti.   Sijas  ,  adjoint  de 
Pille,   et  l'un  des  gardes -du -corps  de  Robespierre^ 
usant   d'une  tactique   qui  réussit  presque  toujours  en 
'révolution,  et  qui  consiste  à  s'en  prendre  aux  subal* 
enves ,  pour  arriver  ensuite  aux  chefs  ,   Sijas    accusa 
Pille ,  chef  de  la  commission  des  mouvemens  militaires. 
Le  crime  de  Pille,  ou  plutôt  de  Garnot,  qu'on  poursuivait 
dans  son  agent ,  était  d'avoir  envoyé  à  l'armée  vingt- 
quatre  compagnies  de  canonniers  sur  les  quarante-huit 
que  possédait  Paris ,  et  qui  étaient  la  plus  forte  réserve 
des  révolutionnaires.  On  sait  avec  quelle  faveur  fut  ac- 
cueillie la  dénonciation  de  Sijas ,  encore  excité  par  un 
mouvement  de  jalousie.  Effectivement,  il  ambitionnait 
la  place  de  Pille ,  ique  Robespierre  aurait  voulu  lui  faire 
obtenir.  Gamot  ne  se  méprit  pas  sur  cette  hostilité  dan- 
gereuse, et  dès  lors,  tout  fut  rompu  entre  lui  et  Maxi- 
milien.  Du  reste ,  Pille ,  avec  lequel  j'ai  eu  plusieurs  rap- 
ports ,   était  un  fort  honnête  homme ,  très  dévoué  à  ses 
devoirs ,  et  assurément  fort  éloigné  de  la  folle  pensée  de 
vouloir  établir  en  France  le  gouvernement  militaire.  La 
société  se  sépara  après  avoir  entendu  encore  une  dénon- 
ciation contre  un  agent  du  comité  de  sûreté  générale. 

La  pétition  qui  avait  été  votée  sur  la  motion  de  Gon- 
tbon ,  fut  rédigée ,  présentée  à  la  sanction  des  Jacobins, 


le  tt,  el  le  7 ,  ils  enTOyèrent  une  dépolaiion  en  fiJre  lec- 
ture à  la  Convention. 

L.es  paroles  des  Jacobins  étaient  graves  sans  être  tont 
à  fait  menaçantes  ;  mais  elles  portaient  le  même  caractère 
de  vol<Hité  fixe  qui  avait  distiagaé  les  premières  atta-- 
qoes  contre  les  Girondins. 

A  peine  Toratenr  ent*il  fini  de  parier ,  que  Dubois- 
Grancé  se  dirigea  vers  la  tribune.  Sans  s'occuper  de  la 
pétition  des  Jacobins ,  et  de  son  expnbion  de  cette  société» 
Fancien  président  des  grands  travaux  db  comité  de  la  guerre 
sons  la  Constituante ,  vint  se  plaindre  des  calomnies  que 
Ton  semblait  se  faire  nn  affreux  plaisir  de  dévenser  sar 
lui.  Il  dit  que  Robespierre  avait  été  induit  en  erreur  h  ce 
sujet  9  il  finitpar  réclamer  un  rapport  sur  sa  conduite,  «  se 
fiant,  dit-il,  tout  à  fait  à  la  sagesse  des  comités,  qui  ren- 
ferment cependant  dans  leur  sein  deux  de  ses  dénoncia- 
tions. »  Les  plaintes  de  Dubois-Crancé  semblèrent  n'inté- 
resser personne-,  sa  demande  fut  votée  au  milieu  d'un 
lugubre  silence.  Barrère  remplaça  Dubois- Crancé.  Au 
nom  du  comité  de  salut  public,  il  lut  un  rapport  dicté 
par  un  intérêt  pressant  et  une  assez  adroite  politique. 
En  effet ,  comme  la  situation  des  choses  se  trouvait  pros- 
père,   le  tableau  des  triomphes  de  la   république    mis 
sous  les  yeux  du  peuple,  servait  à  lui  prouver  que  les 
comités  avaient  été  dignes  de  la  confiance  de  la  Convenu 
tion ,  et  que  le  système  adopté  n'avait  pas  besoin  d'être 
modifié.  La  conséquence  de  cet  argument  direct  était  que 
ceux  qui  attaquaient  le  gouvernement  ne  consultaient  pas 
l'intérêt  général,  mais  l'envie  de  dominer.  Barrère,  consi- 
dérant aussi  que  les  grandes  insurrections  de  la  Com- 
mune n'avaient  réussi  que  lorsque  la  France  se  trouvait 
menacée  d'un  péril   imminent,  espérait  décourager  les 
machinateurs  d'un  nouveau  Si  mai  et  leur  6ter  toute  es- 

a 

pérance  de  succès. 

Après  avoir  présenté  la  brillante  attitude  de  nos  ar- 


mies ,  Barvèreratfâ  dans  qnoUpes  Mtnli  particaUtrg  ftov 
noire  situation  intéricnre ,  il  montra  Lyon  remis  aa  pas 
de  krfrrolulioB  ,  Tonton  psrifii,  lianeiUe  snns  te  régime 
répnblîcun ,  la  Vendée  détmito  et  ne  denand^nt  pins  qna 
dee  menret  de  poUce  y  rariflocralie  se  débattant  sons  les 
fers  y  les  factions  éteintes*,  en  mite  temps,  IWstovr 
faisant  un  retour  sur  luinnème,  et  ehereluint  à  snpeépaHrer 
nn  refuge  si  la  vietoire  ne  restait  pas  eus.  oomilés»  traoa 
un  portrait  flatteur  des  servieet  et  des  ^palités  de  BûIms^- 
pierre.  Le  même  homme  Totera  te  mort  de  telni  qu'il  eaal^ 
tait  hier  I  La  séance  fut  levée.  Barrère  rofat  de  nomhreax 
applandissemens,  mais  ckaqne  député  se  retira  aTec  te 
eordtade  que  le  tendemain  il  s'engagerait  une  Intte  grave 


ghapithe  lu. 


a,  a,   10  THBRMfPQII. 


En  effet ,  le  lendemain,  8  ihermià&rt  Robe«|^ierrê  r(S$o«r 
l«t  d»  c€tem0iice«  ji'ii(tii(}«e  pour  h  leetare  i^un  discpqirs. 
Ga  discQgr»  qv'il  lirait  prép^r^  avee  le  pli»«  grai4  soin , 
peut  Mettre  dans  tout  leur  jouir  les  services  qu'il  ^^vaU 
readus  k  k  causa  publique ,  ut  Tiiif ratitud^  ayoc  laqiiell^ 
on  Toolah  le  payer ,  en  cooipramettaut  les  plus  chars  in* 
térôts  du  peuple  (  ce  discoufs,  qui  semblait  destiné  à  di-^ 
minuer  Tenthousiasma  csmté  par  les  magnifiques  p^n-- 
taren  de  Barrère,  n*esi  pas  dans  le  Moniteur^  mais  on  l'a 
retrouvé  èins  les  papiers  de  MaximUien  :  nous  n'en  cîte-r 
Fons  qne  des  fpagmans  :  «  Citoyens,  dit  il ,  que  d'autri^s 
TOUS  tracent  des  tableaui:  flatteurs  i  je  viens  vous  diredea 
Téritéi  utaleflt  le  ne  viens  point  réaliser  des  terrfsurs  ri-* 
dkulea  répanduies  par  la  perfidie ,  mm  je  veux  éioufTeri 
s'il  nst  possible ,  leç  flambeaux  de  la  discorde  par  la  seulç 
{(»rce  de  la  véritQ  çt  de  la  liberté  violées  -,  je  me  défendrai 
aosM  moi -r même  :  vous  nen  serez  point  surpris,  car 
TOHft  ne  r#a«emlilei&  pa^  ^^n  tyrans  que  iroi^  c^mbaUf  %  !  •  •  ^ 
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«  La  révolution  française  est  la  première  qni  ait  été 
fondée  sar  la  théorie  des  droits  de  l'homine  et  de  la  jostice. 
Les  autres  révolutions  n'exigeaient  que  Tambition^  la  nôtre 
impose  la  vertu.  L'ignorance  et  la  force  les  ont  absorbées 
dans  un  despotisme  nouveau  :  la  nôtre,  émanéede  la  justice, 
ne  peut  qae  reposer  dans  son  sein. ..  Aussi  nos  ennemis  ne 
combattirent  pas  nos  principes ,  ils  les  corrompirent  ;  ils 
ne  blasphémèrent  polfit  contre  la  révolution,  ils  tâchèrent 
de  la  déshonorer  sous  le  prétexte  de  la  servir...  Lorsque 
la  raison  est  proscrite  comme  un  crime,  la  tyrannie 
règne  ^  quand  les  bons  citoyens  sont  condamnés  au  si- 
lence, il  faut  [bien  que  les  scélérats  xlominent!...  c<  J'ai 
besoin  d'épancher  mon  cœur;  vous  avez  besoin  aussi 
d'entendre  la  vérité.  Je  n'accuse  personne ,  mais  je  viens 
dissiper  de  cruelles  erreurs.  Si  je.  vous  dis  aussi  quelques 
choses  des  calomnies  qui  me  poursuivent ,  vous  ne  m'en 
ferez  pas  un  crime  :  vous  n'avez  rien  de  commun  avec  les 
tyrans  qui  me  poursuivent  !  » 

L'orateur  continue  et  soutient  que  nul  n'a  mienx  dé- 
fendu la  Convention  que  celui  qui  renversa  Brissot,  Chao- 
mette  et  Danton!  «  Nous  n'avons  pas  été  trop 'sévère  ^ 
j'en  atteste  la  république  qui  respire  ^  j'en  atteste  la  God- 
vention  entourée  du  respect  dû  à  la  représentation  d'un 
grand  peuple  -,  j'en  atteste  encore  les  patriotes  qui  gémis- 
sent dans  les  cachots  *,  j'en  atteste  les  nouveaux  crimes  des 
ennemis  de  la  liberté  et  la  persévérance  des  tyrans  ligués 
contre  nous!  On  parle  de  notre  rigueur  ,  mais  la  patrie 
nous  reproche  notre  faiblesse  !  »  Robespierre  affirme  en- 
suite qu'il  n'y  aucune  liste  de  proscription  dressée  contre 
des  députés,  et  que  ce  bruit  n'a  pu  être  répandu  que  par 
dès  ennemis  de  la  révolution.  «  Que  veulent^b ,  les 
auteurs  de'  ces  machinations  ?  Etait-ce  le  salut  de  la  patrie, 
la  dignité  et  Tunion  de  la  Convention ?..«  Qui  élaient*ils? 
Quels  hommes  avaient  été  accusés  par  les  comités ,  si  ce 
n^est  les  Ghaumette ,  les  Hébert,  les  Danton,  les  Chabot ^ 


les  Lacroix? EA'oCO  donc tamëtiiolrd des cbàjoré^f  qu'on- 
yeot  défendre?  EM^^ee  la  mort  des  conjurée  qn^on  veut 
vengper?  Si  on  nous  acônse»  qu'ôni  accuse  là  jasttbe  de  la 
Convention^  qn^on  accuse*  le  peuple,  qui  a  applaudi  à 
lear  châtiment  I  Et  depuis  quand  la  punition  chi  crime 
époavante*t-'éUe  la'Verln?..é  i^  Après d*autrés  développe- 
mena ,  l'orateur  continue  ainsi  :  ce  Telle  est  la  base  de  ces 
projets'de  didtatnrd  et  d'attentat ,  dont  il  est  permis  i 
d^autve»  de  Vapercôvdir  que  le  ridionle,  tandis  que  je 
dois  en  vok  Tatrocité;  »  Ici  Robespierre^  rappelant  avec 
adresse  qpe  toujours  ,*  dans  les  circonstances  où  il  Ta  pu , 
sans  oampromeltre  leaîntétêta  du  peuple ,  il  a  défendu  la 
représentation  natiràalê  >  s'dcrié  :  ^k  Ab  !  certes ,  lorsqu'au 
risque  debfosser  l'opinion,  j'arrachai  seul  à  une  décision 
précipitée  eeon  (i)  dontles  opiMons  m'auraient  conduit  à 
récha&ud  si  elles  avaient  triiHBbpbé  \  lôrsque^  je  réclamais 
les  principea  de  la  stricte  équité  >  j'étais  l(Ah  de  petascr 
qa'un  jour  on  m'accuserait  d'4tre  le'  bourreau  de  ceux 
enTsils  qui  j'ai  rempli  un  devoir  de  jnsfke-,  d*être  enfin 
rennemi  de  la  représentation  nationale  que  f  avais  servie 
avec  dévouement!  Je  ne  connais  que  deux  partis,  ce- 
lai des  bons  et  celui  des  mauvais.  Je  crois  que  le  patrio- 
tismen'est  point  une  affaire  de  pard-,  niais  une  atfeire  de 
cœur»  et  qu'il  ne  consiste  ni  dans  là  fougue,  ni  daiïs  une 
insolmee  qui) ne  respectent  ni  les'  principes ,  ni  le  bon 
sena,  ni  la  mlsvale.  Le^îoâttr  fiéiripar  rex{^ence  de  tant 
de  trahisons)/ je  crois  à'  h  nécessité  d'appeler  surtout 
la  prbbitè  et  tousies  sentimens' génèrent  au  secours  d6 
la  république.  Je  sens  que;  partout  où  l'on  rencontre  un 
homniQ  de  bien,  en^quelque  lieu  qu'il  soit  assis ,  ij^âut  lui 
tendre  la  main  et' le  serrer  contre>sàn  cœur;  Jecrois  à  des 
circomtances  fatftlcs  dans  la  révolution ,  qui  n'ont  rien  de 
commun  avec  dea  desseins  criminels  ^  je  crois  à  la  détes- 
table influence  de  l'intrigue  »  et  surtout  à  la  puissancc^ 

(i)  Les  •oîiante-trêite  députés  prostrits. 
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sinistre  de  la  calomnie  ^  je  crois  le  monde.peoplé  de  dopes 
et  de  fripons,  mais  le  nombre  des  fripons  est  le  plus  petit  : 
ce  sont  eux  qu  il  faut  punir  des  crimes  et  des  malheurs 
du  monde!...  Au  reste ,  s'il  est  des  conspirateurs  privilé- 
giés ,  sll  est  des  ennemis  inviolables  de  la  république , 
je  consens  à  mlmposer  sur  leur  compte  un  silence 
éternel!... 

((  Mais  on  a  parlé  de  dictature  I...  Quel  terrible  usage 
les  ennemis  de  la  républicpie  ont  fait  du  seul  nom  d'une 
magistrature  romaine  ?  Et^  si  leur  érudition  nous  est  si  fa- 
tale, que  sera-ce  de  leurs  trésors  et  de  leurs  intrigues  ?  Je 
ne  parle  pas  de  leurs  armées  *,  mais  qu'il  me  soit  permis  de 
renvoyer  au  duc  d'York  et  à  tous  les  écrivains  royaux  les 
patentes  de  cette  dignité  ridicule  !  Il  y  a  trop  d'insolence  à 
des  rois  qui  ne  sont  pas  sûrs  de  conserver  leur  couronne, 
de  s'arroger  le  droit  d'en  dîstriboer  à  d'autres....  La  vé- 
rité sans  doute  a  sa  puissance,  elle  a  sa  colère,  son  despo- 
tisme *,  elle  a  des  accens  touchans,  terribles,  et  il  n'est  pas 
plus  donné  au  mensonge  de  limiter,  qu'à  Salmonée  d'imi- 
ter les  foudres  du  ciel  !.  mais  accusez-en  le  peuple,  la 
nature!. «• 

«Les  affaires  publiques  reprennent  une  marche  perfide  et 
alarniante.  Le  système  des  Hébert  et  des  Fabre  se  conti- 
nue^ on  plonge  les  patriote^  dans  lés  cachots.  En  vain  un 
funeste  prestige  enveloppe  les  hommes  qui  conspirent^  je 
ne  sais  pas  respecter  les  fripons  !  A  ces  motifs  j'en  joins 
d'autres  \  on  a  voulu  me  Charger  de  tout  ce  qui  a  été  fait 
pour  donner  plus  de  force  à  l'idée  de  ma  prétendue  dicta- 
ture«  On  disait  aux  nobles  :  c'est  lui  seul  qui  vou^ poursuit-^ 
aux  patriotes,  c'est  lui  qui  ^au^e  les  nobles  ^  aux  prêtres 
et  aux  fanatiques,  c'est  lui  qui  vous  proscrit  et  détruit  la 
religion  -,  aux  patriotes  persécutés  ,  votre  sort  dépend  de 
lui  seul!  au  pied  de  la  guillotine  ;mes [ennemis  répètent  : 
Voilà  des  malfieur^ux  condamnés^  qu^est^ce  qui  en'est 
la  cause?  Robespierre  !....»  La  première  tentative  que  £• 
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x^ent  les  coaspirateors  et  les  prédicateurs  d'athéisme,  fut 
Vaffaire  de  Gathenue  Tliéos.  Montrant  que  toutes  les  ma- 
ohinations  des  ennemis  de  la  chose  publique  n'avaient  eu 
qu'un  but ,  celui  de  l'envoyer  à  Téchafaud ,  Robespierre 
reprit  avec  une  admirable  éloquence  :  «En  voyant  la  mul- 
titude des  vices  que  le  torrent  de  la  révolution  a  roulés 
pêle-mêle  avec  les  vertus  civiques ,  j'ai  craint  quelquefois, 
je  l'avoue,  d'être  souillé  aax  yeux  de  la  postérité  par  le 
voisinage  impur  des  hommes  pervers  qui  s'introduisent 
parmi  les  sincères  amis  de  l'humanité.,  et  je  m'applaudis 
de  voir  la  fureur  des  Verres  et  des  Gatilina  de  mon  pays  , 
tracer  une  ligne  profonde  de  démarcation  entre  eux  et  tous 
les  gens  de  bien.  J'ai  vu  dans  l'histoire  tous  les  défenseurs 
âa  peuple  acca1)lés  par  la  calomnie,  mais  leurs  oppresseurs 
sont  morts  aussi!  Les  bons  et  les  mécfaans  disparaissent  de 
la  terre-,  mais  à  des  conditions  différentes!  Non,  Chau- 
mctte ,  non ,  la  mort  n'est  pas  un  sommeil  éternel  !  ci- 
toyens, ellacez  des  tombeaux  cette  maxime  gravée  par  des 
mains  .sacrilèges,  qui  jette  un  crêpe  funèbre  sur  la  nature, 
décourage  l'innocence  opprimée  et  insulte  à  la  mort  \  gira^ 
vez-y  plutôt  celle-ci  :  La  mort  est  le  commencement  de 
l* immortalités  a  Puis,  après  s'être  aîdressé  au  peuple,  il  tél>^ 
mina  son  discours  par  cette  phrase  qu'il  prononça  sans 
hésiter  :  u  Le  temps,  n'est  pas  arrivé  où  les  hommes  de 
bien  peuvent  servir  imp^^épient  la  patrie.  »     o 

Le  discours  de  Robespierre  fut  écoulé  avec  la  plus  re- 
ligieuse attention^  mais  l'or^iteur  descendit  de  la  tribun» 
au  milieu  du  silence  qui  règne  toujours  dans  les  assemblées, 
lorsque  deux  partie  sont  prêts  à  combattre  dans  une  lice. 
fermée  et  réduil,s  à  vaincre  ou  &  mourir.. 
'  Dès  que  Robespierre  se  fut  assis  à  son  jbanc ,  Lecointre 
demanda  l'impression  du  discours  que  la  Convention  ve- 
nait d'entendre.  Bourdon  de  l'Oise  combattit  cette  motion 
que  soutint  Barrère.  Couthon,  allant  plus  loin  que  Barrère 
et  que  Lecointre ,  voulait  que  non  seulement  le  discours 

«9- 
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fût  imprimé ,  mais  encore  eoToyé  à  toutes  les  communes 
de  la  république.  Les  amis  de  Robespierre  gardèrent  le  si- 
lence *,  rassemblée  sembbiit  flottante ,  mais  tel  était  encore 
Tascendant  de  Robespierre ,  que  les  propositions  de  Goa- 
tbon  furent  décrétées.  A  peine  la  majorité  venait-elle  de 
prononcer  sa  volonté ,  que  les  membres  des  comités  com 
prirent  qu*ii  ne  fallait  pas  laisser  la  Convention  s'engager 
plus  avant,  et  qu'une  fois  qu'elle  aurait  bit  le  premier  pas, 
elle  se  croirait  obligée  d*aUer  jusqu'au  bout  en  donnant  Ta- 
vantage  à  leurs  adversaires. 

Yadier ,  offensé  de  la  manière  odieuse  et  méprisante 
avec  laquelle  Robec^ierre  avait  traité  sa  dénonciation  sur 
Fatiaire  de  Catherine  Théos ,  vient  soutenir  la  vérité  de 
son  rapport*  Il  voit  une  conspiration  des  plus  étendues 
dans  cette  ridicule  affaire ,  et  dans  les  relations  de  ta  pré- 
tendue mère  de  Dieu  avec  tous  les  ilhiminés.  «e  Je  ferai  en- 
trer^ dit41  y  cette  conspiration  dans  un  cadre  plus  impo- 
sant :  elle  se  rattache  à  tons  les  complots  ;  on  y  verra  fi- 
gurer tous  les  con^^ateurs  anciens  et  modernes,  i»  L'ef- 
fronté vieiilard  ose  affirmer  ^ne  les  opérations  du  comité 
de  sAreté  générale  ont  toujours  été  marquées  an  coin  de 
la  justice  et  de  ki  sévérité  nécessaires  pour  réprimer  Faris- 
tooratie.  Gambon  justifia  les  opérations  financières  avec 
l'énergie  d'one  conscience  pare  et  l'autorité  du  savoir  et 
des  services  rendus  (i).  On  ne  sait  pourqiioi  cet  acharne- 
ment de  Robespierre  contre  un  homme  dont  on  avait  alors 
on  si  grand  besoin*  Pains,  après  avoir,  suivant  sa  coutume, 
beaucoup  parlé  de  Ininsaième ,  reproche  è  Robespierre  de 
&ire  expuber  arUtrairement  des  Jacobins  ^ui  bon  lui 
sembler.  Billaud-Yarennes  défend  le  comité  de  salut  public 
et  ramasse  le  gani  que  lui  a  jeté  son  antagoniste.  <c  Bobés- 

(i)  Lhermina,  l'an  xIm  eommÎMairea  dvU  trésonerîe  nationale,  auMÎ 
aiuqué  par  Robespierre ,  était  un  fort  honnête  hnmme ,  trèf  sévère 
sur  robseryalion  des  formes  conservatrices  de  l'ordre  dans  les  recettes 
et  dans  les  jpâicmens . 
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pierre  a  raisan  «  s'écrie-4-il ,  il  est  temps  d^arracher  les 
masqaes  sur  quelques  visages  qu'ils  se  trouyent^  et^  s'il 
est  Trai  que  nous  ne  jouissons  pas  de  la  liberté  des  opi- 
nions^ j'aime  mieux  que  mon  cadavre  serve  de  trône  i  un 
ambitieux  que  de  devenir ,  par  mon  silence  ^  le  complice 
de  ses  forfaits  ^  je  demande  le  renvoi  du  discours  aux  co- 
mités. —  Quel  est  celui  qui  peut  parler  librement,  dit  Fré- 
ron^  lorsqu'il  craint  d'être  wnii&l {Quelques applaudisse* 
mens).  Je  demsmde  que  l'assemblée  rapporte  le  décret  qui 
accorde  aux  comités  le  droit  de  faire  arrêter  des  repré- 
sentaiis  du  peuple  !•••  —  Celui  que  la  crainte  empêche  de 
parler,  reprend  Billaud ,  n'est  pas  dignedu  titre  de  repré- 
sentant du  peuple  !»  La  Convention  passa  à  Tordre  du  jour 
sur  la  proposition  de  Fréron. 

Bentabole,  GharUer,  Amar,  Thirioiii  Bréard»  Bourdon 
(de  rOise),  demandent  le  rapport  du  décret  qui  ordonnait 
Fimpression  et  l'envoi  daiis  les  départemens.  «  Quoi  !  s'écrie 
Robespierre,  j'aurai  eu  le  courage  de  tenir  déposer  dans 
le  sein  de  la  Convention  des  vérités  que  je  crois  néces- 
saires au  salut  de  la  patrie,  et  l'on  renverrait  mon  discours 
aux  comités  que  j'accuse  !  »  Gbailier  lui  répond  :  «  Quand 
on  a  le  courage  de  la  vertu ,  il  faut  avoir  celui  de  la  vérité  ! 
nommez  qui  vous  accusez  ?  (Plusieurs  voix  :  Oui  !  oui  1 
nomm^!)  Je  persiste  dans  ce^e  j'ai  dit,  reprend  Maxi- 
lien  ',  je  n'ai  flatté  personne,  je  n'ai  calomnié  personne,  je 
ne  crains  personne.  » 

La  Convention  renvoya  définitivement  le  discours  à 
Texamen  des  deux  ccmiités  de  salut  fHiblio  et  de  sûreté 
générale.  Le  résultat  de  cette  première  séance ,  quoique 
non  décisif,  dut  faire  sentir  à  Blaximilien  quelle  faute 
énorme  il  avait  commise  en  abandonnant  si  long-temps  la 
Convention.  En  son  absence ,  on  avait  influencé  un  grand 
nombre  de  membres  de  cette  assemblée,  et  l'imprud^t  dé- 
serteur de  la  tribune  nationale  ne  retrouva  plus  la  majorité 
fidèle  etsoumîsequi  naguère  luidonnaittoujours  la  victoire. 
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£q  sortant  de  la  Convention ,  Robespierre  et  son 
frère  qui  allait  bientôt  lui  montrer  un  dévouement  si  cou- 
rageux, Gouthon,  toujours  prêt  à  Tattaque  comme  à  la 
défense,  se  rendent  dans  le  sein  de  la  société-mère.  A  leur 
entrée,  on  les  couvre  d'applaudissemens  et  Ton  invite 
Robespierre  &  vouloir  bien  lire ,  dans  cette  patriotique  en- 
cdnte,  la  harangue  tributienne  qu'il  a  prononcée  le  matin 
à  la  Convention.  Alors,  au  milieu  des  cris  et  des  trépi- 
gnemens  d'une  joie  et  d'un  enthousiasme  poussés  jusqu'au 
délire,  Maximilien  répète  son  manifeste  de  guerre.  Le  dis- 
cours fini ,  on  se  presse  autour  de  Foraieur,  on  lui  jure  un 
inviolable  attachement. 

Habile  à  profiter  de  ces  transports ,  et  même  à  les  aug- 
menter, Maximilien  laisse  tomber  ces  dernières  paroles  de 
la  tribune  qu'il  occupe  encore.  «  Le  discours ,  que  vous 
venez  d'entendre ,  est  mon  testament  de  mort.  Je  Tai  dit 
aujourd'hui,  la  ligue  des  tyrans  est  tellement  forte  que  je 
ne  puis  espérer  de  lui  échapper.  Je  succombe  sans  regret  *, 
je  vous  laisse  ma  mémoire ,  elle  vous  sera  chère  ,  et  vous 
la  défendrez  !  »  David,  Henriot,  Coffinhal,  Dumas,  l'inter- 
pellent au  nom  de  la  patrie,  et  lé  conjurent  de  se  défendre 
lui-même  pour  la  sauver.  Henriot ,  avec  des  gestes  mena- 
çans,  dit  qu'il  a  encore  asâez  de  canonniers  pour  faire  voter 
la  Convention.  Alors  Robespierre ,  faisant  signe  qu'il 
veut  parler ,  parvient  encore  è  dominer  toutes  les  voix  ^ 
on  l'écoute  comme  un  libérateur  :  <t  Séparez ,  séparez  les 
roéchans  des  hommes  faibles  \  délivrez  la  Convention  des 
scélérats  qui  l'oppriment  -,  rendez^liiMe  service  qu'elle  at- 
tend de  vous,  comme  au  31  mai  et  au  2  juin!  Marchez 
encore  et  sauvez  la  liberté.  Si,  malgré  tous  ces  efforts, 
il  faut  succomber,  eh  bien!  mes  amis,  vous  me  verrez 
boire  la  ciguë  avec  calme!...,  Ace  mot, l'enthousiasme  de 
David  ne  peut  plus  se  contenir,  et  par  un  élan  qui  est  tou- 
jours beau  quand  il  est  le  fruit  d'une  admiration  véritable, 
il  s'écrie  :  «  Robespierre,  si  tu  bois  la  ciguë ,  je  la  boirai 
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avec  toi  !  »  Coutbon,  qui  veut  que  Ton  agisse  et  qui  sait  que 
des  Jacobins  dépendent  les  destinées  de  la  république  y 
demande  une  nouvelle  épuration  ,  et  que  Ton  chasse  à 
l'iDstant  de  la  société  tous  les  députés  qui  ont  voté  contré 
Robespierre  )  aussitôt  il  en  présente  la  liste.  Cette  propo- 
sition vigoureuse  est  accueillie  par  un  bruit  épouvantable, 
au  milieu  duquel  s'élèvent  seulement  quelques  roix  qui 
protestent.  GoUot,  objet  de  tant  d^enthousiasme  après 
Tattentat  de  TAdmiral,  veut  monter  à  la  tribune  et  retra- 
cer les  services  qu'il  a  rendus  à  la  république ,  les  périls 
qa'il  a  courus  pour  elle  -,  Gollot  est  couvert  de  huées ,  on 
rinjarie  ]  il  est  trop  heureux  d'échapper  aux  couteaux  qui 
se  lèvent  sur  sa  tête. 

La  fortune  semblait  encore  promettre  un  triomphe  à  Ro- 
bespierre. Payan,  qui  connaissait  le  prix  d'un  instant  dans 
une  journée  de  révolution ,  proposa  d'enlever  les  deuxco^ 
mités  réunis  au  lieu  de  leur  séance.  Robespierre  repoussa 
cet  avis  salutaire  et  se  perdit.  Aucun  révolutionnaire^,  si 
Ton  en  excepte  Danton ,  n'était  plus  courageux  à  la  tri- 
bune que  Maximilien  -,  mais  l'audace  qui  conçoit,  et  la  ri- 
gueur qui  exécute  un  coup  d'état  révolutionnaire,  il  ne  les 
possédait  pas.  Payan ,  au  contraire ,  était  un  homme  d'exé- 
cution, plein  de  sang-froid  et  de  promptitude  -,  si  on  Teût 
laissé  faire,  sans  doute  le  0  thermidor  aurait  vu  l'échafaud 
se  dresser  pour  d'autres  victimes  que  celles  qui  vont 
larroser  de  leur  sang.  Robespierre  faillit  à  sa  fortune  et 
aux  siens;  toutefois  les  Jacobins  ne  se  séparèrent  qu'a- 
près avoir  déterminé  le  rôle  que  chacun  aurait  à  jouer  le 
lendemain. 

Saint-Jnst ,  arrivé  depuis  quelques  heures,  s'était  rendu 
au  sein  des  comités  réunis.  La  figure  du  jeune  et  beau 
révolutionnaire  était  calme,  et,  sans  être  altérée,  un  peu 
pluspftle  que  d'ordinaire.  Ses  collègues  Billaud,  Bairère, 
cherchèrent  à  le  rattacher  à  leur  causer  mais  celui-ci  leur 
répondit  qu'il  était  yenu  de  Tarmée  pour  faire  le  rapport 
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quon  lui  avait  ooipmaDdé  la  dernière  Cote  qull.avftk^eo 
rhonnejur  de  siéger  aa  comité  de  salut  public  ;  sans  pins 
de  paroles,  il  rentra  dans  le  silence.  Alors £illaud-Va- 
rennes,  prenant  un  a^tre  ton,  réclama  de  Saint-Jiistla  lec- 
ture du  rapport  qu'il  avmt  rédigé.  SaUii- Just  répondit  qa^lil 
ne  Tavait  pas,  et  prétendit  Tavoir  confié  à  un  de  ses  col- 
lègues pour  en  prendre  connaissance.  Billaud  et  ses  aaods 
insistant,  demandèrent  au  rapporteur  de  &ire  connaître  , 
du  moins ,  les  conclusions  *,  il  refusa  de  les  révéler , 
objectant  qu'elles  sellaient  ou  .mal  interprétées ,  on  non 
comprises ,  sans  le  jrapport  qui  les  motivait.  Dans  cet 
instant,  CoUot,  le  visage  décomposé,  par  la -colère, .  entra 
dans  la  salle  du  comité.  Saint -Just  lui  adreasMit  aosaitAt 
la  parole  :  «  Que  se  passjç-t-U  aux  Jacobins? — Tu  iede« 
mandes ,  répondit^CoHot  fiirieuii^  toi»  le  complice  de  Ro- 
l>espierre!  Je  leyois,  tous  avez  |(Ncmé  nn  jnfàme  trium- 
virat; vous  youle^'ppus  assassiner!,...»  Puis iS'avaa^nt 
brusqHement  vers  Sai^t-Just.  «  Tu.  veux  nous  dénoncer 
demain  matin  ]  tu  as  ta  poche  pleine  dénotes  contre  nous  : 
montre-les  h  Saint*Just,^ans  changer  décontenance^  vide 
^  poches...  Alors.,  épouvantés  de  Vimprudence  de  leor 
collègue 3  ;Stp..mpiPP.ftt  même  où  ils  s'efforçaient  d'attirer  à 
eux  ï^fLWii  de  ]l$]th^^pierre,  les  jmemhi^es  du  comité  apai- 
sèrent.avec,be||^co0p,de(pei^e  .Callot,.et  firent 'promettre 
i  Saiint^ Just  ,4e  commujaiquer  so|i  rapport  avant  d'en  faire 
lecture  k  la  Convention . 

Gollot  ira^contsi  ce  qui  s'était  passé  auix  J^Gobins^  laiu- 
reur  dont  il  .avait  £9dlli  fitre  victime  *,  et  faisant  passer  dans 
lame  de  ses  collègues  la  conscience  du  péril  quils  cou- 
raient ^  il  obtij[4  d'epx  la  résolution  de  faire  arrêter  le  len- 
demain Henriot,  et  de  mander  Elenriot.et Payan  à  la  barre 
de  la  GpnvpnttOiQ- Saint- Just  sortit  en  disant  :  a  Vous  avez 
flétri  mon  cceur,  je  vaifi  l'ouvrir  à  la  Convention,  d  Les  amis 
de  Robespierre^  de  leur  c6té,  ne  perdaient  pas  une  minute. 
Voici  le  plan  qui  fut  arrêté  entre  eux  :  Saint-Just  devait 
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faire  son  rapport  6ur  Teffei  duquel  on  oomptatt  beaucoup 
pour  eotratner  la  GouTeation  et  empficher  Barràre  de  pro- 
noncer   une  nouYcUe  carmagnole  qui  pourrait  encore 
enlcTcr  Taioemblée.  Après  Saint-Just,  Robespierre  devait 
paraître  à  la  tribupe  -,  fort  du  sentiment  de  son  influence,  ii 
espérait. ftTiEQher  ^  la  Convention  on  décret  conforme  à  ce 
qu'il  appelait  la  volonté  du  peuple.  Si  ces  moyens  légaux  ne 
réunissaient  pas,  il  fat  résolu  qu'alors  la  Commune  dé- 
olarecsût  qqe  le  peuple  rentrait  dans  Texercioe  de  la  sou- 
ireràineté  ;  les  JacoÛns  demeureraient  en  permanence,  et 
Heariot»  ae  portent  sur  la  GonvenUim ,  la  purgerait  de 
quelques  hranmes  sans  amour  du  bien ,  comme  sans  mœurs 
et  sans  Ter  tu.  Les  Uontagnards  tels  que  Tallien,  Fouché, 
Dubois-Grancé,  pendant  cette  nuit,  ne  s'endormirent  pas 
non  plus*,  ils  osèrent  même,  dans  l'imminence  du  péril, 
avoir  reqours  à  leurs  plus  mortels  ennemis,  aux  députés 
de  la  Plaine  et  à  ceux  même  de  la  droite,  encore  aigris 
par  l'ancien  souvenir  de  la  proscription  des  Girondins. 
Ils  conjurèrent  les  chefs  de  ces  deux  partis,  Boissy  d'An- 
glas  et.Durand-SlaiUane,  de  leur  prêter  Kappui  de  leurs 
votes.  Fiora  de  vpir  leurs  ennemfe  à  leurs  pieds ,  deux 
fois  j  les  membres  que  l'on  invoquaient  repoussèrent  avec 
d'ipjuriaiises  paroles  les  Montagnards  supplians. 

Voici  les  motiG»  de  cette  résistance.  Robespierre  avait 
évideinm^t  sauvé  les  soixante-treize  députés  que  la  Mon- 
tagne .voulait  proscrire ,  et  qui  auraient  passé  de  la  prison 
iila.niprt  comme  les  Girondins.  Sans  doute,  se  disaient 
encore  les  4eux  partis  qu^on  implorait  contre  rhommc 
qui  avait  été  leqr  seul.appui,  sans  doute,  Robespierre  sou- 
tient un  effrayant  système  de  terreur  ;  sans  doute ,  il  souf- 
fre d'horribles  exéoutionsi  mais,  depuis  les  quarante  jours 
de  son  éloignement  du  pouvoir ,  ces  exécutions  ont  re- 
doublé d'activité  ]  mais  il  prêche  des  idées  d'ordre  public , 
il  déf^id  sans  cesse  la  morale  *,  il  a  remis  en  honneur  le 
cuUede  la  divinité  que  ses  adversaires  avaient  voulu  rem- 
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placer  par  Tathéismeleplus  effronté.  En  s'adressant,  comme 
il  le  fait  depuis  un  certain  temps ,  an  côté  droit  et   à  la 
Plaine,  en  face  de  la  Montagne  jalouse  et  irritée,  il  annonce 
évidemment  un  retour  k  des  idées  plus  modérées.  Il  parait 
vouloir  arrêter  la  révolution ,  au  lieu  de  la  pousser  à  ses 
dernières  extrémités.  Dans  les  adversaires  de  Robespierre 
sont  des  hommes  qui  ont  fait  commettre  et  approuvé  des 
égorgemens ,  des  hommes  qui  ont  ensanglanté  la  France 
dans  leurs  missions  ^  plusieurs  dont  la  probité  est  au  moins 
très  suspecte^  et  dont  les  mœurs  ont  donné  des  scandales  à 
la  république  naissante.  Ce  n'est  pas  pour  elle ,  ce  n*est 
pas  pour  la  liberté  \  c'est  pour  leurs  vies  menacées  qu'ils 
veulent  renverser  un  ennemi  que  nous  serions  peut*être 
disposés  à  approuver  quand  il  nous  demanderait  leurs 
têtes.  D'ailleurs,  Robespierre  a  le  peuple  derrière  lui ,  et 
tandis  que  sa  conduite  nous  donne  des  garanties,  la  force 
dont  il  dispose  nous  offre  encore  de  la  sécurité.  Nous  ne 
voyons  que  des  dangers  avec  ses  adversaires  qui,  d'ailleurs, 
ne  le  valent  pas,  et  qui  ne  vont  à  rien  moins  qu'à  tout  bou- 
leverser pour  se  sauver,  n  Telles  étaient  les  réflexions  des 
deux  partis  :  j  ai  connu  leur  pensée  intime  par  la  confi- 
dence de  plusieurs  membres  présens  aux  délibérations  de 
tous  les  cœurs,  a  Nous  voulions,  me  dirent-ils,  soutenir  Ro- 
bespierre, fallût-il  sacrifier  quelques  uns  de  ses  ennemis. 
Nos  intérêts ,  nos  passions ,  nos  opinions ,  nos  espérances 
concouraient  à  nous  déterminer  en  sa  faveur.  »  Mais,  d'un 
autre  côté ,  les  Montagnards  ne  manquaient  pas  de  raisons 
assez  fortes  pour  représenter  Robespierre  comme  un  am- 
bitieux que  rien  ne  pourrait  plus  arrêter,  si  des  hommes 
sages  commettaient  la  funeste  imprudence  de  céder  aux 
conséquences  deson  impérieuse  volonté.  Enfin,  après  une 
dernière  tentative ,  les  conjurés  obtinrent  l'accession  des 
deux  partis  ,  grâce  à  l'entremise  de  Boissy  d'Anglas  et  de 
Durand-Maillane  :  Robespierre  ignora  cette  négociation. 
Le  jour  même  du  début  de  celte  lutte,  qni  allait  aboutir 
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à  Véchafaod  pour  Robespierre ,  la  tête  d'André  Chénîer 
tombait  soos  la  hache  du  bourreau.  Une  imprudence,  dic- 
tée par  un  excès  de  tendresse  à  Tauteur  de  ses  jours,  causa 
la  perte  de  Tintéressante  victime.  Sourd  aux  sages  avis 
de  Marie-Joseph  qui  disait  :  (c  Laissez-le  oublier,  c'est  le 
seul  Tûoyen  de  le  sauver,  )>  leur  père  courut  implorer  an 
des  proscripteurs  du  temps.  «  Votre  fils,  dit-il,  le  6 
thermidor,  à  ce  père  infortuné ,  votre  fils ,  il  sortira  dans 
trois  jours.  ))  Amère  et  infâme  dérision  ! 

Trois  jours  après ,  le  jeune  et  noble  poète  sortait  en 
effet  du  cachot...  c'était  pour  être  envoyé  à  la  mort.  Le 
hasard  plaça  près  de  lui  sur  la  fatale  charrette  Roucher, 
le  chantre  des  Mois.  Ces  deux  prêtres  des  muses  ne  ces- 
sèrent de  parler  poésie  pendant  leur  voyage  d'agonie.  Ils 
achevaient  de  réciter  la  première  scène  d'Andromaque, 
lorsqu'ils  furent  séparés  pour  subir  un  injuste  supplice. 
En  montant  les  degrés  de  l'échafaud,  André,  se  frappant 
le  front ,  s'écria  ;  «  Mourir  si  jeune ,  il  y  as^aii  quelque 
chose  là  \  » 

Personne  n'ignorait  que  Marie-Joseph  Ghénier,  me- 
nacé lui-même  de  la  proscription ,  suspect  aux  membres 
du  gouvernement,  dépourvu  de  toute  influence,  n'aurait 
fait  qu'avancer  la  mort  d'André  en  continnant  ses  efforts 
pour  le  tirer  de  prison-,  cependant  on  eut  l'indignité 
de  le  traiter  comme  un  Caïn  qui  aurait  immolé  un  autre 
Abel.  L'un  des  inventeurs  de  cette  calomnie  répondait 
un  jour  à  un  citoyen  qui  la  lui  reprochait  :  «  Nous  sa- 
vions bien  que  le  fait  n'était  pas  vrai  5  mais  nous  lui 
avions  jeté  à  la  tête  cette  accusation ,  et  jamais  il  n'a  pu 
s'en  dépêtrer.  »  Voilà  l'esprit  de  parti  dans  toute  son 

infamie  ! 

Au  sortir  du  comité,  Saint-Just  s'était  hâté  d'aller 
bâtir  son  rapport,  qui  n'était  pas  encore  rédigé,  lorsqu'il 
avait  refusé  d'en  donner  connaissance  à  ses  collègues. 
S'ils  eussent  tenu  ce  dangereux  écrit ,  assurément  ils  l'au- 
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raient  mis  en  pièces.  En  effet,  Salat-Jast  aooasait  BiUaud- 
Yàrennes  et  Coitot  d'Herbois ,  d*aYoir ,   avec  un  autre 
membre  y  enyahi  la  conduite  de  toutes  les  affaires ,    et 
tenté  tous  les  moyens  d'exaspérer  d^abord^  et  d'écarter 
ensuite  Robespierre ,  pour  le  porter  à  des  démarches  in- 
considérées (i).  Il  blÂmatt  Carnot ,  sans  le  nommer  toute 
fois,  d'avoir  transporté  Tarmée  de  Pichegm  sur  les  côtes 
de  France,  et  d'avoir  voulu  tirer  18,000  hommes  de 
Tarmée  de  Sambro-et-Meuse ,   ordre    dont  l'exécution 
nous  Mirait  forcé  de  quitter  Qiarleroy ,  de  nous  replier 
peot<*6tre  sur  Philîppeville  et  Givet,  et  d'abandonner 
Avennes  et  Haubeuge.  Suivant  Torateur ,  les  deux  seuls 
députés  qu'il  attaquait  spécialement ,  avaient  conçu  le 
projet  d'usorper  le  pouvoir  en  immolant  une  partie  des 
membres  du  comité ,  en  dispersant  les  antres  dans  la  ré- 
publique, en  détruisant  le -tribunal  révolutiounsûre ,  en 
privant  Paris  de  ses  magistrats ,  et  en  frappant  les  princi- 
paux membres  des  Jacobins,  qu'ils  appelaient  les  tyrans 
de  l'opinion.  Du  reste,  il  déclarait  les  deux  comités  de 
gouvernement  alignes  de  Testime  de  la  Convention,  et 
n'attribuait  le  mal  qu'à  la  dispersion  des  membres.  En 
effet,  disait-ii^  Gonthon  est  sans  cesse  absent-,  Prieur  de 
la  Marne  manque  aux  délibérations  depuis  huit  mois; 
Saînt'^André  est  an  port  de  Boulogne  \  Lindet  esi  enseveli 
dans  ses  bureaux ,  Prieur  de  la  GOte^d'Or,  dans  les  siens  ; 
moi,  j'étais  à  l'armée,  et  le^reste,  qui  exerçait  Tautoritéde 
tous,  me  paraît  avoir J«ssayé  |de  profiler  de  leur  absence. 
Il  désignait  ainsi  Billaud-Varennes ,  GoUot  d'Herbois, 
Barr&re ,  Garnôt,  et  formait  le  vœu  que  totis  les  mem- 
bres du  comité  fussent  désarmais  réunis  autour  de  la  table 
des  délibérations.  Du  reste ,  nulle  demande  de  proscrip- 
tion ,  nul  appel  de  mort  ;  l'orateur  finissait  par  proposer 
que  les  institutions  qui  devaient  être  incessamment  ré- 
digées présentassent  des  moyens  tels  que  le  gouverne- 

(i)  Saint- Juit  <M*igatit  Robeepicrre  et  ne  U  nommait  pas. 
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ment ,  sans  rien  perdre  de  son  ressort  réToiatioimdre  ne 
pût  tendre  à  Tarbitrairc,  frvorîser  ramlntion^  opprimer 
ou  usurper  la  représentatimi  nationale. 

Tandis-  que  Saint-Just  minutait  leur  ade  d'aecnsation , 
les  députés  menacés  achevaient  de  conqaérir  des  auxi* 
liaires  ^  ce  soin  les  oecupait  encore'^pendant  tonte  la  ma- 
tinée da  9.  Ce  jour,  tout  le  monde  se  rendit  de  bonne 
faeore  à  son  poste  j  Fieuriot  et  Payan  étaient  à  la  Com- 
mîmes Henriot  et  ses  aides-de-eamp  couraient  les  rues. 
Les  Jacobms  commençaient  une  séance  permanente  ' 
les  députés  aniyaient  en  toute  hâte  à  rassemblée ,  où 
les  obséquieux  Montagnards  les  accueillaient  avec  des 
démonstrations  de  joie.  Boutdon  de  l'Oise  courait  au- 
deyant  de  Durand -Maillane)  et  lui  serrait  la  main  en 
s'écriant  avec  nne  admiration  intéressée  :  te  Oh  i  les  bra- 
ves gens  que  les  gens  du  côté  droit.  »  Le  héros  de  la 
Glacière,  Rovére,  vient  aussi  aborder  le  chef  de  la  droite 
que  Tallien  endoctrinait  en  le  caressant.  Midi  allait  son- 
ner, lorsque,  par  une  des  portes  latérales  de  la  salle,  ils 
virent  SaintJust  monter  à  la  tribune.  Alors  Tallien  s'é- 
cria :  «  Voici  le  moment  d'en  finir,  entrons*  »  On  le 
suit  :  tous  les  bancs  sont  envahis  ^  et  la  salle  se  trouve 
bientôt  remplie. 

Robespierre  »  contre  son  habitude ,  est  venu  s'asseoir  en 
face  de  la  trib^tne,  sans  doute  pour  mieux  juger  les  mou- 
vemens  de  la  Convention ,  et  peut-être  aussi  pour  soutemr 
Torateur.  Robespierre  jeune,  Lebas,  Gouthon,  siègent 
les  uns  près  des  autres.  Collot  d'Herbois  occupe  le  fau- 
teuil. L'agitation  de  son  intérienr  se*  révèle  sur  sa  figure 
ardente  et  sombre.  Saint- Just,  immobile  et  cahne  à  la 
tribune ,  attend  que  chaque  député  ait  pris  sa  place ,  et 
quand  tons  les  bruits  ont  cessé,  il  commence  ainsi  &  demi 
voix,  mais  avec  un  accent  ferme  et  solennel ,  la  lecture  de 
son  rapport ,  qui  excite  au  plus  haut  degré  Tattention  gé- 
nérale. 
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«  Je  ne  suis  d  aucane  faction ,  je  les  combattrai  toiUes  5 
elles  ne  s'éteiadront  jamais  que  par  les  institutions  qui 
produiront  les  garanties,  qui  poseront  les  bases  de  l'auto- 
rité ,  et  feront  ployer  sans  retour  l'orgueil  bumaia  sous  le 
joug  de  la  liberté  publique. 

«  Le  cours  des  choses  a  voulu  que  cette  tribune  aux 
harangues  fût  peut-être  la  roche  Tarpéienne  pour  celui  qui 
viendrait  vous  dire  que  les  membres  du  gouvernement 
ont  quitté  la  route  de  la  sagesse.  J'ai  cru  que  la  vérité 
vous  était  due ,  offerte  avec  prudence ,  et  qu'on  ne  pou- 
vait rompre  sans  impudeur  l'engagement  pris  avec  sa  con- 
science de  tout  oser  pour  le  salut.de  la  pairie. 

(i  Quel  langage  vais -je  vous  parler  ?  comment  vous 
peindre  des  erreurs  dont  vous  n  avez  aucune  idée  ;  com- 
ment rendre  sensible  le  mai  qu'pn  vmt  décèle ,  qu'un  mot 
corrige? 

tt  Vos  comités  de  sûreté  générale  et  de  salut  public  m'a- 
vaient chargé  de  vous  faire  un  rapport  sur  les  causes  de 
la  commotion  sensible  qu'avait  éprouvée  l'opinion  pu- 
blique dans  ces  derniers  temps  *,  la  confiance  des  deux  co- 
mités m'hQuorait^  mais  quelqu'un,  cette  nuit^  a  flétri  mon 
cœur  (1),  et  je  ne  veux  parler  qu'à  vous.  » 

A  ces  mots,  Tallien  se  lève,  et,  de  sa  place,  il  s'écrie  • 
a  Je  demande  la  parole  pour  une  motion  d'ordre.  L'ora- 
teur a  -commencé  par  dire  qu'il  i^'apparienait  à  aucune 
faction^  je  dis  la  même  chose  :  je  ne  suis  qp'à  moi  et  à  la 
liberté.  Aucun  bon  citoyen  ne  peut  retenir  ses  larmes  sur 
le  sort  malheureux  auquel  la  chose  publique  est  abandon- 
née ^  partout  on  ne  voit  que  divisions.  Hier,  un  membre 
du  gouvernement  s^en  est  séparé,  et  a  prononcé  un  discours 
en  son  nom  particulier  v  aujourd'hui^  un  autre  fait  la  même; 
chose  :  on  veut  encore  s'attaquer,  aggraver  les  maux  de, 
ia  patrie,  la  précipiter  dans  l'abîme!...  Je  demande, que 
le  rideau  soit  entièrement  déchiré!...  »  Des  applaudisse- 

a  É 

(i)  BlUaud-Varennes. 
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mens  tuHiuUoeut  coutrept  cette  proposition  et  recom- 
mencent par  trois  fois. 

Billaud-Yarennes^  impatient  d'exhaler  sa  colère,  s'em- 
pare de  la  parole  après  Tallien ,  et  débute  ainsi  : 

a  Hier  ^  s'écriait-il >  hier,  la  société  des  Jacobins  iétait 
remplie  d'hommes  apostés,  paisqu'aucun  n'avait  de  carte  ; 
bier,  cm  a. déyek)|^pé  dans  cette  société  l'intention  d'é«» 
gorger  la  GonyentioQ  nationale  \  hier,  )'j  ai  tu  des  hommes 
qui  vomissaient  ouverteoient  les  infaâiles  les  plus  atroces 
contre  ceux  qui  n'ont  jamais  dévié  de  la  révolutioa!   ' 

«  Je  vois,  sur  la  Montagne,  un  de  ces  hommes  qui  vû^e* 
naçaient  les  représentans  du  peuple. .  •  le  voilà. . .  (Arrêtez  ! 
arrêtez  !  s^écrie-t-ofi  de  toutes  parts.  LHndis^idu  est  saisi  et 
entraîné  hors  de  la  salle^  au  bruit  des  applaudissemens,) 
Le  moment  de  dire  la  vérité  est  arrivé  !..•  Je  m'étonne 
de  voir  Saint- Jttst  à  la  tribune  après  ce  qui  s'est  passée 
il  avait  promis  aux  deux  comités  de  leur  soumettre  son 
discours  avant  de  le  lire  à  la  Convention!...  L'assemblée 
jugerait  mal,  et  les  événemens,  et  la  position  dans  laquelle 
elle  se  trouve,  si  elle  se  dissimulait  qu'elle  est  entre  deux 

■ 

égorgemens.  Elle  périra  si  elle  estlaible!  »  Non,  elle  ne, 
périra  pas  !  s'écrient  les  Montagnards  debout*,  et  agitant 
leurs  chapeaux  couverts  de  plume)» ,  ils  jurent  de  sauver 
la  république.  Les  citoyens  des  tribunes  s'unissent  à  ce 
mouvement  par  des  cris  de  vive  la  Con^entipn  !  vive  le 
comité  de  salut  public  !  Lebas  demande  la  parole  à  GoUot 
d'Herbois,  qui  la  maintient  à  Billaud:  Alors  celui-ci ,  fort 
de  l'appui  de  la  Montagne  et  du  président,  attaque  Ro- 
bespierre, mais  par  des  récriminations  asseis  faibles  et 
relatives  à  des  faits  particuliers.  Le  seul  reproche  grave 
était  d'avoir  voulu  la  loi  du  22  prairial ,  qui,  dans  lies 
mains  impures  qu'il  avait  choisies ,  pouvait  devenir  fu-*i 
neste  aux  patriotes.  Suivant  Billaud-Vareiines,  Bobesr 
pierre  ne  s'était  retiré  du  comité  de  salut  public  qoe^par 
suite  de  la  résistance  qu'il  avait  éprouvée  aà  sujiSli  de 
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cette  loi.  «  U  éAt  été  bien  facile  de  eenfondre  ici  taccu- 
sateur  par  ce  dilemme  :  Si  tous  blâmiez  la  loi ,  poarqaoi 
coDsentiez^'TOWEi  i  la  présenter?  n  les  ohobc  de  Robes- 
pierre étaient  mauvais  ^  pourquoi  les  consacriez-yous  de 
votre  aveu?  vous  étiez  six  contre  un.  Il  faut  vous  recon- 
naître coupables  d'une  lâcheté  instgfne,  ou  avouer  que  tous 
étiez  les  partisans  de  la  terrible  loi ,  que  vous  n'osez  pas 
même  encore  aiqourd'hui  imputer  à  votre  ennemi  iSail.  » 
Bitlaud  contittue :  (c Sachez  I  citoyens,  qu'hier  le  président 
du  tribunal  révotulioonaire  a  proposé  ouvertement ,  aux 
Jacobins,  de  chasser  de  la  OmTention  tous  les  hommes 
impurs,  c'est-JKlire  tous  ceux  qu'on  veut  sacrifier.  Mais 
le  peuple  est  là ,  et  les  patriotes  sauront  mourir  pour  sau* 
ver  la  liberté.  >»  Oui  !  oui  !  Jtpplaudissemens  unanimes. 

«  Je  le  répète,  nous  mourrons  tous  avec  hotaeor ,  car 
je  ne  pense  pa$  qu'il  y  oit  un  seul  représentant  qui  voiilût 
exister  sous  un  tyran.  »  Toute  l'assemblée  !  «  Non  !  non  ! 
périssent  les  tyrans  !  »  KUaud  reprend  :  «  Quoi  !  des 
hommes  qui  sont  isolés ,  qui  ne  connaissent  personnes , 
qui  passent  les  tiuits  et  les  jours  au  comité  de  salut  pubHc, 
qui  organisent  les  victoires ,  ces  hommes  seraient  des 
conspirateurs!  et  ceux  qui  n^ont  abandonné  Hébert  que 
quand  il  ne  leur  a  plus  été  possible  de  le  favoriser,  seraient 
des  hommes  vertueux  (  La'  première  fois  que  je  dénonçai 
Danton,  ftobesqpierre  se  leva  comme  un  furieux,  en  disant 
qu'il  voyait  mes '  intentions^  que  je  voulais  perdre  les 
meilleurs  patriotei^  tout  cela  m'a  fait  voir  l'abîme  creusé 
sous  nos  pas.  H  ne  feu t  point  hésiter  à- le  combler  de  nos 
cadavres,  ou  à  triompher  des  traîtres; 

«(  On  voulait  détruire,  mutiler  la  Convention,  et  cette 
intention  était  si  réelle ,  qu'on  avait  organisé  un  espion- 
nage des  représentans  du  peuple  qu'on  voulait  égor^r. 
H  est  infâme  de  pmrler  de  justice  et  de  vertu,  quand  on  les 
brave!...)»  A  ces  permières  paroles,  Robespierre,  pâle 
et  r^il  en  feu,  s'^$nce  à  la  tribune  d-où  il  a  régné  si 
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long*  temps ,  mais  les  Montagnards  l'empêchent  de  parler. 
^  bas  là  tyra^l  à  basl  à  bas  !  Les  ennemis  de  Robespierre 
n'ayaient  qae  trop  raison  de  vouloir  étouffer  sa  voix,  car 
comment  auraient-ils  répondu  à  cet  argument  :  «  Vous  le 
Toyez  ,  représentans ,  lorsqu'il  faut  frapper  un  homme  de 
la  révolution)  môme  coupable  >  je  me  sourions  de  ses  an- 
cieQ^  seryices^  et  je  le  défends  ;  .et  Billaud  brûle  de  le 
frapper.   Beamconp.  d'entre  vous  m'imputent  la  mprt  de 
Danton ,  c'est  moi  qui  l'ai  défendu  contre  Billau^»  qui 
ayait  résolu  de  l'immoler^  Billaud  lui-même  s'en  vante. 
Billaud  n'a  jamais  eu  d'wtraiUespour  personne.  ^)  Certes^ 
Robei^erre  aurait  produit  i|n  grand  effet  avec  ces  argu- 
ment i];résîstihlies ,  comme  la  vérité  quand  elle  éclata  dans 
une  circonstance  décisive^  mais  reconnaissant Timpossibi- 
lité  de  dominer  l'orage, il  se  tut^  sans  vouloir  toutefois 
abandoimer  la  tribime.  Alors  Tallien  s'écrie  de  sa  place  : 
«  Je  demandais  qu'on  déchira^  le  voile  :  je  viens  d'aper- 
eevpir  avec  plaisir  qu'il  Test  entièrement^  que  les  conspi- 
raleoi^  sont  démasqués»  qu'ils  seront  bientôt  anéantis ,  et 
que  la  libeif(é:trioii^hera  !  Çyifs  applaudissemens.)  J'ai  vu 
hier  laséancedos  Jacobins ^  j'en  ai  frémi  pour  la  patrie! 
J'ai  vuij^e  fi^mei;  r^i^ée,  du  nouveau  Gromwell^  ^t  je 
jne  suis  ara^é  d'un  -poignard  pour  lui  percer  le  sein  si  la 
€onventioAaatlonale  n'avait  pas  le  courage  de  ie  décréter 
d'accnsfition !  »  En  ^i^an^^x^esiiipts^  Tallieii  agitait  avec 
furie  un  poignard  qu'il  avait  sorti  de  son  sein  :  «  Quoi  qu'en 
aient  dit  les  partisans  do;  l^'homme  .que  je  dénonce,  il 
n'y  aurapas  de  51  mai^  il  n'y  aura  pas  de  proscriptions  : 
la  justice  nationale  s^ule  fraf  ppra  les  scélérats. . .  .(^omme  il 
est  deiii dernière' importancequeJes  citoyens,  ne.  puissent 
pas  être  égiorés,  que  les  che&  delà  foifce  arpaée  ne  puis- 
sent pi^  faire  de  mal,  je  demande  Uarrestation,  d'Henriot 
et  de  son  état^major  v^nsuite  nous  examinerons  le  décret 
qui  a. été  rendu  sur  la  seule  proposition  de  l'homme  qui 
nous  occupe.  Nous  ne  sommes  pas  modérés  ^  mds  nous 
V.  20 
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VoaioDS  qne  rinnoceiice  ne  soH  pas  opprimée ,  noBs  Ton- 
tons qtic  le  prédidéiil  du  tfibitaal  févMiitvoniiaîre  traite 
les  accnl^éîi  avec  décente  et  j^Mîcc  I  Yoilà  la  vMld[)lc 
vcrto!  Toflà  la  tërita^te  p^ûèité  ! . . .  Qdë  les  éerivahis 
patrioteis  se  réveillent  !  J'appelle  tous  led  vieux  Atate  de  la 
liberté,  tous  les  anciens  Jacobins!  tous  le§  journalistes 
patriotes!  Qu'ils  concourent  arée  mu^  à  Sânver  la  li- 
berté?... Ils  tiendront  parole /Ifeâf  patriotisme  ih'en   est 
garant. . .  L'homtiK)  qui  est  à  la  trïbtiUè  é^  tin  GatiU^â,  éeax 
dont  il  s'ëfaît  entouré,  étaient  de  ine^nveaux  V^eitès  t  (>) 
3c  deriiande  qne  bous  décrétions  1^  j^érmai^eAce  de  nos 
séances ,  jusqu'&  Ce  qi^e  lé  glâit é  db  la  16!  Àft  tkësûré  la  ré- 
volution, et  tjue  nous  ordonnions   rarrestation  de  ses 
créature.  » 

Les  amis  de  Robespierre  gat^eîlt  uit  silence  funeste ,  et 
pour  lui  et  [(our  eux.  C'est  alors  que  Robespierre  dut 
pliHir'ér  I^anton  *,  lé  vieux  C6rdelier  était  incapable  de  ce& 
lâcbètës  politiques  qui  donnent  U  mort  h  tout  Un  péHi ,  et 
quon  ne  trouve  que  trop  cbttUmfnéméiit  en  révointion, 
même  dans  deà  hommè)i  qui  ont  fait  d%t;latanYes  preuves 
de  courage.  Excité  par  fa  viië  de  cet  Tandon,  le  prési- 
deiit  Vemj;)nissd  dé  inetfi>e  aux  fort  les  proj[>ositions  de 
TaHién,  que  Ya  majorité  ^L^àUXé  pai-  acdamàtions  *,  en 
conséquelice ,  HennWt^ést'ïléèrëté  d'^i^éstatîoh.  Des  érîs 
de  iiye  la  t^ubli^uel  i^'âëràii  alors  dad^  lAe^paMiè  de 
la  sàiie. 

Billàud  ne  veut  pas  laisiïéf  &  fennëmi  le  temps  de  res-^ 
pircr,  \dt  réclamé  Vdrréstati(ki' dé  Boulahgeï,-  lé  confident 
de  Danton ,  îë  àiàe  Àe  Réléipi^i^.  StiiViHl  Bflhrnd , 
c'est  bnmàs  i^àiàjèté  Bbiilàii^r  M.  Vttiffèti  des  laébbins 
pour  empêcher  'Cbllôf  d'Èe^lïoi^  dé  j^Her-y  tt  vt^ul  done 
qù*on  ^'eiA]pare  atkssî  de  IMAïAsf^  ^Wléd)rs(^i'àndèment 
soupçonné  d'aVbit  soupéav^c^dn  frère  Ik  iMe  d^réfaiigraJ 

(i)  L*8  Verre»  étaient  bien  pltos  dn'côlé  Je  Taltien  qu'autour  de 
t\obc»|)icrrc.  '    '      -  \    •- 
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Uon  4e  ce  d^mîar.  DiuBad  hmm  tour  propose  larceâUOioo 
de»  aidiez- de-Qsufip  et  fle$  adJYidans.d'HeDriDt.  Ces  diverses 
proposiiioDs  6^114  votées;  d'ei^lhoiifiiasme.  Robespierre  é(«U 
toujours. rje^é&ia  UrikofiQ  s  ilt^cUme  la.pairele>  mais  sa 
voix  se  pei^  au  i^ilka  d^StCris  redouUés  :  A.bfu  le  iytam  l 
à  bas  U  dicjtaiwrl  Le^i|iieiioe  HA  se  réta}>lit  que  V>nsque 
Barrère  se.préseBjta  fm.  ooiQ^des  dea)t  coioiltéifdu.gottyeriie- 
4  la  suite  d^B  discoi^rs  «empretirt  de  tôiifte:  k  souplesse 
d^  S0Q  i^ract^r^  t  ^«K>dQrte  «oom^.ie  langage  d'un  parti 
4ifH^^;^  jiaft:e^(^ce'#ûr  ^  \s^  T«îçH>i^e /)«;i^pporte«r.pr^ 
pçsa;^u:^éoi:^iqiÛJ5uj»prMiudl^^       gai^e 'nationale  lout 
gr^^^s^piéfj^uc  à  pelui  dfi  ebef  de  Jégioa ,  ejt  readàif  IV 
geat  iiMiott^l:<^l  1^  iQiSife.de.  Pam  re^pousaUes  de  la  sâ- 
relé  4e  la  ropréfienlAlioo  Mtionale.  Noo  contons  de  celle 
premièiie  iii!esttfe/:les  cKHaiMés  3ajoRitaient  u&e  parbcb- 
màUim  .i^g^  par  B%rrire  et  adressée  m  peuple  fran^- 
çais.^dasHl  laquelle  :o«i>iia4ii  entre  aoirés'  obesès  :  <  Des 
passions |iers<Hi<i0UeaK>ntius«irpé la  placée         pnblic. 
De»  <die&  de  U  ft))soe..èr'mée  sembièâeBt.tnéliaoèr  Tau^- 
torîté  itationale»  Leigounrernément  révoliitiiàoBaire ,  objet 
de  la  JhaÂ»e  rd<s  ^enoestiis  jde  ia^Frande^.'éet  attai^ué  ali 
milieu  de  «eUs  \  les.  formes  du  .pouToiç  répiJblpcaia  toor- 
ckenii  lepiririnne:)  le  despotisiÉe  ose.  renaître;  jl'aris- 
tœratie  sei9t>ki  Arî^wpfcet;)  et  les  royalî^es  sont  prêts  à 
teparaitte*  :)).|l:a!;..eût  ^mm  d^  plus,  impudente  sottise 
^u^,^es  A$Sârlkw9 1I0  Barc6reV ^i  k^>  seul  iétait  capdile  4e 
-lesfeter^'i.ia.'tMe  du  peuple*  ilétaiC  juste  «i  sage  de  vou^ 
l<w iB(llU«r,  oommQ iBari^èto^ièàsayiil  dele faire,  tous4es ei- 
toyeti^À  la€o<iYi4;Atioil  nationàte'j^/le  décret  oi  là  pMKianiar 
.Uoa:fiireiit.adQp(béa.  ToNgoucs  mëmeailenice  de  la  jpart  des 
.ikiembres  4^  tlavMoMàgne.ciiiif  in3èstîa|iatttpac^  Tallien,  et 
-baw^aat  BlUaqd-yai^eiioesvjaiiisi  qqe;8im  èomplace  ÇoUét 
.d'H^rjl^oisii  çreyhî<;ntii«tpri4)jaioe»fieBt  que  leur  triompbe 
,^ait  (^^as|e  Â:l^  t4plljW4PA;^l»$iis^>;K<ibcàpîenfe  .Bspîaft 

20. 
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ainsi  les  torts  de  son  caractère  hantain ,  ombrageux  et  do> 
•mioatear.  On  Testimait,  on  aurait  voulu  son  succès;  mais 
on  avait  de  réloignement  pour  sa  personne.  La  rigidité 
même  de  ses  principes  choquait  des  hommes  qui ,  sans 
avoir  aucun  reproche  à  craindre  y  et  quoique  très  fidèles  à 
à  la  république  )  avaient  conservé  quelque  chose  de  la 
môUdâse  et  de  la  facilité  des  mœurs  françaises. 

Yadier  accuse  Robespierre  d*être  le  seul  auteur  de  la 
lot  du  22  prairial  y  d'avoir  organisé  un  système  d*espîon- 
.nage  contre  les  représentons  du  peuple  *,  mais  surtout  ce 
qu'il  ne  peut  pafrdonner  au  tyran,  c*est  le  mépris  qu'il  a 
jeté  sur  le  rapport  relatif  è  4a  mère  de  Dieu.  Ce  mépris 
cachait  une  protection  réelleiYadier  croit  le  prouver  en  ci- 
4ant  une  lettre  trouvée  dans  les  matelas  de  Catherine  Théos 
ei  adressée  au  tyran,  pour  lui  annoncer  quie  sa  Inission  a  été 
prédite  par  Ézéchiel.  En  incribninant  encore  Robespierre 
sur  un  prétendu  projet  de  religion  universelle,  Yadier 
prend  le  ton  de  Tironie  pour  louer  la  vertu ,  la  modestie 
de  celui  qu'il  veut  perdre  après  l'avoir  encensé  jadis  comme 
un  idde.  Ce  ton  ^er  d'un  vieillard  qui  cherche  &  pro- 
voquer dfls  éclats  de  rire  dans'un  tel  moment,  déplatt  à 
tout  le  monde  y  et  compromet  le  succès  de  l'altiMfue.  Tal- 
lien,  in^tienté,  se  bftte  d'interrompre  fimportun  dis- 
coureur ,  et  demande  è  ramener  la  discussion  à  son  vrai 
.point.  RiAe^ièrre,  qui  s'était  éontenà  ftvéc  peine,  s'é- 
lone  :  Je  saurai  bien  ty  ramener  y  ntoil  tl  se  dispose  à 
parler ,  mais  il  est  contraint  de  céder  aux  murmures  et 
aux  criis  de  l'assemblée  qui  ne  vetut' pas  Tentendpe.  <<  Ôccn- 
pons-nous  du!  tyran ,  r^ndTaUiett.  C'est  dans  le  discours 
promeocé  hier  à  la  Gonventioni  et  répété  le  'soir  aux  Jaco- 
bins^ que  je  vais  troovér  des  aiimes  pour.lé  terrasser,  lui 
dont  là  vertu  et  le  patriotisme  ont  été  si  vantéb,  maiis  qui, 
à  l'époque  du  10  août,  ne  parut  qu«  trms  jours  après  la  ré- 
volution (  Robespierre  aurait  dû  '■■  lui  crier  :  Du  moins , 
Tallieo,  je  n'étais  pas  au  8  septembre  !  )  *,  cet  homme  qui , 
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devant  fitre ,  dans  le  comUé ,  le  défenseur  des.  opprinoMis, 

qui  ,  devant  être  k  un  poste  »  Ta  abandonné  depuis  quatre. 

décades  !  Et  k  quella  époque  ?  Lorsque  Farmée  d«  ;n0rd 

doiuiait  à  tous  ses  collî^gues  de  vives  sollicitades.  lU» 

abandonné  pour  venir  calomnier  les  c^Hnités  9  et  tous  ont 

sauvé  la  patrie. . .  Certes ,  si  je  voulais  retracer  les  actes 

particuliers  d'oppression  qui  ont  eu  lieu ,  je  remarqueraisi 

i|aec*est  pendant Jle  ieififs  où  Robespierre  a  été  chargé  de  la 

police  générale  qu'ils  ont  été  commis  ;  que  1^  patript^^du 

comilé  révcdationnaire  de  la«ection'de  Tlndi visibilité  oû% 

été  arrêtés.  » 

Robe^ierre,  d'une  voix  forte,  s'écrie  :  C'est  faux  !.. . 
Je...  Dec  cris,  des  murmures  couvrent  encore  sa  v<hx. 
Robespierre  promine  ses  regards  autour  de  lui  :  ses  plu» 
fidèles  partisans  détournent  la  tête ,  ou  denutcurent  immo? 
biies.  Alors  9  sentant  que  la  mi\jorité  de  la  gauche  M  con*^ 
tre  lui  9  il  se  tourne  vers  le  eentre  et  la  droite,  et  leur  ^ 
adresse  cette  parde  qui  venait  trop  tard  :  Cest  à  vous , 
hommes  purs,  hommes  vertueux^  que  je  m^  adresse,  etnon^ 
pas  aux  brigands.  »  Pour  toute  réponse,  un  silence  absolu^ 
il  ne  trouve  pas  même  une  voix  généreuse  parmi  les  amis 
des  soixante-treize  députés  qu'il  a  sauvés  de  la  mort.  Il  se 
retourne  vers  Thuriot  qui  avait  remplacé  Collot  d'Herbois 
au  fauteuil,  et  qui  agitait,  avec  autant  de  violence  que  de^ 
perfidie,  la  sonnette  du  président ,  il  s'écrie  :  a  Président 
des  assassins,  je  te  demande  la  parole. -^Tu  l'auras^  répon- 
dit Thuriot,  mais  à  ton  tour  ! — Non,  non,  rqprend-on  de 
tous  cOtés«  V  Le  bruit  continue  ^  Robespierre  s'épuise  en 
efforts.  En  ce  moment ,  la  voix  de  Robespierre  devient: 
sourde  et  embarrassée  :  Garnier  de  l'Aube  iui  crie  :  «  Le 
sang  de  Danton  te  remonte  à  la  gorge  !  — :  C'est  donc 
Danton  que  vous  voulez  venger,  répond  Robespierre.  »  Un 
député  ignoré  jusqu'alors,  Loucbet,  ose  se  hasarder  à  de- 
mander le  décret  d'arrestation  contre  Robespierre.  Des 
applaudissemens,  dabord  faibles,  éclatent  ensuite,  suc 
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t(MM  kg  baiMs ,  alors  Louchel  repreild  :  f<  lia  motion  est 
appojéo  :  aam  TOit  ^  l'arrcttiation  !  On  applaudit  de  dor« 
Veau^  Hais  loMfiM  l'on  ^bittci  frère  4e  Robespierre  se  te- 
rùÊy  ieaîleiice  M' rétablit'  posr'iiâ  ifiètaiit.  <i  fc^uis^  AH- 
il,  aussi  coopiAIe  ^e  fliôa  ^fère  j|e  pafrtàgé  ses  reirtos,  je 
yeox  partager  son  sort  ;  jb  demande  aussi  ie  déiirei  d'ar- 
restation eoBtre  moi.  » 

Sans  être  inme  d'un  tel  eietnpt  e ,   la  majorité  de  I» 
GoHventum  accepta  cette  abiié|pttion  aebftmé.   Robes- 
i^erro  Pafné  teiit  parler  fl«r  lé  dévouement  de  son  frère  y 
mais  il  lui  est  impossible  de  se  faire  entendre.  Alors  ii 
apostille  de  boirv^ti  le  présidebl  et  foule  l'assemblée 
at^'là  plus  grande  véhémence.  Chartes- Butai  :  «  Pré^ 
sfdent^  est-ce 'qu%D  homûie  seigle  tomtà  d^c  la  Cou- 
yentiob?  i»  Frimt  «'^crié'?  w  kltl  ^*un  tyt^n  est  dur  h 
abattre!  n'Frtfren,  LoiseM,  Billaùd^Yaretmes,    et  un 
grand  nombre  ée  députés  s'écrient':  L'àrfèitettion f-  Le 
présideM  se  bfttê  de  la  mettre  ara  voii^  et  rassemblée 
de  la  décréter  a^ix  cris  de  vhe  la  Itbèrté  !i  tripe  la  re- 
publii/ue  !  i^  La  ripnhlitfut ,   s'écrie  Robespierre ,  elle 
est  perdue  y  car  les  brigands  triomphent  !  »  Robespierre 
avait  raison.  Louchet,  tout  fier  de  sa  première  audace, 
dit  :  «  Nous  avons  entendu  voter  pour  rarrcstation  de» 
deux  Robespierre  ^  de  Coutbôn  et  de  ^int-lost.  »  Leba» 
répond  à  cette  proposition  :  a  Je  ne  yeux  pas  partager 
ropprobre  d'ud  tel  décret ,   je  demande  mon  arresta- 
tion. »  ^ie  Lacoste  démande  ausÀi  f  a  proscription,  c'est- 
è-dire  la  tète  de  Robespierre  jeune  :  on  fa  lui  accorde. 
Frcron  ,  reprenant  de  not/veau  la  pairoie  ,   essaie  âc 
porter  enfita  le  dernier  coup  aux  ennemis  qûll  voit  ter- 
rassés. «  CStôyens  eollègues^  dit-il^  la  patrie^  en  ce  jour, 
et  la  liberté  vont  sortir  de  leurs  mines.  »  Robespierre 
veut  réfuter  son  lâche  accusateor  ;  les  murmures  de  Tas-* 
semblée  lui  ferment  la  bouche.  Fréron  continue  :  «  On 
voulait  former  un  triumvirat  qui  eût  rappelé  les  proscrip- 
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tÛNi^  4c  &5Ua,  oa  youl^U  ^'éley^r  (»ur  Us  r^înçfi  de  l^i 
république  I  et  te»  bomi^^s^qiii  le  ^(^jeat  ^Bt  Bpbes- 
pieFrt»  9  CîiMltbOp  ei  gAiQ4*4iiflit<  Gc^bm  9  "Osé  fàffler  ^jux 
Jmk^îiis  de.ciaq.  ou  aU  tête»  de  1^  CQBveiitiQf}.  Ce  né-^ 
iaii  là  fve  le  eommiiiieepfiift  î  îl  fPM^it  «§  f^irp  4f^  fl^ 
cadairnds  autant  de  degré»  y^ms  v^wl^  ai^  Xr6pe!...  » 

GouLhOii  :  M  Moi,  j^  Yp^UU  arm^r  an  u^v^L.>  i^  Frér 

ron ,  ^11  EUe  l4ft€9$to  tppuie  9^Yi9»j^e  j  lep  4ÎB4i^t  ime  ces 
bommea  (ont  tenté  d'étauffer  1^  liberté  »  dpm^dq  le  décret 
d'arreslaitfm  wUrûljfMn ,  SamMiff^t  et  Coi)|boo.  Cette 
éem&nifi  efflacemôHlie^  ftair^o  réunit  j  r^dig§  i  la  ^ie, 
cl  pré9erite.iNîdeiiie«t  Ito^  le»  arilïU  d§  prosoriptioa  de-. 
maiidéa  pef  iea  pUmMS  el.'e0fi4«i^  p^ur  Taiyif^fHhlée-  ^  ne 
lui  #«  roaût^  pa9  filua  ^p^  4(^  M^çer  ityoç;  cc^wlis^^^P  t 
«omme  il  le  laisait  nagnàm»  ^u  Fappprt  imn  tout.  eq(^er 
a?ec  lea*pafoles  (iehappée»  i4e  la  j|)Quçhe  4e  Sai^t  Jpst  o«i 
de  Gonihtm ,  let  «urtmii  de  Q^lle  de  ]tIa:|^9Û|ie|i. 

Le»  aeeusé»  de^ceadefH  h  la  barrf)  :  \^  figure  .d^  ^ÎPh 
J4iet  r/espûrait  {^  oi^pm  le  plH$  profQp4>  li^eUe  de  M^tiinu- 
lien  1»  eoière:,  }ea  tfOis  Mi4re$  dépMt^s  pei9b{a|eoi  fipi^r- 
cassé»  aop»  l(^  regards  de  Ji*a$aciiit>lée.  Q  était  çipq  l^urcs) 
la  sédiice  fut  «fiapend^e  jusqu'à  «epit.  jlobespier^'P  ^t  ses 
eoUàfiie» ,  remi»  euUe  \^  maioiî  .4^  geud^fui^es ,  se  y irent 
sépué»  et  conduits,  Uaximilien  ap  I^uxjçmboyrg»  squ 
Irèm  à  Saiot-i^aiAre ,  fiaint-Jb^  ^^x  S^QSsais»  Cc^hp^  a 
laBouFl^è,  Lehas  i  la  Coi(cier]g$irie. 

Qarette  i|ue  eosupramiâe  ^e  dfti  p^r^ire  la  ^rtuop  de 
Eobespieroe,  fiUe  poovait  eocprese  r^i^irer.  JL*ii)#Mrrcc- 
tîoB,  cette  doaiiaatrîce  de  .to  Gon^^pation»  po^Yj^^t  weoir 
sommer  les  JDefwésentaiis  à'o^ut  k  la  voioplé  de  ifk  Çom- 
ttwM  api^yée  par  Tassentiment  du  pemplp.  I«e»  ^aQobJns 
éÉûenl  en  permanence^  le  m»ir^  Flwript»  TafiKPtjaa- 
tional  Pajan  et  Henrioti  se  trouvaient  i  THôt^i^Me* Ville. 
Mais ,  depuis  midi  y  tous  les  partisan»  de  Robespierre 
se  croyaienl  tellement  sftrs    du  succès  de  ce   repris 
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seDtant  à  la  Gonventioii,  qu'aucune  précautiou  n'aTaiC 
encore  été  prise  en  sa  fateor,  et  que  la  Commune  né  foi 
tirée  de  cette  sécurité  que  lorsque  Gourai  y  huissier  de  la 
Convention ,  se  présenta  pour  signifier  le  décret  d'arres* 
tation  d'Henriot ,  et  l'cMrdre  qui  mandait  Pa jan  et  Flea- 
riot  à  la  barre  de  l'assemblée  nationale.  CouTal,  insulté, 
avait  inutilement  demandé  un  reçu.  Le  maire  lui  avait 
répondu  :  «  Un  jour  comme  aujourd'hui,  on  ne  donne  pas 
de  reçu.  Ta  à  la  Convention,  va  lui  dire  que  nous  saurons 
la  maintenir ,  et  dis  i  Robespierre  qu'il  tt*ait  pas  peur  !  x» 
Henriot  avait  ajouté  avec  plus  d'énergie  :  «  Ta  dire  à  tes 
scélérats  que  nous  délibérons  ici  pour  les  puiser!...  » 

Alors  le  maire  s'était  exprimé  devant  le  conseil  général 
d'une  manière  très  mystérieuse  sur  le  but  de  la  convoca* 
lion  f  mais  il  avait  reparlé ,  avec  de  pompeux  éloges ,  des 
grandes  époques  dans  lesquelles  la.  Commune  s'était  dé- 
vouée pour  sauver  la  patrie.  Payan  avait  exhorté  les 
citoyens  à  se  réunir  à  leurs  ma^trats  qui  étaient  prêts  à 
mourir  pour  la  liberté.  Enfin  on  avait  rédigé  une  adresse 
où  Ton  disait  qu'il  n'y  avait  que  des  scélérats  capables 
d opprimer  le  vertueux  Robespierre]  Saint- Just,  l* apôtre 
de  fo  vertu  \  Couthon  qui  ri  a  que  le  corps  et  la  tête  de 
vivans ,  mais  qui  les  a  brulans  de  patriotisme.  Vers  quatre 
heures  et  demi ,  l'on  apprend  à  l'HôteMe-Yille  les  grandes 
mesures  adoptées  contre  Robespierre.  Alors  la  Commune 
se  décide  à  jeter  le  masque  pour  agir  avec  vigueur  et 
célérité.  Le  tocsin  sonne ,  les  barrières  se  ferment ,  les 
sections  sont  convoquées.  Henriot  veut  tenter  de  soulever 
les  Êiubourgs.  Pour  s'étourdir  sur  le  péril  qu'il  court  et 
se  donner  plus  d'éloquence  et  plus  de  cœur,  il  boit  une 
grande  quantité  de  liqueurs^  et,  à  peine  en  état  de  se 
soutenir  sur  son  cheval ,  il  harangue  les  ouvriers  du  fan- 
bourg  Saint- Antoine  qui  y  réunis  en  groupes  considé- 
rables,  voulaient  empêcher  des  charrettes  chargées  de 
victimes  d  arriver  jusqu'à  Téchafaud.  Ce  misérable  fait 
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écarter  la  foule ,  et  toutes  ces  têtes  que  le  peuple  désirait 
saaver  y  tombent  sous  le  fer  rérolutioiiiiaire. 

Quand  le  sacrifice  est  acheyé ,  Henriot ,  le  pistolet  an 
poing,  revient  an  Luxembourg  et  ordonne  à  la  gendarmerie 
de  se  réunir  devant  THôtel-de-YiUe.  Il  prend  avec  lui 
un  détachement  pour  aller  délivrer  quelques  prisonniers 
qui  se  trouvaient,  à  ce  qu'on  lui  avait  dit ,  déposés  au 
comité  de  sûreté  générale.  La  Gommune  adresse  un  mes-* 
sage  aux  Jacobins  qui  comblent  d'éloges  le  courage  du 
maire  et  Tagent  national.  On  renvoie  les  officiers  mu- 
nicipaux avec  des  promesses  de  dévouement.  «  La  société 
Teille  pour  la  patrie,  elle  a  juré  de  mourir  plutôt  que  de- 
▼irre  sous  le  crime  !  »  On  convient  que  de  firéfsentes 
communications  auront  lieu  entre  l'HOtel-^Vitle  et  la 
salle  dés  Jacobins. 

Dans  le  cours  de  son  expédition,  Henriot,  parrenn  sur 
la  place  du  Palais-Égalité ,  rencontre  Merlin  de  Thion-' 
▼ille  et  le  fait  arrêter  et  conduire  au  oorps-de-garde  la 
plus  voisin.  Après  avoir  ainsi  paralysé  un  homme  qui 
pouvait  devenir  très  dangereux ,  Henriot  veut  pénétrer 
dans  la  cour  du  Palais  avec  son  escorte ,  mais  les  gre« 
nadiers  de  garde  croisent  la  baïonnette  devant  lui.  Au 
même  moment ,  un  huissier  de  la  Convention  sort  et  crie 
aux  gendarmes  qui  accompagnent  Henriot  :  jirrêàsz  ce  r^ 
belle  y  un  décret  de  la  Convention  vous  f  ordonne  l  Henriot 
toujours  à  moitié  ivre ,  est  entouré ,  garrotté ,  ainsi  que 
quelques  uns  de  ses  aides*de-camp ,  et  conduit  au  wtoàii 
de  sûreté  générale ,  où  se  trouvaient  les  députés  que  Ton 
n*avait  pas  encore  transférés  dans  leurs  prisons  respecr 
tives. 

Ainsi 9  comme  on  le  voit,  jusqu'à  cinq  heures,  tout 
l'avantage  demeurait  i  la  Convention  ^  mais  le.  conser- 
verait-ellë  en  définitive?  c'est  ce  dont  on  pouvait  douter. 
La  Convention  avait  commis  une  haute  imprudence  en 
suspendant  sa  séance  pendant'  deux  hmires  j  aussi  de  cinq 


]ie«re6:i'Mpt,(  k  parU.4^  Rohcgpî^ri^:  ^emjU^.  reprendre 
]a  supériorité  :  ta  C^moMO^^  qpi  n^VftU QW*  q^un  mo- 
menl  de  délibérer,  env(qr94API  Qluaque  npcIJion  Tua  de  »es 
memfcm  pour  àMar^mr  IHoftprr^f  d  a^  4kîger  les 
garde»  DaUonale»*  suf  rilOte|-4f-ViUe.  P^ft  gei^armes 
omhweiit.  daa»  chuquQ  pmpn  4éfop4re  ^f  iço^cîerges 
de  reoBTfUff  les  prisMoiers  \  on  mtaip  iempA,  o»  créait  ua 
centre  dfaetioD;  la  maaioipllité  pomo^it  umm^HA^^né- 
oiAiov:ooiD|ftQiëdD  ttome  na^ibbres»  pour  iifter,  4ra$  toute 

sa plémiàdë»  delà aeitYieDaîsiQté.An p^eny^Gu      . 

Bienlèt'la  plaea  de  IJHftldi-de-Vilie  fiU  (yo^y^t^  de  t)»r* 
tiHtoiip  seotiopmairttt^  db  ôon^pagmc^  d«  OfiftOnilkrs  ht^ 
keilrsfijbcéByde  gefdaiwesattKfi^Ift  1^  ecwHlé  d'imiurf eçlîpu 
8ébàUMldè-&JÎFe  ptller4iiiMciY^a4fîrai«i4(^riolk}^ç«Ao 
moment  de  ce  serment ,  et  par  le  plus  b^WTW^E^  h  propos  » 
parumatiMi  pMterit^  iwe^M  Iflnrea.  Lca  hipame^dii  tfipps 
yariéiif  bèaucoiip  j»iir  1»  maiwèri^  d«ii>t  i^ftH^Ivrt ,  Robes- 
pierre 4^es  afiisâwemt  âté  déiÎTré^,  fife  pQKFaftdécQii'- 
vi^  d'une  ibawè^e  isertMp^  li^  eârcops^oeç  yârMa^^es  de 
w  fiût  ipipofiant*  mus  /»flo»teroili6  le^  d^^  ppiofons^ 
ont  en  le  jpkn  de*  défisnsfswQS.'  l^(Mrs(|ii0  Bofe^pi^fr^  et  tes 
«iena  fiireal  décfâlés  lit  acrttés,  jsos  mmmk  étaient  Mo 
ée  regaider  ce  œvp  de  nain  eomme  décisif.  Jto  oo  pqpenit 
M  disBÛbttler  ipie  Fadte  d^MS^naalloD  ispi  imv  T^^i  i 
Mre  contre  >8aint-lM8t ,.  Bobespierre  et  «ntres ,  ne  fAt 
%r^  difficile  à  motiver.  Mais  un  l)ieo  plus  graad  ^nbarraa 
iie  fréssntait  encore^  £^ était  la  composition  djA  tribunal 
révol0tiomlei|re  qui,  /appuyé par  le»  JacobiAS»  n ^nr^t  p^s 
manqué  id*«cqpitter  les  accnaéë  ^oomme ,  4am  d'/iyUj^ 
temps  y  il  avait  renvoyé  absous  le  démagogue  Marat.  Si 
èe  maHieur  aidait!  quel  horrible  sert  amieçail.les  ther- 
midoriens !...  Tout€SiCe& idées  déhàUjues  firent  «aftrodAii^ 
Tesprii  de  Youland  une  résolution  h  la  fois  Audacieuse  et 
ttMiGbi&]f  éliqne-,  il  proposa  dans  les  comités  réwis»  im^^z 
diatement après  la  aéance,  délaisser  édiapper  tes.  dépuilés 
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décrétai idarr'eitfttioiiy'afiii  d'avoir  «fùiMie.eiûi  la  reMounec} 
d'an  déorel  do  in&sehM^tedk».  Au^tpfbmkrliKilviQii  ûg** 
cusa  son  projet  de  folie*,  mais,  examiné  de  plus  prèfiv'  >'• 
néipiiililasiinf&ègfsr   i      •',  :''•'::.•:  •»>    .•.X'-.     ;M 

'  On  fit  poster  iciicomé^nbe  aux  ponaiwge^éespmùOA 
des  inflribtit>ili  -  oonfidaD^eUsa  qôi  '  4eqr  i  presevi valent', 
d'eaiplo]^  tolirlos' moyens  pouar  opéter  /aiir^Q-r^ittpf , . 
l-érasiq»  dé  fenra  fmbumefn.:ijeB  f ailiers  obéiretil'oonune  • 
par  retttfalàesttntidB  poltiotisme  Jet  aitt>riii|uéde  la.ter»- 
rible  re8fpBsaIriUlé(t)d'uit  pareil  ûQte«  TtUs  ast  ropioioD' 
d'une  paislia  de  iaoobîmiédfcappés  à  la  réaciian{^i>fiitYib^ 
Uieniu3orJ    '«•*  ■ 

D'autr^  ténekift  Al  iMdpi  maontènt ifve ;  pAf  bijl^.de» 
ééCërehospoiiHr  Ibs  or^teàiieih CiortÉmiii ,  i^t  anrloiitpwVi 

an.  riaspedt  onHé;:4*BffiRiii'P<^*^^^  hôfMied  qfni  comâiaor) 
dakhiEtlnâgoftea.i  k  yCeoveaimi  eUe-*ntma^  leà  giiOUeie» 
B'otérMt  paa  reteliir  léB  prosciits,qdi  ae  rendirant  au  peoiro 
de  riASiirteotMii.  A.  la  Tud.de lidola  du  paaple 9  lea  agaoa 
mnaiéipajai  (loaasèient  des  eria.de  joie  et  d*Bspéaaiide.  La 
pairia  était  sav^éa  »  la  tÎGtaira  certaine.  Toat  le  monde 
jara  de  yiyrè  libre  oa  de  môumr  eaditfendant  Robespierre 
cl  aes  amis.  <Qb  embrassa  SalnL-^$t  q/d  |imt  toujours 
gardé  île  •cakn&et  la  «érénité  de  sa  figare. 

Au.npiièu'dc  la  yaio  utûyarselle ^  .en  apprend  ijalfen*** 
riat  «st  toBJoiim  captif  au  ^èonâlé  de  afketé  générale  5  ansn 
sitôt -Goffinhal^  pacnant  aieec  kd  i|f  alques  compagnies  dea 
seoÉioiis,  paii  pour  iedétsyrer.  Laaabr^i  la^apin^  Henyahil 
les eonxitès ^aiet  en  aiite  fteuss memar/BS at parvienit a tlien** 
riet  et  à  ses  aides-de*»oaoip ,  auxqaeb  il  teài  la  libcvté. 
Celai<^(â  s'élaaoe  dans  le  Carnonsel  aA  il  retrouvé  a^n  ebe-* 
▼al^  il  court  baraagaer  aescanoaniarstnaispoiitésda  joie^ 
et  commence  sas  disposMioas  po|ir  attaquer  la  ealle  de  la 

(1)  11  y  avait  la  peine  de  mon  contre  les  f;ardlenf  infidèles.  Vu  Caïi 
constant ,   c'est  qu'aiicon  administrateur  des  prisons  où  devaient  être     , 
délcans  les  députés ,  ne  fui  ni  rceh«rclié,  ni  pounuivi ,  ni  auébé. 
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Convention.  C'en  éudt  fait  des  thermidoriens,  si  le  com- 
mandant de  la  garde  nationale  ayait  en  de  Tandace  et  de 
la  tête. 

L'Assemblée  se  réanissait  avec  nne  prédpitation  qm 
indiquait  assez  avec  quel  œil  elle  voyait  la  tempête  qai 
semblait  Tenrelopper  de  tontes  parts.  En  effet,  chaque  dé- 
poté apportait  avec  lui  nne  nouvelle  alarmante.  L'on  disait 
les  scènes  terribles  el  menaçantes  des  Jacobins  triômfAans  \ 
l'antre  avait  rencontré  les  bataillons  sectionnaîÉes  se  ren- 
dant à  la  Commune ,  ou  bien  les  canonniers  jurant  de 
yaincre  ou  de  mourir  pour  Rdbespierre.  Un  troisième, 
plus  effrayé  encore ,  craignait  tout  de  Tévasion  des  députés 
détenus  !  Des  bruits  sinistres  et  non  fondés  se  répandaient 
au  milief  de  ce  tumulte  des  esprits  ;  on  disait  que  Técolè 
de  Mars  ,  où  la  patrie  fommit  une  pépinière  de  soldats 
et  d'officiers,  marchait  sous  son  commandant  Labre* 
tèche,  et  que  bientôt  tous  les.  députés  allaient  être 
égorgés  par  ces  jeunes  séides  de  Robespierre.  Les  mem- 
bres des  comités ,  réunis  dans  un  petit  cabinet  à  côté  de 
la  salle  des  repirésentans ,  délibéraient  sans  rien  résoudre. 
Bourdon  de  l'Oise,  Meriin.de  ThionriUe,  qui  a  reconquis 
la  liberté;  Legéndre,  qui  brûle  de  se  venger;  Poullier, 
Rovère  ,  Brival ,  Goopilleau ,  racontent  ce  qui  s'est 
passé  dans  Tintervalle  des  deux  séances  de  cinq  &  sept 
heures.  A  cet  instant,  les  membres  du  comité  entrent  en 
siloice  ;  leurs  .visages  portent  l'empreinte  d'une  conster- 
nation assez  grande,  mais  sans  faiblesse.  Gpffinhal  venait 
de  délivrer  Henriot ,  et  de  forcer  les  comités.  Lègendro 
rassure,  la  Convention  et  se  montre ,  en  ce  jour,  aussi 
brahre  qu'il  avait  été  Iftche  le  lendemain  de  l'arrestation  de 
Danton.  L'impassible  Billaud  monte  à  la  tribune  ;  il  an- 
nonce ,  avec  une  voix  qui  ne  trahit  aucune  émotion ,. 
qu  Henriot,  qui  commande  sur  la  place  du  Carrousel,  a  fait 
tourner  Içs  canons  chargés  contre  la  Convenlion ,  et  que 
les  canonniers  sont  à  leurs  pièces.  Alors  CoUot  d  Herbois,. 
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aTec  nn  conrage  que  Ton  doit  admirer,  fût  desoendne  da 
fauteuil  Thoriot,  qui  roecopait  en  son  akence,  et  monte 
à  cette  place  qui ,  par  la  disposition  de  la  salle ,  devait 
recevoir  les  premiers  boulets*  «  Citoyens ,  dit-il  en  se  con- 
TF^nt  en  aigne  de  détresse  »  yoici  le  moment  de  mourir  à 
notre  poste  !  —  Oui  >  oui ,  nous  y  mourrons  I  reperdirent 
loft  dq^tésv»  Chacun  se  rassit  et  garda  le  silence.  . 

Les  citoyens  des  tribunes  que  les  Jacobins  auraient  dA 

remplir,. comme  ils  Tavalent  fiiit  avec  tant  de  soins  daos 

toutes  les  grandes  jo^nées  4e  la  révolution  y  jurèrent  de 

défendre  la  Convenlion  nalional^  >  0t  sortirelit  en  criant 

€uuD  armes  !  aux  amiral  Allons  QiMnbattre  les  scélérats  !  Au 

bout  de  quelques  instans»  l'assemblée,  seule  encore  et  sans 

appui ,  mit  Henriot  hors  la  toi.  Immédiatement  après.,  sur 

la  proposition  de  YoQland ,  Barras  fut  teommé  chef  da  la 

garde  nationale  ^ïOU  lui  donna  pour  adjoints,  dans  TeseDciee 

de  ses  périlleuses  fonctions,  Ferraud,  Fréron,  Bovère., 

Detmas,  Bofeetti,  Léonard  . Bourdon ,  Legendroj,  Gottpil- 

lean  de  Fontenay,  Beauprév  Huguet  et  Bbordon  de  rOiae^ 

Il  y  avait  du  courage  à  accepter  une  telle  mission ,  car  les 

d^uléa  croyaient  qii'Henriot,  devenu  Airiwx  eft.Kppre- 

nant  mûk  était  mis  hors  U  loi ,  les  ferait  massacrer  $nr  la 

pkcè  ^.maisJl  n'en  devait  pas  êtro/9Jnsii  Ms^fuetes  qanon- 

niers  connurent  le, décret  qui  mett$ât  Henriot' hors  la.  loi, 

ils  rafiiaferent  de  tii^r  qoatre  laConventàon.^  tout;ce.iiue 

put  &ire:lear  chef,  fut  de  les  ramener  ayec  leurs  pièces 

devant  iSôtelHië-yme.  .      : 

.  Apr^;  la  nomination  dé  Barras  au  commandement  en 

d^f  ,\et  ranaoÉMse  faite  par  Amar  d^  la  retraite  précipitée 

d'Henriot;  Barrère ,  rapporteur  dd  comité  de  s^Iut  public 

mutilé ,  qui  avait  suivi  le  conseil  de  KUt-Beaupré  de  l'Orne^ 

vint  faire  u[n  rapport  sur  la  conduite  d^s  conjurés  Flenriot, 

Payan ,  Boulanger,  Henriot,  qu'il  termina  par  la  propos!*- 

tion  d'un  décret  qui  fut  immédiatement  voté.  Ce  décret 

mettait  hors  la  loi ,  !<>  tous  les  fonctionnaires  qui  donner 
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rMeot  dos-oédM  pour  faire  âVâncef  la  fovœtinDée  coûtre 
la  GonVenliottnâtiaiMdev^^  txMMi  (esindlimloÉ  qoi,  fhip- 
fét  dn  défiret  d'an^estatibii  qq  d'adcanlion  >  n'anrttetlt  pas 
iloféré  à  lai  lôiv  <>»)$';  seraietit  8dos^ftHj»>  et  pi^er&iéât  tè 
inoÎBilfe  àppin  auM  n^bellissY  Dm>«  oommisâtfirM  fiiront 
leofoyés  dans  tes  scMilfODS  pour  aûnonôer  an  pcttjpile  1«^  dé- 
crets de  la  Ëc^eiriOfty  et  PiiiMnilfliiiléaTèé  laqi^lfe  crlle 
sflbatchait'daMlês  t4>i«a  rtvpltttioQtaalrtB^'  Àpr^^fiettàre , 
Youlawi  parutik  la  ttHNiiàe^  èli^Miatiëài  faMbeborila  loâ 
^e  Robéspierm  V  eide'IoalsIèsiiitttilkvè^qUs'étamtaialnis*- 
traita  aaJdécMtdWréM^lidii^'CêlIi»  pra  Ûé^ 

ceétée'aiî'niriKtBli^déil  cvfe'  de  vi^d  UripuhH^ueX  m^Ut 
€(m^iMm'h  SHIttud-^yârMats  ^aantaça  faitre^bti  de 
Labi^èûhéi  'TaMieà  it  décrétât^  qoa  Akim  ^tprésentanuss 
Bridât  ftt  Bciifiàlbotri ,  ^éwriiBnt  eh^ojfés  aft  camp  dos  étèvea 
dé  la  patrra,  poar^pêchcir  qm  ^opinAoo  dea  BdHënAs  ne 
.pût  piei^ertir  ètttie  pépiniéro  d«  berna;  ' 

Tant  que  l«6  MGtiœift  d'avttiéntpâs  eu^de  cooÉmbakatioiia 
directes^  avec  la  CiotivèiitiKMi  et  ia  Vépréseuialk»  natk^nle 
«tant  qu'elle  fi^^taiënft'pti'^re  iaatrâkeB  de  G«rie[al«e  pa&- 
^it  dMS"  sW^ijsMti  ;  tia  ébrthin  ttobbred'«&tto  eHài,  par 
«piftioll*,  pat^^ëtltMflétaiebt;  ple&cbftH  à  Wiivë  linyiilsioa 
^fM  VoiitakWt  Ufkt  id(Mtafef  te  tioiiittéM  et  tes. JacoUBs  ; 
lÂais  dès  ^'éltëÀ  ^rëdt^appHf)'d&  ta  boiiche  dea^orams^ 
^h*és>lés  itebliiàël^ 'tfl  4ëa  ^MéVëts'do  laCtaVMtiDii,  le 
<rc5pe)ct  lét  la'  (ftf ââttté  alla«bé»ià  *èo  Mm-kÉposailt  et  tetari- 
ble,  la  magie  du  mot  &>îdont  teàJODnjfarëa«'éak  laimcc 
aTdieiit  iantf  t«i^i$tiflû  ^at  ts^HétëVitAnea»  j  Vmptit.  de 
Tdir  enfin  ûti  ehaigémbdilr  dabi^le  réi^ÎM^eiH^tétr^ear  t^èe 
f  o^dn  pubfi((ia)è  attriboait  M  aeçd  Robéapiëtcé^  iofaaiigè- 
Tenl  \i  tfi^dlioii  dés^  é^ttls  •  dans  '•  lea  sedik»»»  . 

UiM!  foéte  de^d^ayèttB  Tfaimfaft  pi^o^t^r  iéa"léHl:)dé^ 
vcmement  âi'lt  "Otmni^éétioii:  ;  iéat  e&empte>  fut'^iiniM  ûb 
isatvi  pa#  utt'grahd  tioilibre:dîoffitièr9i4e  toutëb  anéesi^  ils 
mottaiciililoiir  €ê>mn^t^xti  leor  ëpde  ia  sorviica  de!  là  :palne 


0  mEAMlBÔft.  '  ftlO 

et  de  la  re^rtëséiitdttofi  nàticHiâlc:  €-èiA  dftti»  ce -fiiMietit 
qo*oti  etiten^t  un  tnembre  A&  la  mtinicipalité  dédlatér 
hautement  àla  Mtté  ^it  h%raAtl^ti»  aucunes  patt  attk 
menées  do  la  Commune.    • 

Mais  eéttè  Gomitttinô^  qdolqtië  liôc^âië^^n  moment  des 
meiilbreiï  dn  côla^eil  général  du  10  aottt ,  n'étàii  f^  q«e 
i'otnbre  li^clté-mêmè  ^,  on  n'y  «entûit  pltiè  la  pré^encô  da 
génie  i'éifiolùtiontiàite  ^m  TaVàk  télt  triompb^f  tant  de 
fois.  EHe  héritait,  elle détibéiraît,^lïè né  savait  ni 'prendre 
UQ  parti  nS  agir  avec  vigoeiâr.  La  fiftibtèsë^:  dé  éeXia  ûmù- 
rité^  jadis  Èi  prompte  à  d'emparer  du  penptc ,  et  éi  habfle 
à  le  liiriger  y  laissait  s'keindté  r^ergi^  des  Jàcoli^^ 
qaoiqn«  n'ayant  plas^eDâlnton  ail  itailiëa  <d'éùl>  ponraieiUt 
encore  beaacbup  pour  décider  la'  tieftdre,  s'il»  àvnient 
trou vé  quelque  part  dn  cëtitr^  d^actièn.  Bn  vain  CofBnhat 
et  PajraH  dotinetit  fe^ëhitil'e  d^  la  r^si^hitiMét  dirooarage', 
e&  Tain  ils  détnandent  qu'ôïi  lève  aildaeiëtisement  réten"^ 
dard ,  péî^bniie  te  se  mn^ë  autour d-ent  /et  n«  isé  montre 
prêt  à  partager  les  dangers  qu'ils  veot^^  affronter,  hè 
gUiVè  dÂ  bourreau  a  moissonné  les  grands  ^éOUrages,  le 
eémifé  dé  salut  public  et  la  terreur  ont 'mis  la  Commune 
Jkxtx  piedià'de  la  Convention  et  séparé  9è  petfptè  des  faiagis^ 
trats.  Conlhon,  qui  se  trompé  d'épo^tre^  propose  une  prè^ 
datation  an  peuple  et  aùt  artiiéel^.  <cEh  !  aûiiiotn  de  qni? 
demande  Robespierre.  -—  An  nùrtl  de  là  GonVentioh ,  s^é-^ 
crie  Couthon» ,  et  il  cite  en  le  parodiant  cfe  Vers  dô  Cor- 

tidlté  dans  Sertôrtus  :  

••'  ..  \     .    .        .    •  '         '.*   >  .  ■   ..-.- 

Kome  n'est  plus  dans  Rome.;  elle  est  tout  où  nous  sommes. 

•.,..  /..  .<•  '«â  •  .» 

D«8  '  a|>pia»diaseiiiens  !  prDldngés  '  partent  des  trAnmea 
et. ftccaéillenit/  cette  hpptioMion;  tt  Non^  'lEb^Hèbaspieigrey 
eettt:  inesnne /justifierait  4e  reproche.  qoM  parti  noùft 
fait  et  vouImt  attaquer  roatdrité' de  la' ContienliDil.  La 
ponple  est  libre  de  nom  défendre  on  de  neos  abaiidon-K 
noc.  ilcfaot£e8p0ctor>Ia'«mviuràiM<^  dui^euplel^  dans  iai 
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position  où  la  perfidie  nous  a  placés,  il  ne  nous  'reste 
d'autre  parti  que  celui  de  nous  conformer  à  sa  détermi- 
nation et  à  subir  notre  sort  quel  qu'il  soit.  » 

Pendant  toutes  ces  indécisions,  les  sections ,  qui  s'étaient 
d'abord  ralliées  à  la  Commune,  rappelaient  leurs  bataillons 
et  les  dirigeaient  vers  la  place  des  Tuileries.  De  son  côté , 
191e  pariie  des  canonniers ,  dont  on  aurait  pu  tirer  un  si 
grand  parti  en  les  enlevant  comme  on  enlève  de&  soldats 
•pour  un  assaut,  abandonnent  les  pièces  qui  se  trouvaient 
braquées  aux  entrées  des  rues  aboutissait  à  THMel-de-Ville. 
Henriot  jurait  encore  que  sa  cause  était  certaine  et  la  partie 
gagnée.  En  des  circonstances  si  critiques,  l'attitude  des  dé- 
putés proscrits  n'était  pas  changée.  Robespierre ,  dès  qu'il 
avait  vu  la  tournure  des  évéïiemens ,  avait  cessé  toutes 
démarches  comme  un  homme  qui  en  sent  toute  Tinutilité. 
Saint-Just ,   une  main  dans  sa  poitrine ,  et  de  l'autre 
serrait  fortement  la  table  contre  laquei)le  il  était  ap- 
puyé ,  semblait  préoccupé  de  pensées  sans  aucun  ,rap- 
port  avec  les  dangers  de  mort  qui  l'içivvelopp^ient  de  tous 
côtés.  La  nouvelle  du  décret  de  mise  hors  la  loi  rendu 
contre  en;x ,  les  frappa  tous  de  stupeur.  Mais  Pajan ,  ne 
perdant  rien  de  son  sang-froid,  lut  à  haute  voix  le  dé- 
cret de  la  Convention  ^  et  ^  avec  une  habileté  pleine  d'a- 
dresse et  de  perfidie ,  ajouta  à  la  liste  des  persoimes  mises 
hors  la  loi,  le  peuple  des  tribunes.  Il  espérait  réveiller 
autour- d^  lui  d{i  moiqs  le  cpurage quedonne le  désespoir. 
Au  lieu  de  répondre  à  cette  espérance^  tous  les  assistans 
s'enfuirent  en  désordre  en  donnant  tous  les  signes  de  la 
terreur.  Pour  Henriot,  secouant  enfin  sa  léthargique  ivresse, 
il  Toukit  essiaiyêc  du  moins  de  réchauffer  lé'zèle  de  ses  ca- 
nonniers. Il  descendit  sur  la  place  de  Grèves  eUe.  était 
déserté  et  silencieuse;  quelques  pièces  de  canon  s'y  trou- 
vaient encore ,  mais  abandonnées.  En  prêtant  une  oreille 
attentive ,  l'ex-généralissime  de  la  garde  nationale  aurait 
pi  entendre  le  bruit  sourd  et  mesuré  des  sections  s'avan- 
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çant  lentement  le  long  des  quais  pour  exécuter  les  ordres 
^e  la  Conyention. 

Barras  et  tons  les  députés  que  lui  avait  adjoint  la  Gon* 
mention ,  s  étaient  divisés  leis  divers  quartiers  de  Paris  ; 
<shacttn  d'eux,  suivi  d'une  nombreuse  cavalcade  et  à  la 
lueur  des  torches ,  parcourait  les  rues  en  y  donnant  lecture 
du  décret  de  mise  hors  la  loi  et  d'une  proclamation  qui 
appelait  lé  peuple  à  la  défense  de  la  Convention.  Léonard 
Bourdon ,  sur  lequel  Robespierre  avait  plus  d'une  fois  laissé 
tomber  les  paroles  dun  mépris  assez  profond,  avait  solli- 
cité rhonncur  de  marcher  sur  le  quartier  de  l'Hôtel-de-* 
Ville,  à  la  tête  d'une  force  armée  considérable.  Arrivé 
jusqa'an  débouché  des  rues  qui  donnent  sur  la  place  de 
Crrëve,  Léonard  Bourdon  fit  arrêter  ses  colonnes.  Malgré 
le  silence  et  la  solitude  qui  régnaient  sur  la  place  et  dans 
rinunense  bâtiment  de  l'Hôtel-de* Ville ,  le  député  hésitait , 
tant  rbomme  est  timide  i  oser  attaquer  en  face  celui  qui 
Ta  fait  trembler  ! 

Les  députés  restés  à  la  Commane  ise  voyant  seuls  et  dé- 
XM>nrvus  même  d'une  ombre  d'espérance,  sentent  qu'il 
fallait  mourir  pour  ne  pas  tomber  vivans  entre  les  mains 
d'insolens  ennemis.  Lebas  se  tue  d'un  coup  de  pistolet* 
doffinhal  ayant  rencontré  dans  un  corridor  Henriot  trem^ 
blant  de  peur,  le  saisit  et  le  précipite  par. une  fenêtre  du 
second  étage  sur  le  pavé  d'une  cour  intérieure,  en  criant  ; 
a  Tiens ,  misérable ,  voilà  le  prix  de  tes  l&chetés.  »  Ro* 
bespierre  l'aîné' veut  iàiiter  Lebas,  mais  le  coup  est  mal 
assuré,  et  la  balle,  qui  entre  au-dessous  de  la  lèvre  gau-^ 
che,  lui  perce  seulement  la  joue.  Robespierre  le  jeune  saute 
par  une  fenêtre  sur  la  place,  où  il  se  brise  sans  trouver  la 
mort.  Saint- Jnst  et  €outhon  demeurent  immobiles,  sur  les 
«iéges  qu'ils  occupaient.  On  ne  voit  surieurs  pftlos.figure^ 
aucune  trace  de  frayeur. 

Cependant  les  deux  coups  de  pistolet  entendus  à  l'exté- 
rieur, ont  fait  croire  à  Léonard  Bourdon  que  les  cous* 
V.  ai 
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pirateare  sobI  armés  et  résolus  S  vendre  chèrement  leur 
yie.  En  Tain  Dulac,  agent  du  comité  de  sûreté  générale , 
assure  iqull  n'a  qu'à  marcher  et  que  tout  est  fini  :  Léonard 
hésite  toujours.  Alors  ennuyé  d'une  attente  qui  n'était  pas 
sans  péril,  Dufaïc demande  yingt^cinq  hommes  parmi  les- 
quels se  trouve  le  gendarme  Meda  :  avec  cette  poignée 
de  braves ,  l'agent  du  comité  marche  à  la  Commune^  pé- 
nètre sans  résistance  dans  l'intérieur.  Les  officiers  moni- 
dpaux  voulaient  6ter  leurs  écharpes  et  prendre  la  fuite  ^ 
Dulac,  le  sabre  à  la  main,  les  menace  de  les  tuer  an  moindre 
mouvement  qu'ils  feront  pour  jsortir.  Puis ,  après  avoir 
fermé  la  salle  où  il  a  laissé  ses  camarades  avec  1  Injonction 
de  veiller  sur  les  prisonniers,  il  redescend  apprendre  à 
Léonard  le  véritable  état  des  choses.  Alors  seulement ,  le 
représentant  monte ,  s'empare  sans  coup  férir  des  conjurés 
Dumas,  Fleuriot,  Coffinhal,  ainsi  que  de  Saint Just,  de 
Gonthon>  de  Robespierre,  et  se  rend  triomphalement  à  la 
Convention  comme  s'il  avait  remporté  une  victoire. 

Pendant  ce  temps,  Legendre  a  marché  sur  les  Jacobins 
avec  l'intention  de  brûler  la  cervelle^  à  Vivier,  président  de 
k  société.  N'ayant  pas  trouvé  sa  victime ,  il  s^est  contenté 
de  fermer  la  salle,  dont  il  apporte  les  cle&  sur  le  bureau  du 
président  en  disant  :  «  Gomme  c'est  la  Convention  qui  a 
sauvé  la  patrie,  demain  la  Convention  en  masse  sera  ja- 
cobine, ee  sera  la  vertu  qui  ira  ouvrir  les  portes  de  cette 
société.  » 

Sur  le  seul  énoncé  du  &it  rappelé  pat  Thirion  que  Vivier 
avait  pt'ésidé  la  veille  les  JacolMhs>  la  Convention  prononça 
contre  lui  le  décret  de  mise  hors  la  loi. 

Barras,  le  général  en  chef  de  Texpéditicm,  après  diverses 
tournées  dans  quelques  quartiers  de  Pans,  était  arrivé 
enfin ,  avec  ses  forces  et  celles  de  ses  adjoints,  sur  la  place 
de  THôtel-de- Ville  dont  il  s'attendait  à  faire  le  siège  ;  mais 
tout  était  consommé.  Il  n'eut  qu'à  emmener  les  proscrits, 
qu'il  fit  conduire  en  voiture  on  porter  sur  des  brancards 
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jusqu'à  la  porte  delà  ConTention.  Alors  apëès  le  récit 

da  succès  de  soû  eipéditioo,  il  demanda  si  rassemblée 

voulait  qu'on  introduisit  Robespierre.  Cette. étrai^epro^ 

position  fut  repoQssée  ^  mais  Thuriot  fit  entendre  ,ces  af^ 

f reuses  paroles  :  a  Apporter  dansja  Convention  le  corps 

d'un  homme  eouyert  de  tpus  les  crimes^  ce  serait  enlever 

à  cette  belle  journée  tout  son  éclat  :  le  cadavre  d  un  tyran 

ne  peut  que  porter  la  peste.  La  place  marquée  pour  lui  el 

ses  complices,  c'^st  la  place  de  la  Révolution  ;  il  faut  que 

les  deux  (imités  prennent  les  mesures  nécessaires  pour  c|ue 

le  glaive  de  la  loi  les  frappe  sans  délai.  )>  A  la  nouvelle  que 

Maximilîen  mourant  se  trouvait  dans  la  salle  dn  cooûtéy 

plusieurs  députés^  par  unsentûnentde  euriostté  féroce^  at* 

lèrent  le  voir.  On  lavait  étendu  sar  une  table  ^  quelques 

cartons  supportaient  sa  tête.  Il  avait  conservé  sa  présence 

d'esprit  et  paraissait  impassible.  U  était  vêtu  d'un  babil 

bleu.  Je  môme  qu'il  portait  à  Ia  fête  derÊtre-Suprênie. 

Sa  figure  était  recouverte  par  des  linges  ;  il  essuyait  le 

sang  de  ses  blessiu^s  avec  un  fourreau  de  pistolet.  6n  cer^ 

tain  nombre  de  personnes  sans .  eacaotèm  et  même  des 

députés  Tâcicablèrent  d'outrages;  Tua  d'eux,  que  Tamout 

des  sciences  aurait  dû.  préserver  de  toute  Ilcbe  inspira-* 

lion ,  après  avoir  interrogé  Tétai  des  blessures  de  Maxi* 

milie»9  s  avisa  de  dire  bantement  ;  a  Si  ce  n'était  pas  un 

scélérat,  on  le  guérirait!  »Ëi!fposé ainsi  pendant piôsieui» 

heures  à  toutes  sortes  d'injures,  il  ne  montra  aucune  émo*- 

tion.  Qpand  un  cbirurgien  arriva  pour  l^idotaer  des  soins, 

il  se  leva  lui-même ,  descendit  de  dessus  la  table  et^atla  se 

plaqer  sur  un  fauteuil  où.il^bit  uf^paiviein^ntidonlourenK 

sans  proférer  une  s^ule  plainte»  U  était  depuis  long-tempis 

préparé  à  la  mor^.^es  discours  ^ViWtfnt;  i^t  unpjrtrnint 

son,  courage  à  tout   $oaffrir  prouvait  qnil  n'avait  pas 

adressé  de  vaines  paroles  à  Conthon,  en  Ini  disait  dans 

l'intérieur  de  l'Hôtel-de-Ville  :  «  C'est  à  nous  de  supporter 

notre  sort  quel  qu'il  soit.  » 

21. 
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A  neuf  heures  du  matin ,  on  le  conduisit  à  la  concier- 
gerie a?ec  son  frère,  atec  Couthon  et  Saint- Jnst.  Ce  der- 
nier ,  en  traversant  la  salle  d'audience  du  comité  de  salut 
public  9  leva  les  jeux  sur  la  déclaration  des  Droits  de 
l'Homme  placée  en  tète  de  la  constitution  de  1795 ,  et 
dit  froidement  :  «  C'est  pourtant  moi  qui  ai  fait  cela.  »  Le 
décret  de  mise  hors  la  loi  amendé  pour  la  circonstance  par 
la  cruelle  prévoyance  d'Élie  Lacoste  ,  n'exigeait,  poar  la 
condamnation ,  d'autre  formalité  que  celle  de  constater 
l'identité  sur  le  témmgnage  de  deux  personnes.  Cette  forma- 
lité observée,  Fouquier-Thinville  s'empressa  de  remplir, 
comme  de  coutume,  son  affreux  ministère.  Par  ses  ordres, 
à  quatre  heures  et  demie,  les  bourreaux  vinrent  chercher^ 
pour  les  conduire  à  l'échafaud ,  Robespierre  atné ,  Cou- 
thon,  Saint-Just,  membres  du  comité  de  salut  public  -,  le 
cadavre  de  Lebas du  comité  de  sûreté  générale,  Damas, 
Tun  des  présidons  du  tribunal  révolutionnaire  *,  Pajan , 
juré  du  même  tribunal ,  et  successeur  de  Chaumette  k  la 
Commune  ^  le  maire  Fleuriot  -,  Robespierre  jeune  et  Hen- 
riot  à  moitié  morts  -,  T.  Lavalette,  chef  de  bataillon  de 
la  section  des  gardes  françaises;  C.  Remard ,  A.  Geney , 
Â.  Simon,  C.  Laurent,  Wamée,  Forestier,  Guérin , 
M.  Lézard,  C.  Lochefer,  M.  Rougon,  J.-U.  Gnenet, 
tous  membres  de  la  Commune  ;  Vivier ,  président  des 
Jacobins  ;  N.  Gobeau ,  substitut  provisoire  de  l'accusateur 
public. 

«An  sortir  de  la  conciergerie ,  les  tombereaux  funéraires 
des  victimes  de  cette  journée  traversèrent  une  partie  de 
la  rue  Saint-Denis,  la  rue  de  la  Féronnerie,  et  ensuite 
tonte  la  longueur  de  la  rue  Saint-Honoré ,  jusqu'au  lieu 
du  supplice.  Tontes  les  croisées  de  ces  rues  étaient  gar- 
nies defemmes  parées  comme  dans  les  jours  de  fête,  as- 
sises sur  des  coussins  de  velours ,  ou  les  bras  appuyés  sur 
•des  balcons  auxquels  étaient  appendues  de  brillantes 
éiofles  *,  elles  faisaient  retentir  les  plus  insultantes  vociféra- 
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tiens  sur  le  passage  des  proscrits.  Âtt  lieu  an  cri  de  vivo 
la  république  !  on  n'entendait  que  ces  cris  horribles  :  A 
la  mort  !  à  lamort  !  à  la  guillotine  !  Dans  quelques  endroits, 
les  battemens  de  maiiis ,  les  transports  de  joie  ajoutaient  à 
Tatrocité  de  ces  insultes  de  la  yengeance.  On  arrêta  Robes- 
pierre deyant  la  maison  qu'il  habitait;  là  des  femmes  ou 
des  furies  dansèrent  en  rond  autour  de  la  charrette. 

Le  peuple  répandu  dans  les  mes ,  mais  non  pas  en  foulQ, 
le  peuple  que  Barras  et  ses  adjoints  ayaient  cependant 
cherché  à  entratber ,  en  assurant  que  la  Gommane  ayait 
aboré  les  signes  de  Tesclayage  y  et  remis  en  honneur  les 
emblèmes  de  la  royauté,  gardait  un  morne  silence,  et 
paraissait  consterné.  Cependant,  cette  calomnie,  toute 
absurde  qu'elle  était,  répandue  dans  les  faubourgs,  obtint 
d'abord  on  certain  crédit ,  et  l'indignation  qu'elle  excita 
contre  les.  prétendus  coupables  d'une  telle  apostasie  ,. 
contribua  beaucoup  à  paralyser  l'ardeur  du  peuple ,  qui 
n'était  rien  moins  que  porté  à  fayoriser  les  thermido^ 
riens. 

Durant  le  fatal  trajet,  la  tête  de  Robespierre  était  enye* 

loppée  dans  un  linge  sanglant ,  de  sorte  qu'on  n'aperceyait 

qu'à  moitié  sa  figure  pâle  et  liyide.  Les  cayaliers  de  l'es* 

Gorte  le  montraient  ayec  la  pointe  de  leurs  sabres  aux 

personnes  ayides  de  le  yoir  dans  cet  horrible  état..  Qaand 

il  fut  arriyé  à  l'échafaud ,  les  bourreaux  détachèrent  la 

bande  qui  soutenait  sa  mftchoire  inférieure  >  et  lui  arra* 

chèrent,  par  la  plus  yiye  douleur ,  le  seul  cri  qu'il  ait 

poussé  pendant  sa  longue  agonie.  Cet  homme,  que  ses 

ennemis  ayaient  sans  cesse  représenté  comme  timide  et 

lâche  même ,  oonserya  sa  fermeté  jusqu'au  dernier  mo* 

ment ,  et  tomba  sous  le  glaiye  sans  ayoir  donné  le  plus 

léger  signe  d'effroi.  Saint- Just,  que  Robespierre  entra!-» 

naitdans  sa  perte,  mourut.ayec  sa  constance  t  ou  tentière* 

Aucun  des  proscrits  ne  montra  de  faiblesse.  A  chaque 

coup  de  la  hache ,  des  applaudissemens  témoignaient  la 
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joie  féroce  dcè  spectateurs ,  trop  aecoatumés^  depuis  long- 
temps, à  contempler  arec  avidité  des  scènes  de  carnage. 
Maximilien  Robespierre  avait  trente-cinq  ans^  Saint-Just 
vingt'Six ,  Bobesjderre  jeune  le  m£me  âge. 

Le  jour  suivant,  soixante-dit  membres  de  la  Commune, 
pareillement  mfis  hors  la  loi ,  subirent  le  même  sort  que 
Robespierre^  douze  nouvelles  exécutions  eurent  encore 
lieu  le  surlendemain.  Quoique  Robespierre ,  Couthon  et 
SaintrJust  n'eussent  £uit  qu'oser  d*un  droit  en  pariant  à  la 
Convention  nationale  dans  les  journées  des  8  et  i9  ther- 
midor \  quoique  leur  prétendue  révolte  contre  la  Conven- 
tion fût  une  feUe  y  quoique  ces  trois  députés  n'eussent 
commis  à  raMel-de-Ville  aucun  crime  qui  méritât  le  sup- 
plice, cependant  leur  proscription  se  conçoit  sans  peine. 
La  peur  qu'ils  inspiraient  encore,  quoique  vaincus,  était 
leur  arrôt  de  mort,  et  les  assemblées ,  surtout,  ne  pardon- 
nent jamais  aux  idoles  renversées.  Mais,  après  avoir  firappé 
Fleùriot,  Payan,  Henriot,  Coffinhal,  Durais  et  quelques 
autres,  comment  a-t-on  pu,  lorsque  tout  péril  était  passé, 
ordonner  froidement  l'horrible  bouéherie  dés  quatre-vingt- 
deux  autres  membres  de  la  Commune?  Dans  le  nombre 
de  ces  proscrits,  les  uns  étaient  étrangers,  depuis  deux  ans, 
à  toutes  les  déUbératioos  de  la  Commune,  et  n'y  avaient 
jamais  remis  les  pieds.  Plusieurs  impotens  ou  malades , 
s'arrachant  de  leurs  Uts,  s'étaient  fiiit  conduire  en  voiture 
à  l'Hôtel-de-YiUe ,  ne  voulant  pas  manquer  à  Tappel  de 
leurs  amis,  qui  parlaient  au  nom  de  la  patrie.  Beadcoup 
ignoraient  entièrement  ce  qui  se  préparait,  et  tout  leur 
crime  con^slait  à  avoir  signé  le  registre  de  présence. 
Pour  aucun  prix  au  monde ,  ils  n'auraient  voulu  renver- 
ser Tautoritè  nationale  de  la  Convention  ;  d'ailleurs , 
éloignés  de»  a<&ires  par  la  jalousie  du  pouvoir ,  qui  avait 
résolu  de  mettre  la  Commune  aux  pieds  de  la  Convention, 
abattus  par  le  régime  de  la  terreur,  le  génie  révolu- 
tionnaire s'était  entièrement  retiré  d'eux.  TalUen  et  ses 
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amis  cQmf^taient  à  la  Gommune  plusieurs  compagnoes 
d'armes  déas  les  grandes^  journées  d'insurrection  ^  il  ne  M 
Vint  pas  a  la  pensée  de  sauter  uii  seul  de  ces  infortunés , 
dont  quelques  uns^  connus  pour  des  hommes  modérés  et 
paisibles,  doués  de  toutes  les  yertus  domestiquf^ ,  insiû* 
raient  le  plus  \if  intérêt  par  eax-*in6fnes^  et  par  les  liens 
qui  les  attachaient  à  la  tie  r  comme  pères  et  comme  époux. 
A  la  séance  du  10  »  Barrera ,  au  nom  du  C43imité  de  )»alul 
public 5  Tint  satisfaire  en  ces  mots  limpatienoe  de  .ceux 
qui,  comme  Thuriot  et  Bentabole,  s'étonnaient  que  la  tête* 
des  conspirateurs  ne  fût  pas  eolcore  tombée  :.  «  Citoyens, 
la  juirîice  nationale  a  triom^é  !  ie  peuple  s'e$t  montré 
aussi  grand  qu'il  le  fut  jamais ,  et  les  sections  de  Paris  ont 
bien  mérité  de  la  patrie.  »  Dws  ce  rapport ,  Barrère,  après 
avoir  raconté  les  faits  sias  trop  d'exaf^alion ,  et  accusé 
Robespierre  sans  fureur,  disait  :  «  La  hideuse  eontre- 
révotution,  dans  le  sens  aristoimtiqae  et  loyal,  s'était 
réfugiée  i  la  maison  commune  et  arait  tout  à  fait  leré  le 
masque.  »  Il  osait  ^uter,  arec  sa  iégèreté,afTee  soneflEron- 
terie  et  son  macUaTélismè  accoutumés  :  ce  Etrange  présomp- 
tion de  ceux  qui  Teaient  arrêter  le  comrs.  nugestnaux  et 
terrible  de  la  révolution  française ,  et  laire  reculer  les  des- 
tinées de  la  première  des  nations  !  et  avec  qœb  moyens? 
Ayec le  talisman  royal,  avec  fles  mUMquins  que Iftdespo- 
tisme  a  brillantes antrefciis.  Peat^tre»  tous  nele  crdrezpas, 
sur  fe  bureau  de  la  Commune,  où  se  tenait  la  séance  contre- 
réfolntionnâire,  étaUunsceauneuf^  n'ayantpoureàipremie 
ifiCuntfienr  de  Us  ^  et  ii^k,  dans  la  nuit ,  deux  personnes 
s'étaient  présentées  au  Temple  pour  en  demander  les  habi- 
tans.)iBarrère  ne  manqua  point  de  signaler  le  succès  de  l'im- 
posture on  plutôt  de  la  cdomnie,  qui  ayait  pont  aux  yeux 
du  peuple  le  parti  de  Robespierre  comme  un  parti  rc^aliste , 
et  transformé  la  Commune  èa  on  foyer  de  contre-révolu- 
tion. Ce  serait  manquer  un  des  traits  de  la  politique  des 
gonvernans  que  de  ne  pas  rapporter  le  passage  suivant  : 
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«  C'est  là  que  quelques  aristocrates  déguisés  parlaient 
dlndulgence^  comme  si  le  gouveritement  réyolutionnaire 
n*ayait  pas  repris  plus  d*empire  par  la  révolution  même 
dont  il  ayait  été  Tobjet ,  comme  si  la  force  du  gouyenie  - 
ment  n'était  pas  centuplée  depuisquo  le  pouvoir,  remonté  à 
sa  source ,  avait  trouvé  une  assemblée  plus  énergique  et 
des  comités  mieux  épurés.  De  l'indulgence  !  il  n'en  est  que 
pour  Terreur  involontaire ,  mais  les  manœuvres  des  aris* 
tocrates  sont  des  forfaits ,  et  leurs  erreurs  ne  sont  que  de» 
crimes.  » 

Suivant  Tusage,  après  la  lecture  de  ce  rapport,  la  Coi^- 
vention  fit  une  proclamation  au  peuple  français  ^  elle  était 
plus  modérée  qu'il  ne  convenait  déjà  au  parti  que  la  jour- 
née du  9  thermidor  aUait  £adre  triompher. 

Les  représentons  suspendirent  leur  séance  à  quatre 
heures  pour  la  reprendre  à  neuf  heures.  C'est  alors  que 
Tallien  s'écria*  :  «  Ce  jour  est.  un  des  plus  beaux  pour  la 
liberté ,  la  tête  des  conspirateurs  vient  de  tomber  sur  Té- 
chabud  !  Allons  partager  l'allégresse  commune.  Le  jour  de 
ta  mort  d'un  tyran:  est  une  fête  à  la  fraternité  !  »  La  Con- 
vention leva  la  séance;  mais  auparavant  elle  avait  décrété 
d'accusation ,  sur  la  proposition  d'André  Dumdnt ,  Her- 
mann,  chef  du  tribunal  quiavait  condamné  Danton,  Lahue, 
membre  de  la  commission  des  administrations  civiles ,  et 
Bernard ,  l'un  des  commissaires  de  l'envoi  des  lois.  Dans 
la  séance  du  il ,  ie  tribunal  révolutionnaire  existant  fut 
suspendu,  et  remplacé  par  une  commission  4{ui  dut  prendre 
le  nom  de  tribunal  révolutionnaire  provisoire.  Une  ^im- 
prudence de  Tallien  faillit  soulever  contre  les  thermi- 
doriens la  colère  de  l'assemblée  :  blessé  personnelle- 
ment par  Jullien  fils ,  il  crut  l'occasion  favorable  pour 
exercer  sa  vengeance.  La  voix  de  Carrier,  que  Jullien 
avait  aussi  fait  rappeler,  se  réunit  à  celle  du  proconsul  de 
Bordeaux.  Le  père  de  Jullien  (Jullien  de  la  Drôme)  prit  la 
parole  et  allait  répliquer  avec  colère ,  lorsque  Tburreau 
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demanda  que  ron  ne  parlât  que  de  la  république  !  La  Con- 
ventiou  passa  à  Tordre  du  jour.  Ici  Billaud  se  plaignit  de 
la  mesure  adoptée  contre  le  tribunal  réyolutionnaire  »  et 
rajoumement  du  décret  fut  prononcé.  On  sortait  d-^i- 
tendre  un  rapport  de  Iferlin  de  Douai  ^  au  nom  du  comité 
de  législation ,  lorsqu'une  députation  des  Jacobins  parut  à 
la  barre,  mais  dans  l'attitude  de  coupables  qui  inent  ban- 
tement  leurs  fautes.  Le  président  Gollot  d'Herbois ,  ou- 
bliant, par  une  politique  qui  ne  manquait  ni  de  génàtisitc 
ni  de  prudence ,  les  mauvais  traitemens  et  les  injures  du 
8  tbermidor,  fit  Ténumération  des  services  rendus  par 
eette  société,  que  des  scélérats  avaient  pu  égarer  quelque- 
fois ,  mais  qui  n'en  avait  pas  moins  été  toujours  dévouée 
à  la  cause  du  peuple. 

Barrère  vint  présenter  un  nouveau  rapport  sur  les  crimes 
des  trois  grands  conspirateurs,  et  proposa,  pour  les  rem- 
placer, Bernard  de  Saintes ,  Eschasseriaux  que  la  pureté 
de  ses  mœurs  avait  fait  surnommer  la  vierge  ,  et  Duval. 
Une  vive  discussion  s'engagea,  dans  laquelle  Billaud  sou- 
tint l'opportunité  de  la  proposition  de  Barrère  avec  une 
violence  telle  qu'il  fut  sur  le  point  d'être  rappelé  à  l'ordre  ! 
La  Convention ,  après  avoir  entendu  Fréron  »  Tallien , 
Gambon ,  Tburiot ,  Bourdon  de  l'Oise ,  Dubois-Grancé , 
décréta  le  principe  du  renouvellement  du  comité  par  quart. 
Il  fut  encore  décrété  que  les  commissions  populaires  char- 
gées de  constater  le  nombre  des  détenus  et  de  vérifier  les 
causes  de  leur  détention ,  seraient  aussi  épurées. 

Le  lendemain,  six  membres  furent  choisis  pour  succé- 
der ,  non  seulement  aux  membres  du  comité  frappés  de 
mort,  mais  encore  aux  absens  :  Tallien,  Bréard,  Thuriot, 
Treilhard,  Eschasseriaux,  Laloi ,  obtinrent  les  suffrages 
de  la  majorité. 

Le  comité  de  sûreté  générale  subit  aussi  une  grande 
modification.  Les  partisans  de  Robespierre ,  La vicomterie, 
Jagot ,  David  et  quelques  autres ,  se  virent  remplacés  par 
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Legendre ,  Goupilleau ,  Merlin  de  ThionTÎlie  ,  André 
Diimooty  JeaD  Debry  et  Bernard  de  Saintes.  Sur  la  de- 
mande de  Lecointre ,  la  Convention  rapporta ,  à  Fanani- 
mité  y  la  loi  dn  22  prairial.  Fréron  réclama  le  décret  d'ar- 
restation contre  Fonqnier-ThinYille«  Tharreau  dit  qae  ce 
serait  loi  fidre  trop  d'àonneor ,  et  demanda  qae  le  pour- 
Yoyenr  du  tribanal  révolntionnaire  f&t  simplement  arrêté 
et  livré  an  trîbanàl  révolutionnaire»  Les  députés  adop- 
tèrent f  qpinion  de  Thnrrean.  Héron ,  chef  des  agens  de  la 
police  de  Robespierre,  et  le  général  Rossignol  eurent  le 
même  sort  que  Fouqaier. 


CHAPITRE  LUI. 


Robespierre. -~Pétitiotif.'^Pi*îsoD8«-«-  Lebon*  — Arméet.  •— Ltle  de 
Xîassandria. —*  Siège  du  Quesno/.--*  Division  du  pouvoir.  •— Dit- 
tension  naissante.^"  Les  thermidoriens*'/—  liberté  de  U  presse*  ^ 
Fouquier  à  la  barre.  —  Les  Jacobiiis. 


CaviswmÉ  comme  an  éyénement  qui  fit  cesser  les  im- 
molalions  judiciaires  et  suspendit  rejBroyable  activité  de 
la  hache  des  bourreaux,  la  journée  du  9  thermidor  est  un 
événement  immortel  dans  les  iastes  de  rhomanité  ;  tottte* 
ibis ,  ses  auteurs  ne  méritent  aucune  reconnaissance.  En 
effet ,  non  seulement  ils  ne  renYèrsërent  le  prétendu  die* 
tateur  que  ponr  sauver  leurs  têtes  menacées ,  mab  encore 
ils  étaient  si  peu  émus  par  le  spectacle  du  sang  versé 
do  toutes  parts  sur  les  échafauds ,  qu'ils  prétendaient  évi- 
demment continuer  le  régime  de  la  terreur.  A  leurs  yeux , 
invoquer  la  clémence  était  un  crime  ;  aussi  Tonlaient-ils. 
soutenir  le  tribunal  révolutionnaire  et  conserver  mémo 
l'affreux  Foaqiiielr-Thinville.  U  fallut  briser  entre  leurs, 
mains  ces  deux  instrumens  de  destruction. 

Après  la  chute  de  Robespierre ,  rfaumanité  respire  un 
moment ,  la  terreur  légale  cesse ,  le  grand  comité  de  salul 
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public  tombe,  la  révolution  recule ,  et  le  peuple  est  détrôné. 
La  fin  tragique  des  Girondins  ^  le  supplice  d'Hébert  et 
de  ses  co-accusés,  l'assassinat  de  Danton^  cette  perte 
irréparable  de  son  parti ,  n'avaient  rien  produit  de  pa- 
reil; c'était  donc  quelque  chose  d'extraordinaire  que 
rhomme  au  sort  duquel  se  trouvaient  ainsi  attachées  les 
destinées  de  la  république?  Pour  répondre  à  cette  ques- 
tion y  il  faut  reprendre  les  choses  de  plus  haut. 

Robespierre ,  en  présence  des  Gasalès  y  des  Maury ,  des 
^Bamave^  des  Mirabeau,  n'était  qu'un  avocat  sans  talent, 
qui  n'agréait  à  personne.  Affligé,  mais  non  pas  rebuté 
par  ses  revers  de  tribune^  il  travailla  beaucoup ,  et  lors- 
qu'il reparut  vers  la  fin  de  l'Assemblée  constituante  , 
on  remarqua  en  lui  un  changement  très  favorable.  La 
déplorable  intrigue  de  la  révision  lui  fournit  l'occasion 
de  jeter  quelque  éclat  dans  ses  attaques  véhémentes 
contre  les  hommes  qui  paraissaient  sacrifier  les  intérêts 
de  la  liberté  à  ceux  de  l'autorité  royale.  La  popularité 
qu'il  avait  acquise  s'accrut  encore  dans  ce  moment],  et  le 
titre  dineorruptible y  ajouté  à. son  nom,  lui  donnait  déjà 
une  assez  grande  puissance  d'ophiion.  Soua  l'Assemblée 
législative,  Bobespierré  grandît  beaucoup  pendant  les 
lattes  de  la  tribune,  aux'lacoi»BS,  esp6ce  de  champ  clos 
où  il  combattait  tous  les  jodrs  contre  tous  venans  \  et 
certes  les  Guadet ,  les  Brissot ,  les  Louvet  et  les  Vergniaud 
n'étaient  pas  des  oratenrs  vulgaires.  Gr&ce  à  la  simplicité 
de  ses  mœurs ,  à  sa  vie  modeste ,  et  à  son  éloignement  de 
toute  intrigue ,  à  son  désintéressement  reconnu,  au  mi- 
lieu de  la  ruine  ou  du  dédtn  de  presque  toutes  les  répnta* 
tkms  contemporaines,  la  sienne  resta  presque  seule  de*- 
bout  et  intacte  dans  Fesprit  des  révolutionnaires.  Et,  chose 
remarquable  !  l'estilne  dont  il  jouissait  était  si  grande  que 
les  patriotes  les  plus  ardens  ne  lui  reprochaient  pas  même 
son  défaut  de  participation  aux  grandes  journées  de  la 
révolution.  Il  a  son  r6lc^  il  le  joue  bien  \  it  ne  manque 
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jacoab  à  la  défense  des  principes  ;  il  épouse  toujours  la 
cause  des  amis  de  la  liberté  ;  il  veille  sans  cesse  sur  l'en- 
nemi  commun  ^  il  veut  fortement  le  bien  du  peuple  «  et  lui 
inspire  une  confiance  vraiment  utile  pour  la  cause  géné- 
rale )  contentons-nous  des  précieuses  qualités  qui  en  font 
un  homme  à  part.  Nous  avons  Danton  pour  les  circon- 
stances extraordinaires.  Voilà  ce  qu'on  pensait  sans  le 
dire.  Le  10  août  mit  Danton  dans  une  baute  faveur  au- 
près des  révolutionnaires ,  et  cependant  Robespierre  ,  qui 
n^avait  ni  conspiré  ni  combattu  dans  cette  journée  mémo* 
rabie ,  éclipsait  son  rival  dont  la  réputation  morale  avait 
reçu  plusieurs  atteintes.  Je  ne  veux  pour  preuve  de  cette 
supériorité  que  Taccnsation  de  Louvet ,  qui  reproche  au 
député  d'Arras  d'avoir  dicté  les  cboix  du  corps  électoral 
de  Paris  assemblé  pour  nommer  des  ^députés  à  la  Con- 
vention nationale. 

Au  2  septembre ,  Robespierre ,  étranger  à  la  pensée 
ainsi  qu'à  l'exécution  du  grand  crime  »  conserve  un  avan- 
tage immense  sur  les  membres  de  la  Commune  qui  ra- 
yaient voulu  et  dirigé,  sur  Danton  qui  passait  pour  l'avoir 
conçu  comme  une  grande  mesure  de  salut  public ,  car 
ceux  même  que  le  fanatisme  entraîne  à  approuver  de  tels 
actes  f  sont  bien  aises  de  pouvoir  opposer  à  leurs  adver- 
saires un  homme  qu'aucun  reproche  de  complicité  ne 
puisse  atteindre,  La  Convention  s'assemble ,  la  Gironde, 
qui  espérait  la  dominer,  est  si  effrayée  des  progrès  que 
Robespierre  a  £aits  et  de  son  ascendant  sur  le  peuple , 
qu'elle  suscite  l'un  de  ses  membres  les  plus  courageux  et 
les  plus  éloquenspour  essayer  de  renverser  le  chef  le  plus 
redoutable  du  parti  révolutionnaire  ^  et  ce  chef  ce  n'est 
pas  Danton,  c'est  Robespierre.  La  terreur  et  la  haine  l'al- 
taquent  comme  le  maître  des  Jacobins,  l'arbitre  de  la 
Commune,  le  directeur  du  peuple  et  le  futur  dictateur  do 
la  France  (i).  Monument  de  la  plus  ridicule  exagération, 

(i)  La  philipptque  de  Louvet  contre  Robespierre  porte  ces  paroles 
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labarangae  de  Lravèt  éleva  Bobeispierre  sar  un  piédes-* 
tal^  et  loi  procura  une  éelatante  yictoire  qni  compromit 
la  Gironde  tout  entière.  Robespierre  profita  très  habile-^ 
ment  de  ce  triomphe  qai  loi  ralKa  plus  fortement  qae 
jamais  tons  les  révolationnaires  attaqués  en  sa  personne 
par  la  faction  des  orateurs  qui  reconnaissaient  Yerj^niaud 
pour  maître.  Dans  le  procësdn  roi,  le  discours  inexorable 
et  foudroyant  de  Robespierre  fut  une  œuvre  de  talent 
que  Gondorcet  admirait  et  qde  Vergniaod  ne  pat  égaler, 
Yergniaud,  venu  pour  sauver  Louis  XVI,  est  saisi  de 
peur  à  la  tribune  et  le  condamne  à  mort^  Robespierre 
prononce  ta  même  peine  par  suite  d'une  conviction  pro* 
fonde.  Lequel  des  deux  juges  mérite  le  plus  de  repro^ 
ches?  Il  fut  implacable  envers  les  Girondins,  mais  ils 

r 

avaient  voulu  sa  tête  et  compromis  gm vement  le  sort  de  la 
république.  Après  leur  chute,  Robespierre,  devenu  encore 
plus  puissant,  combattit  avec  un  rare  courage  les  erreurs 
et  les  fautes  de  son  propre  parii  v  il  contribua  forte- 
ment à  réprimer  les  excès  et  k  maintenir  Tordre  par  Tau-  ^ 
torité  de  sa  parole,  soit  aox  Jacobins,  soit  à- la  tribune  de 
la  Convention.  Il  rendit  de  pins  grands  services  eiicore 
comme  membre  du  comité  du  salut  public. 

Les  hommes  de  Topinion  la  plus  opposée  à  la  révoUi- 
tion,  tels  que  M.  de  Maistre  et  "fâ.  de  Chateaubriand, 
toutes  les  têtes  politiques  de  TEurope,  Napoléon  lai- 
même,  le  plus  imposant  témoignage  (ki  siècle,  convien- 
nent que  le  gouvernement  révokitionnaii^e  a  préservé  la 
France  du  malheur  d'un  partage  par  Tépée ,  9U  dn>  fléau 
des  déchiremrens  intérieurs.  Ce  qtare  la  réflexi^  a  révélé  à 
de  hautes  httelligencés,  novs Tavons  tottss^ti  an  nkooieat 
de  rinstitution.  La  France  étigéé'eû  une  vaste  démocra- 
tie sans  liens ,  sans  harmonie ,  sans  iniité ,  pouvait  périr 
par  la  multiplicité  des  efforts  désordonnés  qu'elle  aurait 

expresses  :  «  Je  l^accuse  d^avoir  ë?ii1emaient  marché   au  pouvoir  su- 
prême, m 
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faits  ponr  se  saayer.  Le  eomité  de  salât  public  ^  appuyé 
sur  le  gouyernement  réyoliiiioniiaire ,  vint  saisir  le  timon 
des  affaires  ayec  une  main  forte ,  s'emparer  du  peuple 
français  tout  entier  conune  d'un  leyier  qui  pourrait  au 
besoin  soulever  le  monde.  Voilà  d'où  yient  notre  triom- 
phe sur  l'Europe  conjurée  contre  nous. 

Le  gouyernement  réyolutionnaire^  dont  la  terreur  était 
le  principal  ministre ,  a  prodoit  un  phénomène  extraordi- 
naire, qnoi<{Qe  peu  remarqué.  En  effets  an  lieu  de  glacer 
le  coeur  du  peuple ,  il  Ta  exalté  ^  an  lieu  de  décourager  le 
zèle,  il  Ta  enflammé^  en  commandant  ayec  on  ponyoir 
absolu,  en  exigeant  une  obéissance  entière  sous  peine  de 
la  mort  y  il  a  maintenu  au  plus  haut  degré  Tesprit  de  li- 
berté, il  a  fait  du  peuple  un  instrument  docile  et  yolon^ 
taire.  D'accord  ayec  les  inspirations  du  patriotisme ,  il  a 
yaincu  tous  les  genres  d'égo'isme ,  et  mis  toutes  les  res- 
sources an  service  de  tous  les  besoins.  On  dut  encore  un 
important  service  au  gouvernement  révolnlionnaire  -,  son 
.  énergie ,  sa  vigilance ,  sa  sévérité  corrigèrent  les  inconvé- 
niens  de  certains  défauts  de  notre  naUon,  l'abandon,  la 
confiance  extrême,  l'excès  du  découragement  après  l'excès 
de  Tenthousiasme ,  et  le  désordre  qui  semble  £aiire  tomber 
tout  en  dissolution  après  les  grands  revers. 

Sans  la  société  des  Jacobins  et  leur  système  d'affiliation , 
sans  la  Commune  de  Paris  qu'ils  inspiraient ,  jamais  peut- 
être  la  Convention  n'aurait  pu  assurer  le  triomphe  de  la 
révolution.  A  l'époque  de  la  fuite  du  roi,  au  10  août,  après 
la  teahison  de  Dnmouriez,  pendant  la  grande  ^euve 
de»  revers  qui  la  suivirent ,  au  moment  de  la  dangereuse 
levée  de  boucliers  du  fédéralisme,  c'est  aux  Jacds^ins  que 
venaient  se  retremper  tons  (es  courages  et  que  s'enfan- 
taient toutes  les  audacieuses  résolutions.  C'est  du  sein  des 
Jacobins  que  se  répendait  l'étincelle  électrique  qui  donnait 
une  commotion  puissante  à  toute  la  France.  Grâce  à  la 
tribune  des  Jacobins  et  à  l'ascendant  suprême  qu'ils  exer- 
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çaieot  sur  toutes  les  sociétés  populaires ,  Tiagi-cÊnq  miU 
lioDS  d'hommes  parvinrent  à  s'entendre  comme  s'ils  eussent 
été  réunis  dans  un  vaste  forum,  et  à  n'avoir  qu'an  senti- 
ment et  qu'une  idée  sur  les  personnes  et  sur  les  choses»  On 
ne  regarde  communément  les  Jacobins  et  les  sociétés  qu'ils 
dirigeaient  que  comme  des  leviers  de  renversement  et  de» 
instrumens  de  désordre*,  mais  quand  on  voit  comment, 
tout  en  soutenant ,  en  excitant  même  l'énergie  du  peuple , 
ces  sociétés  servaient  à  prévenir  les  conséquences  de  ses 
mouvemens  désordonnés,  comment  elles  disciplinaient  sa 
fougue  et  le  ralliaient  autour  de  la  loi,  on  sent  qu'elles  fu- 
rent Tune  des  plus  utiles,  des  plus  nécessaires  institutions 
de   l'époque.   C'est  après  le  51  mai  surtout  que  Ton  est 
frappé  de  cette  vérité.  Alors  la  société  des  Jacobins ,  jadis 
toujours  en  guerre  avec  la  Convention  nationale ,  à  la- 
quelle il  lui  avait  fallu  faire  violence ,  devient  l'auxiliaire 
du  comité  de  sakit  public  et  le  bras  droit  du  gouvernement 
révolutionnaire.  Alors  elle. seconde  toutes  les  pensées 
d'ordre,  alors  elle  réprime  les  excès,  alors  elle  sert  à 
abattre  les  factions,  alors  elle  reçoit  et  communique  a 
toutes  les  sociétés  populaires  de  France  une  direction  à  la 
la  fois  énergique  et  régulière,  révolutionnaire  et  conser- 
vatrice. Mais  qui  a  vraiment  donné  les  Jacobins  an  gouver- 
nement? Quel  est  l'orateur  qui  les  lui  rattachait  sans  cesse, 
en  prévenant  ou  réprimant  ses  écarts  et  ses  divisions  ? 
c'est  surtout  Robespierre.  Robespierre  est  le  modérateur 
suprême  des  Jacobins  \  par  eux  il  régit  toutes  les  autres 
sociétés  et  exerce  sur  le  peuple  français  tout  entier  un  as- 
cendant que  Danton  a  perdu ,  ou  plutôt  qu'il  n'obtint  jamais 
au  même  degré.  Au  reste ,  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  Robes- 
pierre était  un  révolutionnaire  et  non  pas  un  brouillon  et 
un  séditieux  qui  ne  veut  que  du  trouble.  Dans  tous  ses 
discours  depuis  l'ouverture  de  la  Convention  se  manifestent 
des  idées  d'ordre,  des  principes  de  modération^  on  voit 
qu'il  a  hâte  d'atteindre  un  gouvernement  qui  rassemble 


tous  las éléflieitt'clttcerps sottal. Penopfaen'é.eii'.saieiÉL'r 
stanoe  et Mn  addÉce- kréfàm»  «m  ^rapiia  ftf jEi  el*  à: hm* 
ver  ropioioii,  pbor^oidbatdreiinepropèailîoii.daiigecèiiif 
à  la  cause  générale  ^  et  tout  en  checchaatà  tétesJria  lar^uf 
du  peuple  vil  loi  résistait  «D''&toe  elidi  disaitdefl.Yérttés 
fortes  èl  utiles.  Si  Foa  peut  faire  de .  ptreâUefl  xpiiseâ  it 
être  trtL  komme  médioetfey  sans  talent.et  Bma  .'porMe  i  jf 
souris  à.ra^isi  dé  ceiix  qui^  emitce  l'aris  de  rbabUe  €mi* 
bacérès  et 4e  jugement  réfléchi  deijiapotéob. ;& ;Se«il^- 
Hélèue ,  "veuleoii  vabairter  iMttimiliftB  a« .  nmau!  dflî$  im^ 
pacUés  talgàif es. . 

Ïj»,  pâture, n*a.Tait  £u^  Asbespierre ^ni  mé<âm&t,tii  cnleU 
Aucun  tfait  de  aon  eafanoe^  àneuôai  aoutetob  ^  :8a  jeut- 
nesse  «ne  décèlent  d'odieux  pendiansw  ILaÎBudt  tendra- 
ment  lefrère  qid.a  touIu mourir a:?ec  lui  ;saf sœur' enboite 
vivante  défend  sa  mémoire  Éreoieizèledd'^œiiv  eti'aoi- 
cent  de  la  cdnvictkm;  Les  lettrés  de 'h*  fchninte  dè'Oaaolte 
DesmoalipÀ  attestant  que  Aeliespiârre  était  'senaiMe  an 
bonheur  de  teur  union,  et  se.  pbisâit  à  jouer  «rec  leur 
jeune  ehfttnt.  Uadame  Roland,  pour  laquelle^ .*il  datait 
point  d'attrait,  le  recisvait  poartant  avec,  plaisir  ii.ellé 
'Croyait  à  Ja  sincérité  de  son  patnotisnie  ètèséiviintégrité: 
Af^paremmentielle  le  jugeaii.exbrable,  puisque  cVst  lui 
«euL  4u'eUe  ftit  tentée  d'inTOquerdn  fond  desaprisch.  Là 
modeste  famille,  dans  le  sein  de  laquelle  il'avaitcheist  si 
retraite ,  disdit  alors  et  dk  encoiie,  iju'tine  fois  hefS/deU 
ipolitiqiie  qni  lé  rendait  ombrageux  et  sombre ,  il  était 
d'un  coniaiercè  fioilè  et  se  laissait  aller  à  la  .^ atlé.  11  m$it 
conçu  dn  Amour  vertaenx  pour  k  fille  de  son.;  bote,  à 
laquelle  on  ne  pouvait  refuser  des  moeurs  douces. et  une 
ame  élevée.  Les  beanx-*arts  tèucbaient  '  Robespierre ,  il 
admirait  David,  il  applaudissait  au  talent  de  Talitia.  Il 
jugeait  I»en  des  ouvrages  de: théâtre,  mais .ayec  sévérité; 
îl  poussait  l'admiration  pour  Rouasean  jusqu'à  l!entboa* 
siasme,  et  ne  cessait  d'étudier  ce  grand  écrivain.  Rimé** 
v^  as 
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piûait  Hacbiarei  romme  on  epTrapCieiir  de  Hi  morale 
pnUiqoe.  Quand  wt  booMiie  fan  ftraissail  ôtre  im*  patriote 
fnIkB  etrincëpe,  il  le  poassakâiÉhcieniploisetrte  moièoah 
feutre  toiCes  les  aUaqoes.*  -  i  >  •  >  :  *  . 
'  Gonment  «n  tel  caractèifei  »-t^iL  po  s^emporter  i|0  point 
de  finir  par  amasser  suriui  tête  an  orage  de  malédielimis 
^i  rétentff ont  peut-6ti-e^  dans  la  dernière  postérité  ?  La 
ré^Èseà  cette-  qaestion  est  dàqs  ^irrésistible  paiasanoe 
d\iiie  révoiation  qui  boàlévérse  un.  empire  jasqttê  dans 
«es  fondtsmena,  et  soiilènre  tontes  les  passions  orageunes  da 
cœur  humain  »  en  les  portant  au  plus  hant  ài^gri  d'esal- 
tation.  Qlumd  tont  un  peuple  enti^  étàcotèire^  ses  ckfdTs  j 
entrent  àveolui ,  et  bientôt  cette  passion,  ekattéë  par  une 
feule  de  oanses  plu»  paissantes  les  unes  que  tes  autres , 
devient  contagieuse  oonime  une  maladie  que .  Fod  eon- 
tracte  atee-  T^ir  que  Yûsk  respiré.  Si  les  derniers  témoins 
«qui  survivent  à  là  révolution  ^  voulaient  rendre  compte  de 
«e  qo*ik  ont  vu  dans  tous  les  rangs  delà  sodété ^  et  avouer 
de  bonne  foi  ce  qu'ils  ont  alors  senti  ou  pensé,  on  reeon- 
feattraity  avec  la  dernière  évidence,  que  pi  le  génie,  ni  les 
itimières,  m  la  bonté  naturelle,  ni  le  plus  heureux  carac- 
tère ,  ni  la  force  d'ame ,  ni  la  constance  de  la  volonté ,  ne 
pouvaient  soustraire  un  homme  &  Tesprit ,  aux  passions  et 
à  rinfluence  de  la  révolution.  Il  faut  ajouter  que  le  double 
but  àb  cette  révolution  étant  la  conquête  de  la  liberté  et 
l'amélieratiôn  de  la  destinée  des  peuples ,  la  sainteté  da 
but,  comme  disait  Mirabeau ,  semblait  légitimer  l'emploi 
de  tous  les  moyens  de  âuccès«  Les  révolutionnairea  agis* 
saientd^autant  plus  en  sécurité  de  conscience  i  cet  égard, 
que  le  parti  opposé  se  livrait  sans  aucun  scrupule  au  mteie 
emportement ,  et  y  joignait  le  crime  de  vouloir  toujours 
prendre  Fétratiger  pour  complice  du  projet  de  i'emettre 
la  France  sow  le  joug.  Yoilà ,  sinon  Texcnse  des  révo- 
lationnaires ,  au  moins  l'explication  naturelle  de  leur 
côndAite. 


CUwtpafféJi  lM»les  hoaMies  q«i  ont  figaréao  premier 
tang»  Ae^ois  laurorc  de  rinsorrectioa  de  1789.,  Bobcs* 
pierre  «ât  l^un  de  ceux  quloDt  ôcmniiB  le  moiiis  de-Tiolenees. 
Ce  n'est,  pas  loi,  eVst  Wirabeau ,  qai  le  premier  mit  le 
peuple  en  colère,  et  peut-être  par  des  moyens  c(ùî  font 
frisficmner,  parce  qu'ils  tmt  été  adoptés  de  sang^froid  par 
un  hoflMmrqni^  commenons  Tavons  dit,  portait  toute  une 
f  évolution  .âatts:  sa  tëte^  ftobespiem  n'a  point  renrersé 
le  tii5iié  an  lOaoAt;  M.était  étraager  au  S  septembre.  Il 
m'a  point laôt  ïkisurrection  du  5i  maL  On  ne  peut  lui  re*- 
proobee  ni  lea  cruautés  oommises ,  ni  les  scandâtes  donnée 
par  les  Talfieny  leis.  Fréron ,  les  Barras ,  tes  CoHot  d'Ber* 
bois  9  les  Fonobé  de  Shtttes ,  et  tant  d'antres  dans  le  conta 
de  leurs  proconsulals.  Ses  plus  yéhémeates  pUIippiquea 
n'offimnt  aucune  trace  du  délire  et  dea  inreupt  dn  langage 
de  plMsieurs  de  ses  adfnrsaires^  qui  ne  tendaient  à  rien 
naoina  qn'i  déshonorer  la  liberté  ou  à  la  rendre  odîanse. 
La  coUeclion  de  ses  discours,  comparée  anrecles  lenvs,  lui 
donneraient  un  a^antoge  tel  sur  ses  adiiersaires,  qu'on 
les  prendrait  ponr  des  barbares  qui  parlent  comme  des 
lleutenans  d'ÂttHa.  Il  est  bcm  de  vemarf  u^,  ^i  passant  y 
nue  le  député  Louchet,  ^i  le  prenner  demanda  Tarres- 
tation,  c'est-lndire  la  mort  de  Haximilien,  après  avoir 
soutenu,  en  août  1795,  la  néceswlé  de  maintenir  la  ter* 
rear  k  l'ordre  du  jour ,  avait  invoqué  l'autorité  du  pro- 
fond et  |ndieieux  Marat.  Au  reste,  presque  tous  ceux 
fui  voulureirt  sa  cbute ,  étaient  des  modérés  comme  cet 
apologisio  de  l'ami  du  peuple.  Aussi ,  c'est  snrtout  comme 
t^uiant  à  la  modération ,  comme  coupable  du  projet 
d'adoucir  le  régime  de  la  terreur ,  et  de  désarmer  par 
dsgnés  la  vengeance  nationale,  comme  Cmivaincu  dn  crime 
de  vcmloir  réprimer  et  même  punir  les  excès  commis  dans 
les'  d^rtemens  par'd'odieux  proconsuls  que  le  dictateur 
a  été  renversé.  Le  côté  droit  tout  entier  préférait  Mobes- 
pierre  i  ses  ennemis,  et  penchait  à  les  lui  immoler,  dans  la 

a2. 
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penmaflion  intime  qa*il  avait  résoto  de  reTenir  i  na  système 
plos  doux,  et  BurtOQt  de  remettre  la  probité  en  honneor. 
En  effet,  Robespierre  qoi^  suitant  l'expresMon  de  Danton, 
avait  peur  de  Targent,  noarrissiait  une  haine  implacable 
contré  les  dilapidateurs» 

Napoléon  disût  que  Robespierre  avait  été  le  bouc  ^us- 
saire  de  la  révolution.  Effectivement,  des  honuiies  coa- 
pables,  des  déserteurs  de  là  morale  répobBcaine,  ont 
chargé  sa  mémoire  de  toutes  leurs  ipiquités  ^  mais  This- 
toire  y  qui  fait  la  part  de  chacun  avec  exactitude,  a  déjà 
rendu  à  tous  la  responsabilité  de  leurs  œuvres  ;  elle  a  sur- 
tout remarqué  que  les  exécutions  se  sont  multipliées  avec 
une  effrayante  rapidité  pendant  les  six  seâiaines  de  la  re- 
traite de  Robespierre, 

Dans  Texacte  vérité ,  quelques  faits  graves  accuseront  i 
jamais  Rohéspierre.  Insensible  envers  Louis  XYI,  oosnme 
envers  un  effroyable  tyran,  il  fut  barbare  pour  Marie- 
Antoinette.  Dantres  avuent  demandé  la  mort  des  Gi- 
rondins y  mais  il  la  voulut  avec  fureur.  Il  déserta  lâche- 
ment Camille:  Desmonlms ,  son  ami ,  son  séide ,  qu'il  ayait 
d'idiord  défendu  avec  courage.  Il  abandonna  par  peur  à 
BUlaud,  il  sacrifia,  par  une  sorte  de  rigorisme  puritain , 
la  tête  de  Danton,  que  lui  seul  avait  saiivé  de  la  colère 
des  Jacobins  \  il  fit  plus ,  il  Tinjària  après  sa  mort,  et  ne 
le  laissa  pas  même  reposer  dans  la  tombe.  Étranger  à 
presque  toutes  les  lois  terribles  de  la  Ck>nvention ,  rédi- 
gées avec  tant  dje  sévérité  par  des  hommes  modérés,  qui 
étaient >  cruels  en  matière  de  législation ,  il  perdit  tout  le 
fruit  de  cette  non-compUcité  par  la  loi  du  Sfi  prairial ,  son 
ouvrage  \  par  la  loi  du  521S  prairiaU  qu'il  fit  adopter  après 
l'avoir  défendue  avec  une  espèce  de  fureur.  Non  content 
de  ce  crime  véritable,  que  les  Iftcbes  qui  l'ont  consacré 
partageaient  avec  lui ,  il  parait  avoir  exercé  une  coupable 
influence  sur  les  décisions  du  tribunal .  révolutionnaire. 
La  tradition  dit  aussi ,  qu'il  y  avait  placé  ses  créatures  ^ 
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que  piostears  jiirés  allaient  prâidre  8ea  ordres,  el  trem- 
blaient en  sa  présence ,  quand  ils  avaient  à  lai  rendre 
conqpte  d'wie  dédaion  «|àe  l'on  scMpçomnrit  eostraire  à  sa 
.volonté.  Sans  ol»rcher  ii  excuser  et  bien  moins  encore  à 
juslitfier  Robespierre,  il  faut  bien  dire  q«e  beancoup  4e 
geits^  qiiid^uis  se  sont  représentés  ôoMmedesinodèles 
d'hamailîté,  jouaient  avec  Téchafiind  comme  avec  une 
pen$40  ordinaire V  et  qa'mi  tmlpiat  4r  ohoeidca  fiassions, 
etk  présence  des\grand»  dangers  ist  dans  les  oragies  d'nne 
lutte  à  moct  avec  TEnrope ,  lès  tôtea  tombée» 'faisaient  :pm 
d'effet  sur  la  miiUitude. 

Au  dire  de. tous  ceuxqitfrDnt  conna^  Rdiespierre  était 
sujet  à  la  peur  \  cette  passion  semblerait  avoir,  exalté  ses 
haines  et  fait  «attre  dans  son  ame  la  cruauté ,  ou,  tout  au 
jDQoius,  «ne  certaine  satisftiction  à  la  vne  de  la  perte  de  ses 
ennemis ,  A9nt.  la  mort  devaii  lui  rendre  la  sécurité.  La 
pitié  ne  parait  pas  avoir  eu  d'accès  dans  son  .cœur;  on  ne 
<cite  deJloiM(9W  trait  de  cette  géwrosité  par  laquelle  un 
homme  sacrifie  sa  ycin^ance  et  pardonne  à.  des  ennemik 
Jl  nç  loi  estpaisi.éciiapp^  un  mot  d'intérêt  pour  les  Gi- 
rondins; aucune  eitpressîon  de  regret  pour  Camille  Des- 
lâoulinsou  de  douleiu*  pour  Danton;^  Peut*être,  est-ce  par 
suite  ou  en  punition  dexette  inseiisibiliiii,  quau  momeht 
suprême  et  en. présence  de  Téchafand.,  Maximiiien  n'a 
pu  prononcer,  aucune  dé  ces  paroles  sublimes  qui  sentes 
auraient. immortalisé  Yergniaud  et  Danton* 

Le  H)  thenniflor ,  on  no)fthre  immense  de  pétitions  iiit 
remis  au  comité  de  sûreté  générale.  Des  amis  de  Danton , 
voy^apt  ja  nouvelle  élévation  de  Legendre,  demandaient  Té- 
largi^se^ptient  de  citoyens  arrêtés  comme  corrompus.  :  vague 
et  banale  accusation,  qui  avait  pu  donner  lien  au  plus  ef- 
frAjant  arbitraire.  Chaque  prisonnier  prétendit  qu'il  était 
suspecta  iRoZ^tf^ierre,  et  patriote  dévoué  à  la  république. 
MenUn  de  Thionville ,  André  Dnm<»it9  avec  presque  tous 
les  autres  membres  du  second  comité ,  parcoururent  les 
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prisons  pXeîaéseiioore,  malgré  Jes  nembreax  àssâssnnls 
juridtqoes  comiiUB  depuis  le  âS  prairial.  On  avait  Mi  des 
arresUUaas  avec  «ne  iMoaeevab|e  légèreté  y  on  ptediff oa 
demfime  to  mises  en  liberté  ;  il  j  eut  ,iett<pielque  sorte , 
àmalatioa  deetémeDce,  cammeil  ya^vaitea  émulalmi  de 
sévérité.  Par  mas  singntièro  infldenee  de  l'esi^it  ida  mo- 
ment,,plusiearscoafableSy  plasieurs  émigrés  pris  les  ar^ 
raes.i  la  méin,  des  conspiivBteors  sondorfés  par  Tétranfir 
geryéekappërcnl-simS' des  noms  sttfvpoaés,  tawlis  qne  des 
patriotes  zélés ,  pour  peu  qu^on  les'soiipQounâlt  d'aVoir  eu 
quelques  liaisons  »  même  indirecteiir,  avee  les  vaincus  do  9^ 
tnt^mi  relemn  dans  ks  fers;  CqstMUS'les'aiispiees  de  ce 
«jrstème  d'indulgeBce  envere  les  janeiens  suspects  et  de 
FÎgnemr  .eontre  ks-homoses  de  la  révotatfo» ,  que  la  Gon- 
venûon,  entraînée  dans  une  mauvaise  voie»  euwtt  la 
porte  à  la  terreur  réactionnaire.  Cependant,  parmi  lescap- 
ti&  délivrés ,  on  vit  avec  plaisir  le  général  Kitmaine ,  qui 
avait  sauvé  l'armée  du  Nord ,  et  que  pourlairt  Levassenr 
de  laSarthe,  Le  Sàge-Séaaulty  qui  étaiefit  des  hommes 
sincères 9  mais  exaltés^  accusèrent  de  trahison.  Larépa- 
Uîque  recouvrait  un  homme  hien  autrement  préciedx  dans 
le  général  Hoche,  qui  devait  opérer  encore  de  si  grandes 
choses,  et  dont  la  carrière  de  gloire,  ^terrompue  par  une 
mort  prëaDoiaturée,  a  mis  la  France  en  detifl.  Hoche  était  trop 
aagie^et'  trop  habile  pour  abuser  du  bienfait  de  sa  délivrance 
et  s'abandonner  à  de  dangereuses  récriminations.  Heureux 
de  la  révolution  du  9  thermidor,  il  ne  voulait  pas  la  feire 
toutiver  au  détriment  de  la  grande  cause ,  mais  on  ne  pou- 
vait attendre  de  tout  le  monde  la  même  prudence  et  le  même 
patriotane.  Les  autres  prisonniers,  rendus  à  la  liberté,  ac- 
couffàient  dsBS  levrs  seotions,  prenaient  plaisir  à  retracer 
le  tableau  de  «leurs  souffirances  en  les  exagérant,  comme 
il  arrive  toujours  ,  accntoient  avec  violence  leurs  persé- 
cttOeurs,  et  poussaient  des  cris  de  vengeance  oo«lre  le 
terrorismeen  général  :  quelques  «us  mêmce  osaiMt  déjà 


se»  aAyenMH)^ ,  tn^  KWftains  Mawmm  4*etr«.  apftMjéa» 

rewi9ta|il . à  IttCbitfgb.; -;.':..;•  ',  ■  ..'..;. 

Qwsjla  ^^nee  du  Ij&ibforioidQr  (&  aodt).,  4efij?iij?Q}# 

de  la  cominuoe  de  Cambrai  se  présentëreti^  kiW  l^anre  df 

la  Ctoixeotîpfi.  «at&MMle^  «(  «i^usërwlJje  pcooQiiwl.:^  C'est 

le  bo0j?Mi^  doat  se  dertaU.Robes|nerre  i»^  B^écriç'  d^  $a 

plact  BMidpn  /ie  lOûé»  Âadré  Dwmnti  iqiû  #viiît  éçr»^ 

ces  paipl€ift:tex4oeUes-:  ik  Trois  ebooes  fôni  Uembler  icil^ 

airistoejSatj^.;  krUibjJnél  rér/cfkitionnttire.,  lagoilloUiQ^  ^ 

le  oiiiratistf  M4cé^J)umo*l<,)i  Odimimthomm9  4oniAfi^ 

aetîaiisifyaî<iU:été:apasi.QiQ(ielks  ipie  les  patolçs,  ajpu|4$f 

aVovsJe  Toy^E^  ee  flionsire  dou¥eirt  d«  l'bxéOTïtîm.  gépÀ- 

Fale  ;  d'est  bi^n  à  lui  qu'on  pcMt  dire  :  Monstre ,  ya  dfua^ 

les  coferè  etrver  le  âwg  de  tes  Tietivies^  ô  En  tain  X^ebcvip 

▼eût  se  jdéfeadre.  ce  lu  sues  le  saog^  iui  erie  .Poullier ».  » 

Dtabàuébet  y^esi  ^a»  iBoins  qu'oftp^ebe  si-leiCoqpaUo  a'^ 

fiàiè-qn^ebéir  aux.  «oimté&.  Mais^stas  avoir  pu  faire  fOkr 

tendra:  es. juste  mcijf^pi:  :  de  .défense  >  Lebon  fut  défif^dfi 

d'iabrrtt^tatioiiL.  X^unbon  fit  prendre  la  mêitae  mesure  contcp 

le  banquier  Balier,  àmt  de  Robesj^erDele  jeune^  et  accusé 

d'airoir  nis>tadrëquiaitien  tôutealesapies  du  Midi,  ppu^  1^ 

ea^piarter.à/GMes>: 

•  i>l.e!mfinie  jeMf  ,\Bai*rère  cQmmimiquait  à  U  Conyej^w 
«né  nouvelle  victoire  de  nos  soldats,. biein  moins  impi^ 
4ante.  en  elle*!mâmo  que  par  ràrprof«is.de  sOn  app^ition. 
NonaeTOos  laissé, osl  Belgique  rannée  alliée  dans  le  pb^ 
^raÉrf  désofdne  s  il  eftt.été  Cscale  d'ieraser  surtout  le»  Au^ 
glais.  Pickegra,  paryM  inaction  danabu|«elle  M  serait,  per- 
nn»de  voir  plus  qu'une  fiiule»  leur  permit  d'effectuer  leur 
relraite,  et  nemitennouvenient  ses  colonnes  victorieuses 
4Ée  les  i  juillet.  LeB7)  elles  se  présentèrent  devant  Ani eis 
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^'^cctt^iéiil.tes  Anglife;  Lé  générallraiiçais  s!attead«ir 
à  une  vigoareniii  vésistanoe  ;  il  B^en  iéproota  aucbne.  Le» 
troupes  britaflail|uM  alMandômièveiit  la  placé,  après  aToir 
rompri'  une  ^Kgaé  de  rE^cant.  L'imondaAuni  que  cansii  cette 
rDidiir<i^M'1)iëntétlk«itc^  liaUat6|Mîient  posses- 

sion d'une  place  dans  le  meilleur  état  de  défense,  qcA  con- 
tenais^ des  magiMns  >b<»daiB[dént  pourvus ,  et  tipente 
fKUte^  dWliUeU«; 

Cotnme  nous  f  avons  dit,  BlD#eao  était  Matoe  dé  Nieu- 
jpbiti  Les  représentans  dn  peuple  Lacosie  at  ffidiaid  loi 
ordénnëMut  de  forvier  le  siAge  du  fèrt  de  TÉskise.  Pour 
éoniplëter  rinvestissement  dé  cette^  place ,  ns»  troupes 
dataient  oocoper  lUe  dé  Ctatsand  (Cassèniria).  Le  sent 
pbinC  <lfe  éOinlinfnkatiM  qui  eiislftt  entré  cette  Se  et  le 
Gùiiti^énl: ,  était ^tte  4igoie  étfoite/  inondée  de-toutes 
-partal,' et  défendue  par  une  batterie  de  <]fu^torse  pièces  de 
cation'.  Mal{|(ré  tous  les  obstacles  f^e'  lai  opposait  l'entre- 
|rrise  deûiandée  à  son  ooavage»  M oreao  résolut  de  la  tenter, 
sans  toutefois  s^eiigager  sur  la  chaussée.  Le  518,  les  diffé- 
ttotés  colonnes  d'attaque  se  Pouvaient  réunies  à  SJihi- 
liërke  et  à  .Bàcs^Polder.  À.  peine  les^  ouvriers  da  génie 
'eonmiençaietttr«ilstà  construire  fan  pomt  pour  nous  donner 
le  moyen  d*abordér  renneini ,  qu\ine  impatience  hérot- 
qoe  saisitttûs  spldals^  Aux  cris  dé  vive  la  république!  ils 
se  jétt^t  dans  les  premieri»  bateiêts  qo'ife  rencontrent, 
les  assujétissenl  les  uns  aux  autres,  en  les  fiant  àveb  leors 
t^avatés  et  leurs  mqueboirs ,  et  malgré  une  ploie  de  mi- 
iraille  et  de  bibles,. ils  abordent  diains  111e.  Les  canonniers 
ftançafs,,  qni  n'avaîeft  pu  transporter  leurs  pièces,  se 
|^réci]^tent  sur  les  artilleurs  hollandais ,  les  égorgmt,  et 
bientôt  les  troupes  ennemiea  abandonnant  à  rbératsme 
républicain  un  champ  de  bataille  couvert  de  morts. 

La  possession  de  l'îte  de  Gassandria  coupait  tonte  re- 
traite à  la  garnison  de  l'Edvse,  interceptait  la  naviga* 
tSon  de  TEseaut ,  et  valait  à  la  France  quaire-viogtHUx 


pièOBs  decanon.  Horeaa  »  ÔOéb  ^te  affime^fe  fcoimiit  de 
gloiM.  Un  batelet  fi*était  déiaobé  du  f^tlt  do  hlîleiiaiL  formé . 
par  jtiis  soidata,  le  géoénal,  a'élaBjçaiit  iia  naga,  tabit  le 
baielet  d'afaeaaàîii Kigotireuse^ .^ lauva aiaai imcapitatte. 
de  canonnierset  plusiaon.i4ldata:^i  allaient  périr!;.  «Le 
jour  de  GêiiB,TkAaîre.v  Monaatt^a^F^fOeiMm  Ti^ 
accusé  de  «eosèrver  des  rolaUf  os .  ate<i  la  [caite  mUe^ 
atait  porté  taa;16te  sur  Fécfaafaiid»  à:  Itennas  sa  patrie  ! . . . 
Au  récil  de  raùdacione  eaipédition  de  TUe  de  Casatandria»: 
la  GooTentioa  >isâm0  d'adaiira^iça.,  dépréla /qpe  le^  troa*. 
pea'rOUiplojéea  à  cette  attaque  ameni  Ueii  ipélilé  de  te 
rép90ibUqae«    •:■  n)  -    '     - 

PendaM  ces  o||»4ratîM8  bardles:»  jl<Oirdaii^  ^'emparait  de 
IiOUYaâa^  de  Natmtari  ^i  deXiége.  Après  h  prise  d^  Laa^ 
drecies,  ce  général  avait  prdonoé  à^cberiirde  popsser  4q 
làég^  didt  O^esaoy  *,  rintestisseineiit  fut  effectué  le  20  juil- 
let. (S  thermidor).  Les  ÀutrtcUens.  avaient  réparé  o^tte 
place  avec  le  plu^gypand  soin  ^  eUe  contenait  ceiH  vingt 
hoiidies &  feu *,fla  gatnîscfft. "v^atloiiAe  etoroate nMiAtaità; 
trots  mille  faoïHinés. 

JL0.5<aoiU:,  le  générai  Sdiérer  envoya  sommer  Je*  gpa^ 
vérnear  'de  la  place. ,  et.liii'  tit(fiî|;aifier  le  décret  de  la 
CoBventiôn  fû  ordonnait  aux  gariMUMma  des  quatre  places 
du  nord. de  :lea  évaluer  dans  leil  vingt-qnadre  facnresqui 
suivraient  la  connaissance  de.  la  volonté,  natienale,  soua 
peine)  en  cas  de  résâstance,  d'être  passées!  an  fit  de  F^ée* 
Le  1  gèuvemeur  répondit  :  Une  noMon  n'apas  h  droU 
de  déerét^  le  déshonneur  dune  autt^.  Mof^  intef^ion  est 
de  défendre  mon  posie  de  manière  à  mêtiter  [estime  de 
ia  nation  française.  Après  une .  défense  vigoureuse  et  dU 
gne  de;  cette  réponse,  rAiàtriebi^a  demanda  ;p«^urtwt  i 
capituler.  Le  il  aoftt^  le  conventionnel  en  mission  reiH 
voya  les  parleinentaises  sans  voqtoic  décad«et4r  Leur  pa-« 
qaet«  Le  12,  le  comoÉandailt  dû  Qùesnoy  renouvela  sa  dé^ 
marchel  Un  lieutenant-colonel,  àiâsi  que  le  cliéC  de  Tar^ 
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Uttetie^deiafilaoè^iriDréiit^éâlanir  «{o'fl»  élakmt  «barges 
de  «traiter  de  4tf  rêdditifft  de  ta  gariiisorii,  oialft^^o'ilaiit  les 
pitncipaux  j^ioteor»  de  fcl  Résistance  qu'avaH-  4pro«n^  la 
semnationidaf^iiéirAï  fraoçafe,  îh  ôflmicftt  ledr^tftlee 
pour  lé  ^fadit 'éêieiird  frères  d^^rnies. 

'ProfottdâtneDt'évitt  paroe  «oble^coéfàge/SdieMr  an^ 
Toya  nu  oHeiett^  à  Paris-  pour  dMÎânder:  la  «ondintè  gall 
devait  tentr.  Le^'isoimlfë  de  sâluk'pubUe  ordonna  ao  gtiné- 
rat  de  rece^r  la  garitisott  4  di$epé(»oii9  inaia  de-fiJïre  arrè* 
ter  le  Gommàiidatit  et  les  obéfe  aûtrièiiiens^  qbiphig  tàMl 
finrent  édtôngfls  oonimé  priftootttors- de  gaerre,  UentréQ 
des  troupes  françaises  au  Quesnoy  fut  annouoée  i-ftsiris 
par  le  t^égraphe.  C'était  fa  prénriève  -foia  que  Voéialsait 
uibge  de  tèé  mode  de  côinriiîùiilcaiioit  q«i4oit  nous^appor* 
ter  si  souvent  des  nouvelles  déTiWoîre;«    «         >  ^ 

Ces  succès  remarquables  démèr^nt-ûOiè  grande'  force 
au  nouVeau  gotivememënt  \  il  sèmblail  q«iê ,  pouir  vain- 
cre ses  ennemis  y  la  IVaaée  n'avait  ptus  besoin  des  vio- 
lênees  -dé  la  terreu)^.  A^issi -cfontinéaitH^n  à  élargir  les  pri- 
sonniers ,  sous  le  prétexte  que  la  prospérité^  dès  armes  de 
la  république  perinetlaritnilidàlgence;  «lais  en  mflme 
temps  les  députés  perdant  dé  ^vbe  ce  ^qfi'ilê  avaient  fait 
euiÉ-ipênies  V  et  ^ surtout  les  noyéna  par  lesipielatb  avaient 
entraîné  lés  citoyens  à  suivre  de  dangereux  eixem  pies ,  ré* 
clamaient  à  grands  cris  et  mliltfptitfent  sans  iMsore  les 
inearcératîéos  des  révohitionnaireB.  Us  commettaient  «ne 
faute  plus'  grave. ^Encore  oppressés  du  souvenir  de  la  ter«* 
reur  dans  laquelle  ib  avaient  gémi,  eràignànt  one  noa- 
velle  concentration  dn  pouvoir,  ils  éaervMeiit ,  en  croyait 
le  conserver,  le  gouvernement  qui  avait  sauvé  la  répu- 
blique, et  client  une  sérié  de  comités  dont  voici  les  éé<- 
nominations. 

Comité  de  salut  public ,  comité  de  sAreté  générale ,  co- 
mité des  finances  ^  comité  de  législation ,  comité  d*instrao- 
tioD publique ,  eoviitéde  Fagriculture,  coînilé  du  eomi- 


comité  des  transports^  comité  militaire  y  omntëAi  lamar- 
riae  M  deecoknicsrfîteHè  de^'  ttecoâr8rp«blw»v  oomité 
des  dmaiona  /  cômkéd6»'p^0C^-térbait&«t aNèi^esv-ot^ 
mité  dés  pétiiioBs;  citM*r«»pbliâa&deB  «t  dë|^6étNlt:v  oooiîité 
dfis  in5peèi6ttre4d  {)alAis''iikiottaI.  ''^ 

LeiB  thermidor,  la  Conveûtîoii  renèuWla  éim-  b#. 
Téau  1^  lesrsiifini^siportèpeiit  Merlin  détrônai  à  liuffrésî^ 
deBce^  Batras,  F#éronetColombetdelailIêaitlie^^ 
élus  fiecrétaiîre6^''<^9  ehoix  étaieirt  enwre  mohtàfBaordsv 
mais  dans  le  sens  dé  la  réaction ,  et  pôdrtaiàt  le  seol  Frâ-, 
4?cni:  s'y  lignait  sans  risenre ,  •«!  arec  le  iidÉie  éwperteH 
ment .  qn*il  avait  montré  eii  KHitre^pas^ant  ^  'dans  sa  «i^ 
simtiàB  Toulon,  ies  ordres  les  plos  fjgoinrenx  dft  icomiléide 
salét  pubEc .'Frèron -était àk>^ 8irfèÔMXi|ii'il :vehlait qm 
FflôteMe-Vilie  de  Paris ,  qn  il  apipelait  le  Lmivre  du 
tyran,  fût  rasé^  il  fèdhit  cènbattre  cetle  pjrcçomtkm  bièa 
digne  tf«n  homme  qm  regr^ail  de  n'avoir  ptfs  démoli 
MafTseUte^  ■    •    -       ' 
^  La  créaliM  des  divers  ermites  que  noM  lavoas  bltaiie 
ètftift  da  moins  un  moyen  pouip  remontre  ïa  twte  •*pwq- 
sance  entré,  les  maini^  de  ta  <Geirventkm  natiomals^  BUe 
adopta  d'autres  mesures  qni  concouraient  ^à^biit>^  loafles 
dans  la  dir^iiD^  que  prenait  le  gouvemenient*  Il  fut  dé- 
crété ^hII  ji'y  aurait  plus  en  France  qu'un  comité  révolu- 
tiohnaîré  par  diétrict  ;  à  Paiîs,  lenombi^  «t  fot  rédoUA 
d<y^ze.  Ces  aifto^rités  se  ttoirvaient  do^rénavatitsiwiAiic»'* 
un  renouvèllemient  mensuel  du  quart.  On  défendit  aux  SSQ- 
tionsde  se  réimîr  pfas  d'imefdî^  par'décade;*a  soWe  accor- 
dée aux  ouFVriers  qui  vénlaiènt  assister  à  ïeurs  détibéra- 
tioflSj  ftit  supprimée.  Les  dépatéi^  en  missîori  avaient  Toirdte 
d'appliquer  les  nouveaux  décrie*»  àtoirte  la  Fr&nôe  ,-étd*é- 
purer  les  adminiitrations  et  les  municipalités.  Ces  résolu- 
tions avaient  pour  objet  d'enlever  an  peuple  toutes  les  po- 
siUons  qu'il  oécupait ,  de  lui  foire  «perdre  son  infloonee 
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et  ses  raoycBS  d'édiôn  souvent  ti»rnfales,  mais  soiiyent 
aussi  salutaires. 

Un  assez  grand  Bombrè  de  députés  ne  Toyiaîent  pas 
-sans  eraijàte  ces  réformes  rapides  et  dictées  par  une  r&K^- 
tioU' memiçaiite/ Les  amjsde  Biltaud»  les  yieux  chefs  po- 
pulaires,  commencèrent  à  faire -de  trisles- réflexions  sot 
hê  suites  de  la  jourjaée  du  0  tberçiidôt  ^  il  en  résultait 
-aouTent  dé  yiolentes  discussîoirs  qui:  donnaient  d'écla- 
tans  démentis  à  L'uHiou  applatenle  dont  se  yantait  un  parti 
.composé  d'éléootens^  trop  divers  pùur  pouvoir  former  un 
fout  compacte  et  iodivi^iblè.  An  itiiUea  de  ces  querelles 
-naissantes,  lié  député  Durand  de  Mâillaiie,  Fim  des  mem- 
-bi«sducôté  droit  sauvé  par  Rol)jB8pierre  et  qui  avait  été 
vivement  âèaté  de  se  joindre  à  liri  contre  ses  adversaires , 
demanda  qu'une  loif  afrâtlt  à  jamais  la  liberté  illimitée  de 
la  presse»  comme  étant  la  gardienne  de  toutes  les  autres 
libertés.  Fréron  adopta  et  soutint  cette  Opinion  que  com- 
battirent vainement' €ainbou  et  BOurdoade  TOise,.  qui  re- 
connaissaient de  graves  périls  dans  raffranchissemeoitimmé- 
diatde  k. plume» des écrivains-l  Que d'borreurs  n'allait-on 
pas  imprinKer?  qqell^jguerre  n'allait^on  pas  faire  à  la  ré- 
volution eU^-m0m^  ^  sous  le  prétexte  d'attaquer  des  actes 
^  n'airai^t  été  le  plus  souvent  que  les  conséquences  des 
dangersl  de  la  république  et  des  trames  critnineHes  de  ses 
etinemiesPEn  eflet ,  la  prejsse,  quedes passion^particulières 
.  «t  des  con^cîeuc^  troublées  aTaient  lieu  de  redouter  dans  la 
.'sîtnâytiçai  des  choses,  devait  être  regardée  par  les  hommes 
'  prudens  et  réflécbis ,  comme  un,e  arine  memirliriére  r^nise 
entre  lès,  mains  d'une  réaction  ardente  et  qui  renfermait 
dakissou  sein  lep  desseins  les  plus  hpstiles  contre  la  liberté 
ellermôme,  La  voix  des  sages  avis  ne  fi|t  pas  éçotitée ,  la 
Cpovenition,  oijibliantque  rien  n'était  encore  fondé/qu'elle- 
mêiO]^  avait  ébranlé  le  gouvernement,  que  dé^à  elle  était 
entraînée  plus  loin  qu'elle  ne  le  voulait,  ouvrit  la  porte  au 
débordement  de  toutes  les  passons.  Des  tbrrens  de  sang 


es^pifvoiit  c^^He  Culte  dei'aimnUée  qui  ami  réduite  i  tejiier 

Yainemeat  les  plus  gr^xidâ  effort»;  pour  endhatticif  JaAifrear 

da  parti  ç^^sé  à  Ift  f évoliitioii  -,  le$  diKOses  m  Tieii4font  m, 

point  que  la  Ck)iiTeiitîoQ  âeara  cootraîirte  A  j^tégar  sa  re-* 

traite  des  afl^res  et  à  iotaugarer  la  GoastitaiioÂ  de  l'an  Ili, 

par  le  c^on  du  jeune  général  tpk^  .  la  joiiniée  de  yendé<« 

miaire  diHt  eppduire  m^  joar  à  détrpîre  1»  r<§pttMlqnè.  ,     , 

Dans  la  séapce  du  96  thQnmdpr,  Merlin  fart  vœ^  hiHi^ 

de,  Foaquierr-XhkyiUe  qui  den^andait  à  IKre  e«tend«*  L^ 

coiatre  de  YersaUles  iqHiuya  cett^  jqste  fécl$niaticMl.  FoM- 

quier  fut  aussitôt  m^^idé  à  la  barre*  La  difetise  de  raoeleft 

accusateur  pul>Hc  paraissait  tonte. simple»  U  n'atlût  f$iit, 

disait-il ,  qu'pbéir  :  instruiaent depile » ilayait  fraippé ceu^i. 

qu'on  ayait  youlu  frapper*  y  ^û  rçtjrciaebé'  derritee  lefi 

ordres  qu'il  entait  reçvis,  il  »ùùh&mi  i^'ayoir  en  aneune 

relatiop  .partio^li&re  ay^  .Robe^pieirre  qui  té^moigaait 

beaucoup  plus  de  confiance  à:  Di^a^^s.  Intecnogé  sur  la 

conspiratipii  du  Luxembourg,  il. déclara n'aiFoir  «gi  que 

d'après  les  instructions  du  coqiité.  FQuqiâer  fiitrecMdkiit 

dans  sa  prison  ^  sans  que  Ton  eût  rien  statué  ni  sur  lui,  ni 

sur  les  déclarations  qu'il  ven^  4e  faijpe. .      : 

La  journée  du  9  thermidor  ayadt  consterné  left  Jae<^tts  \ 
leur  audace  fut  un  mom^n|  tiçrra^ée  par.  1^  .càote  defio-^ 
bespierre..Ils  regrettaient  leur. chef  Qomme  une  perte  pour 
la  république»  et  détestaient  cepx  qui  aysSent  renyerséle 
dictateur  pop^aire.. Cependant,  e^tf alités  par  la  force  des 
circos^tances ,  il^  rappelèrent  dajQS  leur  sein,  Fouehé^ 
Dubois-CrsME|cé>  Tallien  et.Goupé  qui  en  payaient  été  exr 
çlus.  Ainsi,  là  encore.,  les  tberaûdorieos  semblaient  de-' 
yoir  domineir>  du  moins  pour  quelques  in&tdns.  Naguère 
yictimes  du  système  des  épurations,  ils  ayaient  beancoupi 
blâmé  ce  dangereux,  systènpie,)  ilst  evrent.ci^endantfiai;* 
pmdepçe  d'y  recourir.  Lc^  partis ,  tour  à  tour  yaincuâ  el 
yainqueurs  >  coippiettent  presque  toiijours  les  mêmesi 
fautes  ^  on  le^  ^|end  jxk%m^  ceDsmrer  k;s  fiiotes  '  dob 


paifti  eml^MT^v  dtfiif»'te*iM«Mttlfoù>ih  lêB  Ittiitêiil  et  les 
diirME«eiil  Taikn  et  $09  p&rii8aftiS';oii  ses  compK^ïes , 
Mi  tfvdietit  tawl  deCôli  trendité  dei^«Hft  Risibei^jfiSerre,  sesn-^ 
blaienl  redouter  80B  éMbre^  l^oa»  pté^te  aux  Jâca^ 
biDS  '  ils  red<m<?âi0iil  les  dispoditiMs-  9èePètés  des^  dni»  que 
te  Gràccjae  «iciderDe-  avàft  o<)i»êrrés^  parim  le»  iifiëTnbres 
de  la  SGciélé-iàère ,  justeinent  indféë  de  la  mîËircèe  rttro- 
^àdé  }ffit)iwiéeà  la  rëVoitttUm*,  maiè  irî  les  evpéli^DS 
de  tel*-oft  t«te  Ktoenibfea ,  ut  là  présence  des  corypÈféé»  de 
h  véàctlM ,  ai  te*  mesut^s  de  prOâcrlptioà  qa'ita  «rra- 
ebàte*i  à  Ifl  Conretiliofi  natiobrie,  ne  purent  empêcher' 
tes  Jacob»*»  de  redè>reiiir  te  ^*ik  étaieM  jadis ,  c'est-*- 
dire  Tdsyte  deb  patriotes  tes  plusferteménttreibpés  dans  tes 
feux:  de  la  i^tol«lioii.  An  seitf  de  ée  foyer  d'exaRatioii , 
^^enaieBt  se  yétiuir  les  anéiens  ageâsdés  cemités,  tesfonc* 
tîoBBaives  destitués ,  tous  les  bôniraes  frappés  par  le  noa- 
Teau  sTStèttie  et  alarmés  de  ses  conséqueaéesL  Ces  mé** 
ooiktens  déplof atetit  entre  eux ,  à  TOix  basse  ;  la  chute  des 
grands  révolutioni^ives,  qu'ils  regafdaient  comme  des  vic- 
times du  plus  ardent  amour  pour  te  peupte,  et  de  la  cod»- 
piration  des  intrigans,  des  dilapidateurs  ^  et  des  êtres  cor- 
rompus dont  Timmoralité  déshonorait  te  caractère  répu- 
blicain. Maïs,  avec  les  réprouvés  que  Fopînîon  fiétrissait 
par  ces  accusëtiom ,  la  société  avait  vu  rentrer  un  certain 
nondire  de  vrais  patriotes  que  le  despotisme  de  Robes- 
pierre avait  élo^nés.  Dans  ce  nombre,  figuralettt  des  amis 
de  Danton  qui  ,  sincères  dans  leur  limèur  pour  la  l^rté , 
se  rattachaient  aux  amis  de  Robespierre ,  par  crainte  #ud 
aTenif  qu'ils  voyaient  menftçant  pour  tous  les  ekoyens  qui 
avaient  prêté  à  la  révolution  te  secours  de  léixrs  bras ,  de 
Içur  audace  et  de  leur  dévobement  sans  bornes.  Ces 
hommes ,  ainsi  ralliés ,  rétablirent  Une  espèce  d'ensemble 
et  de  direction  dan»  la  société ,  et  commencèrent  à  élever 
des  plaintes  sérieuses  -,  mais  sentant  que  la  force  matérielle, 
«e'est^è^re  la  coopération  du  peuple  lettt  manquait  en  ce 
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moment ,  ils  s'appuyaient  sur  qnelqnes  grands  principes 
pour   combattre  la  marche  des  nouyeaux   gouyemans. 
Ainsi ,  s'aitaquant  à  la  loi  qui  bornait  les  réunions  des 
«ections  aux  décadis  seulement  ^  ils  accusaient  rassemblée 
de  limiter  la  souTeraineté  du  peuple  et  le  droit  qu'il  avait 
de  se  réunir  pour  conférer  tranquillement  sur  ses  intérêts. 
Blâmant  ensuite  les  élargissemens  multipliés  chaque  jour 
avec  une  imprudente  £icilité  ou  avec  une  coupable  com« 
plaisance,  ils  distient  que  Ton  perdait  k  république,  et 
qu'on  produirait  enfin  une  insurrection*  royaliste  et  contre- 
révolutionnaire ,  en  continuant  à  ouvrir,  sans  aucun  exa«- 
meii,  sans  aucune  retenue,  les  pris<^.dans  lesquelles 
étaient  rçuferynés  l^^  conspirateurs ,  ils  se  plaignaient  sur- 
tout avec  amertume  >  dé  rinôareérationrdes  patiriotes  qui 
n'avaient  été  le  plus  souvent  que  les  instrumens  dévoués  à 
des  iograts,  à  des  insensés  ou  à  des  lâches  qui  les  persécu- 
taient aujourd'hui.  Mais  le  temps  n'était  pas  encore  venu  de 
s'exprimer  aussi  franchement  sur  les  coryphées  du  9  ther- 
nùAQtif  et  lé  resaeâtiffleQt  le  pins- profend  ménageait  'pour- 
tant ses  etxptessîoias^ 
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Oub  ^éekoral.  «^  X^orateàr  dtt  peuple.  —  Tallien.  —  Màighet.  -^ 
Qou  joD^  — Lecoititre. — Armées.  — -Atsàishtat  de  Tâllîen .— Merlinw 
—  Les  Nantais. — Robert'  Lind^  — «Cariioft. . 


À  cOtédu  nouveau  centre  d'ôpposîtioii^i  se  formiA 
aux  Jacobins  y  on  voyait  encore  debout  ce  finneâx  ciab 
électoral  de  Tévêché,  où  tontes  les  grandes  journées  de  la 
révolution  avaient  pris  naissance.  Composé  de  Télite  des 
Jacobins  et  des  Cordeliers  en  fait  d'audace  révolution-^ 
naire  et  d'habileté  à  manier  le  peuple,  à  le  diriger,  et  à  le 
lancer  dans  une  insurrection»  ce  club  offrait  un  caractère 
remarquable  ^  on  n'y  voyait  aucun  système  d'abattement 
depuis  la  funeste  journée  du  9  thermidor,  et  ses  che& 
croyaient  fermement  à  la  possibilité  de  ressaisir  la  victoire^ 
A  toutes  les  époques ,  la  révolution  a  possédé  dans  les 
défenseurs  du  peuple  un  certain  nombre  d'hommes  qni 
n'avaient  aucun  mélange  de  faiblesse,  et  dont  rien  ne 
pouvait  ébranler  la  constance  et  la  conviction. 

Dans  la  Convention,  toutefois,  la  réaction  levait  har- 
diment la  tête,  et  marchait  à  grands  pas.  Parmi  les  ther- 
midoriens ,  les  uns,  furieux  de  la  peur  qu'ils  avaient  res- 
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sentie ,  emportés  par  la  vengeance  et  par  le  mouvement 
même  qulls. avaient  imprimé^  les  aolres,  tourmentés  du 
besoin  d'effacer  le  souvenir  de  leurs  fureurs  et  du  désir 
de  se  faire  des  partisans ,  presque  tous  enchantés  des  té- 
moignages de  la  reconnaissance  de  l'aristocratie  qui  excelle 
à  prodiguer  les  belles  paroles  et  les  caresses  quand  elle  a 
besoin  d'obtenir  un  service,  commençaient  à  fouler  aux 
pieds  la  révolution  qu'ils  avaient  servie.  Le  reste  du  parti 
Girondin,  les  diefe  de  la  Plaine  s'apprêtaient  à  {nrofiter 
des  passions  de  ceux  qui  donnaient  l'exemple  de  courir 
sur  les  révolutionnaires ,  leurs  anciens  amis. 

Dans  les  sections  jadis  dominées  par  les  sans^culottes  et 
par  les  orateurs  populaires,  les  banquiers,  les  commer- 
çans  qui  avaient  tant  souffert ,  les  avocats  long-temps  ré- 
duits au  silence,  les  gens  de  loi  irrités  contre  la  révolu- 
tion qui  avait  tari  la  source  des  affaires  et  des  procès,  en- 
fin ,  une  grande  partie  de  la  classe  moyenne  qui  n'avait  pas 
pris  part  à  la  révolution ,  ou  qui  s'était  arrêtée  par  lassi- 
tude ou  par  peur,  mettaient  en  commun  les  souvenirs  de 
leur  oppression  et  s'excitaient  à  la  vengeance.  Au  milieu 
de  cette  effervescence,  les  écrivains  qui  n'avaient  pas  osé 
émettre  leur  cf&nion  depuis  la  mort  de  Camille  Desmou- 
lins, sedédommageaiMit  d'un  douloureux  silence  par  la  vio- 
lence des  paroles ,  en  attendant  le  moment  d'être  délivrés 
de  la  contrainte  qui  les  arrêtait  encore.  Autour  d'eux 
se  ralliaient  un  grand  nombre,  de' jeûnes  gens  endoctrinés 
et  en  quelque  sorte  enrégimentés  par  ce  Fréron  d'odieuse 
mémoire,  qui,  dans  son  Orateur  du  Pétale,  employait  au 
service  de  la  réaction  toutes  les  déclamations  furibondes 
de  se^roclamations  d'autrefob  contre  les  aristocrates.  Un 
certain  nombre  de  partisans  dès  Bourbons ,  encore  cachés 
sous  des  apparences  républicaines ,  se  mêlaient  à  ces  réu- 
nions comme  un  levain  dangereux  qui  faisait  fermetiter  là 
fureur  générale.  On  ne  pouvait  attendre  que  des  excès  de 
la  part  d'une  multitude  dhommes  ainsi  composée ,  et  qui 
V.  a3 
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prowArent  bientM  qu'il»  a*4Uiient  pas  plus  modérés  que  le 
peuple  dont  ils  aecoiâieiit  si  haotement  la  tiolence.  Déji 
lessections  s'éUdenl  emportées  jusqu'à  faire  arrêter,  soos^  ie 
nom  de  terroristes^  les  citoyens  qnidéphtisaient  à  ropinion 
dn  jour»  et  partioolièrement  tes  membres  des  comités  réro- 
lotionnaires.  Cependant  Tune  d'elles  y  la  section  de  Hon- 
treuil)  cnit  devoir  Tenir ,  dans  le  séanee  do  M  thermidor 
(  €5  août)  demander  rapprobation  de  cette  mesure  illé- 
gale. Baudot  se  léta  pour  demander  que  ces  dénonciations 
contre  dés  fonctionnaires  publies  fussent  portées  directe- 
ment au  comité  de  sûreté  générale,  obsenrant,  comme 
Barrère  ïvmi  déjà  fait,  que  Taristoeratie  s'efibrçdt  de 
tourner  à  son  profit  la  victoire  remportée  contre  les  der- 
niers conspirateurs.  Taillefer  soutint  cette  mesure  sage 
en  eUe*même.  Yadier,  en  Tappuyant ,  cotivint  qu'il  pou- 
vait s'être  glissé  quelques  hommes  indviqnes  dans  les  co- 
mités réfokitîonnaires,  mais  qu'en  général  itsav^ntété 
sévères  et  justes.  Abordant  ensuite  le  sujet  des  élai^isse- 
mens  précipités,  il  avoua  que,  sous  des  noms  snpposés ,  le 
duc  d'Aumont  et  le  dac  de  Yalenlin<^  avaient  trouvé 
moyen  de  sortir  dis  prison.  Sur  cet  aven  du  pouvoir ,  Da- 
hem,  qui  doit  montrer  un  grand  eonragèdans  le  cours  de 
la  réactioii ,  demanda  tpie  ceux  iqsi  avaient  solicité  de 
pareil  «étf^DSilsemens  fussent  èrrêtés  immédiaéeindal.  Gra- 
net  ex^tA.  l'iissemUée  à  ttàake  nn  dcpret  qui  ordonne- 
rait d'wpriiMr  la  liste  de»  persomies  vendons  à  la  liberté 
et  de  celles  qui  tétaient  entremises  en  leur  fave«r«  Granet 
voqlaîjt  enenre  que ,  dans  le  cas  oà  nn  captif  ainsi  délivré 
ne  trouverait  pas  "de  répondant,  il  fût  inimédtatement  réin<* 
tégré  en  prison.  Bentabole  propose  qu'à  cftté  des  no  As  des 
captift  relftcbés  >  on  inM^rive  les  motjfii  qui  les  ont  fait 
mettre  en  liberté.  Bonrdon  de  l'Oise,  Lecointre,  Merlin 
de  Thionville ,  combattent  de  tontes  leurs  forces  cette  me* 
sure.  A  ce  propos,  le  damier  de  ces  députés  qoi,  malgré 
son  emportement  naturel  et  l'andace  dent  ft  faisait  panfde, 


avant  jo^ardéiin  Bileàoe  Traknent  éioAnani  pendaiilla  touie- 
puissance  de  Robespierre,  s'écrie  :  a  II  est  temps  que  toutes 
ies  factions  renoncent  à  se  servir  des  marches  du  trône  de 
Bobespierre*  Dansla  journée  da  9 thermidory  la  ConTen- 
tioQ  a  Mi  bien  de»  ohoses  à  demi  ^  si  elle  a  laissé  des 
tyrans  ici,  au  moini»  iU  devraient  se  taire!  »  Des  applau* 
dissemens  obteBns  far  Merlin  enhardirent  Legendre  i  le 
sout£mr*'TàllieB4ui>sote  le  chacaie  de  madame  Gabarrns 
deyeBQe  sa  campagne ,  et  enTiroww.dfi  è6utes  les  séduc- 
tion do  moment,  craignait  de  se  voir  conYainoti  d'avoir 
favoriaé  réiargiisement  ^es  détenus  ièé  {dus  stispecto,  at« 
taqua  Timpresefton  des  listes.  «Cette  mesnre,  dit-il^  a 
consterné  tous. les  ceaiirs,  et  ne  tend  qa*à  diviser  les  d- 
tt^ens  et  te  membres  dn  la.  Convention  elle -mémo*  )»  Ap» 
plaudiea  ccmowent  à  plpsieuisi^repriaes^  Talikin  ajouta  : 
«  Gonfinnatents  de  RobespierFe^^'^éresaucuâ  succès  ;  la 
€oQven4ton  0st  Aéteratit^  à  péclrpl«(M  qito  da  souffrir 
«ne  noAveifa»  t  jranme,  •>  )»  Tallien  sa  servait  ici  da  nom  d^ 
Robes^erre  ooiawip  d'«o0  e^ce  de  tMe  de  Méduse  »  po«r 
glacer.  4'elEroi  s^s  adversaires,  ^.  mfime  tesips  qu'il  dissi* 
mulait,  ,so«S'4es  ap0aremces  lAe  aévénté. contre  lesaristo*- 
crates^  la  prpleeiâoa  sftcrèta  qa'il  leur  accoadait.  Ënin  , 
après  les  i4HS.violejia946batS9irasaemUée  déonéta»  sor  la 
propositian.de  Bourdon  do  TOiaa^  que  Ton  inpiàmerast 
une  listeifOiiSHt  les  noms  de  tons  les  détenus  mis  en  H* 
berté!  TaUieanase  contint  ptns  :   «cJe  demande ,  dit^î), 
qu'on  impriaie  aassi  les  noms  do  ^semf  qui  les  owt  dit  incai^ 
oérer.  »  L'assemblée^  séihil»  par  une  apparence  da  raison 
et  de  justice ,  adopta  sd'abord  la  ptjc^îtioD  9  mais  après 
ttnrmenscDttleiréflesionyplâyeàrs  membres  sViotièrent  : 
<(  G'esIla.gnêiTeieivité^oa.Taas.voaleK.  -^  Oui>  répondit 
Tattien,.c'^t  là  guerre  dvîle^  je  le  pense  comme  voin; 
mais  j'ai  vodn^  en  vous  proposant  un  iieeand  décret , 
"VOUS  âsse  sentir  les  inoonvénians  du  premier.  MsAaie- 
nant  je  vous  proposede*  les  rapporter  tons  deuxv  ?>  6râee 
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k  cette  habile  manœuvre ,  les  deux  décrets  forent  rap- 
portés. 

La  séance  du  28  thermidor  suspendit  un  moment  ces 
querelles  entre  deux  partis  sortis  de  la  même  source, 
et  dont,  par  cela  même,  la  haine  derait  êtreplas  acharnée. 
Le  président  annonça  que  le  comité  de  salut  public  atten- 
dait les  ordres  de  rassemblée  pour  Tintroduction  do  mi- 
nistre plénipotentiaire  des  États-Unis ,  James  Mourbë. 

Dès  que  le  républicain  d'Amérique  entra  dans  la  salle, 
ta  Convention  le  salua  par  les  cris  de  vivent  les  États-Unis! 
vivent  nos  frères  !  Ensuite,  un  secrétaire  donna  lecture  du 
discours  du  ministre  ,  ainsi  que  de  la  lettre  de  créance 
qui  lui  avait  été  remise  par  le  président  Wasinghton. 
Cette  pièce,  pleine  de  l'expression  grave  d'une  amitié 
sincère  ,  se  terminait  ainsi  :  «  Je  vous  prie  ,  en  consé- 
quence y  d'accorder  créance  entière  i  tout  ce  qui  vous 
sera  dit  par  lui  au  nom  des  États-Unis,  principalement  quand 
il  vous  assurera  que  votre  prospérité  est  un  objet  de  notre 
affection ,  et  je  prie  Dieu  qu'il  ait  la  république  française 
en  sa  sainte  garde  !  »  Après  la  réponse  du  président ,  un 
enthousiasme  unanime  éclata  sur  les  bancs  de  la  représen- 
tation nationale.  Interprète  de  ce  sentiment,  Moyse  Bayle 
demanda  que  la  Convention  décrétât  que ,  dans  le  lien  de 
ses  séances,  il  y  aurait  un  faisceau  aux  couleurs  de  France 
et  d'Amérique ,  réunies  en  signe  de  fraternité  !  Cette  mo- 
tion fut  votée  d'enthousiasme,  et  la  séance  levée  au  milieu 
Aes  transports  des  tribunes  qui  réunissaient  dans  leurs 
âccUmations  les  représentans  dé  la  France  et  le  grand 
citoyen  de  la  république  des  États-Unis.  ; 
:  Les  fureurs  allaient  bientôt  reprendre  leur  cours  avec 
les  dénonciations .  que  la  Convention  aurait  dû  écarter, 
comme,  dans  un  autre  temps,  elle  avait  fidt  cesser  le  scan- 
dale et  le  danger  des  abjurations  religieuses,  en  leur 
ôtant  le  dangereux  appftt  de  la  publicité.  Encouragés  par 
la  réaction  dont  elle  donnait  le  signal ,  par  le  systtee 
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d'épuratioD  qui  consktait  à  éearter  des  fonctions  pablîqaes 
tons  les  révolutionnaires^  les  citoyens  ou  les  commissaires 
qne  les  députés  en  mission  avaient  firappés  des  rigueurs  de 
la  loi ,  se  trouvaient  entraînés  à  dénoncer  l^irs  persécu- 
teurs. C'est  ainsi  que  Maignet  fut  attaqué  comme  ayant 
servi  d'instrument  au  système  de  terreur  soutenu  par  Ro-* 
bespierre ,  accusation  banale  dont  les  passions  se  servaient 
pour  ]^odamer  impunément  des  projets  de  vengeance; 
En  effet,  poursuivre  les  agens  ou  les  séides  de  Robes- 
pierre ,  C'était  imiter  la  Convention  qui  l'avait  renversé. 
Bourdon  de  l'Oise  défendit  Maig^t ,  non  pour  lui ,  mais 
par-  des  niotife  d'utilité  publique.  Dufand-MaiUane  soutint 
les  pëtiitiomiaires.  Charlier  s'écria  <pie  l'on  allait  abuser  du 
droit  de  dénonciation  l  Fréron  et  Rovire,  qui ,  par  pndear 
et  par  prudeiice,  auraient  dû  se  tair^,  prirent  part  contre 
Maignet^  mais  Forestier  ^  Bourdon  dé  l'Oise,  Élie  Lacoste; 
Monestier,  Mojse  Bayle,  défendirent  le  représmtant  in- 
culpé; Maignet. prit  aussi  la  parole,  et  accusa,  à  son  tour, 
Rovère  d'aristocratie.  Enfin ,  apiès  avoir  entendu  Cam<- 
bon,  qui  fit  toucher  du  doigt  le  péril  de  oes  récriminations, 
la  Convention ,  par  un  décret,  approuva  les  arrêtés  de 
Maignet  que  les  pétitimmaires  avaient  dénoncés.  Cepen- 
dant, teUe  était  l'ardeur  de  ces  passions  réactionnaires  qui 
fermentaient  dans  le  ctenr  de  certains  députés ,  que,  mal- 
gré Tacquittement  solennel  de.Maignet,  Lecointre  de  Yer*- 
sailles  résolût  d'attaquer  les  membres  les  plus  influens  des 
eomités  de  salut  public  et  de  sûreté  générale  sons  lé  ré- 
gime de  la  terreur.  En  vain  on  voulut  le  détbum». de  cette 
râolution.  Ardent ,  incomndéré  au  point  de  compromet- 
tre souvent  la  cause  qu'il  voidait  servir,  sans  conviction 
profonde ,  mobile  m6me  par  légèreté  de  tSte  autant  que 
par  une  extrême  facilité  à  recevoir  des  impressions  dif- 
férentes ,  il  était  cependant  encore  d'une  opiniâtreté  in- 
flexible, au  moment  où  il  obâssût  au  mauvais  génie 
qui  s'empai^it  de  lui  *,  il  persista  dans  son  projet  inâensé..£ 
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Le  it  fracfklor»  ii  demanda  que  la  Oonycttltoii  ronUlt 
bien  loi  accorder  la  parole  dans  la  séance  du  ieildeniaÛBi  à 
deiHLkeares.Legendrc  essaya  de  s'opposer  à  Indeinande  de 
Leooîaire ,  nais  Boordon  dé  TOke  Tappu  ja^  afin  ^ue  Le- 
eointre  reçût  ou  les  justes  élogpes  dos  m  son  eouraf  e^  (^u  la 
punition  dne  à  sa  mëekanoeté  et  à  sa  caionim*  Celte 
propositioB  foi  déerélée.  Tallien  >  <|ue  mua  HYons  vu  en« 
trer  si  Tirement  dans  ta  réaction  y  était  dans  uM  position 
lEort  difficile;  D'nn  oôté^  il  Touiait  menaeer  ou  firapper 
ceux,  qui  aràienl  sinr  sa:  piirolnté  cèmme  sur  sa  eonduite^  à 
Bordeaux,  la  même  Ofiaiàd  qat  Bobcifiièrre ,  et  eette 
pensén  impoottiiiè  le  poesaait  iéa  ta  réaction;  de  l'antre  r 
en  sa  qualité  d'anoieaijfoÉtagBaixly  il  ^edcmUdir  le  triom* 
plie  do  l'arislœratte  qui  ohevdiàitàis^eÉlfwrerdè  mouve* 
ment  de  lopioiôn ,  et.àTenvdrdsr  k  |K)urair  à  Taide  des 
princ^eë  dà  la  libeitéttlte^inêBMi.  Pressé  par  oelte  crainte, 
et  dans  l&lkit  de  montrer  qu'il  n'abmdonHiaft  paafa  réiTO«* 
lotion^  il  vint,  leii  frnetidor  »  pf^poserivAu  nom  du  co* 
BMÉé  de  Béat  publie  »  hé  décret  par  lequel  là  ConTOnlion 
dédarasi  qiie  le  goutemèment  réi^éitkiiÉQaire  âtàh  main- 
tifnu  jusqu'à  la  ^pahe^  et  .q«e  cha^e  bçn  nitiojren  devait 
repousser  Héén  des  assemblées  {Hriinaîrest,  dangereuses 
d»is  le  temps  fnrésenipnor  la  liberté.  Qe  ptsojet  dedéeret 
liit  remwfé  spk  ebniitésdo  gob^Mmemëm.  Lé  lendemam, 
fft  firoétiddr  (  S»  apât),  Lëceautiei  à  flieai^&iéo,  parut 
à  la  tâiMlné  \  l^  salte  éîatt  plos{yMi|o  que  de  eonlnme,. 
et  cbaqve  détiuitd  se  tirtairtnit  à  gon  pbite, . 

Leecliiilm  dékk>oça  BiUaudwYàmnmés^  Goltot  d'Heibo» 
Barrère;  Radier;  Ài|iev>  Yisnland^  eii  arliDiilaMt  eontre 
eux  viDgl-^fxebQ&idW^ttsation.  B  ippataîl  i  Ms^cnUègnes 
le  orlnio  d^ettAl'  été  lés  eimpUqea  du  isyaièine  de  terreur 
que  Robespierre  avait  iait  peser  sur  la  Convention  et  sur 
la  Fninee  j  d'avoir  coMribné  aux  aete^  àibitraires  des 
deux  oonyilée^  d'»vetr  signé  des  ordrta  cb  proscription^ 
d'avoir  été  soqrds  à  toutes  les  réclamation  a  élerées  pour 


des  ^Loffens  injustement  pottc^oi^îs  ;  d'aToîr  denundé  la 
mort  de  DaiiioBv  d'avoir  swtewi  la  loi  de  SB  prairial,  et 
trompé  la  Couva stioD  en  lui  laissant  ignorer  qae  celte  Uâ 
n'était  pas  l'ouvrage  da  eomité  f  de  ne  point  avoir  déaoncé 
Bobespîarre  loro^'M  abandonna  le  comité  de  saint  pu* 
blie^  \  enfin ,  de  n'a vair  rien  feit  Un  8  ^  •  et  10  thermidor 
pgor  maUra  la  Goi^vontion  à  couvert  d^s  projeta  des  cons* 
pirateurs. 

Apein^LoGointraeotr'il  oesaéde  lira  sa  distriboi  qne.le 
jeune  Goiypn.»  républicain  sincère,  fei^mpt  de  tant  re- 
proche  et  de  to^ptartieipation  a«a  actea  àfk  dernier  gon* 
varnewien^^  mm  Van  da  ces  honuaas  qni  aiment  leur 
patrie  av^  la  tepdfesseï  d'un  fils  pour  ^  mère>  se  leva  et 
prit  la  parole  aveo  toutes  les  apparentas  d'une  vive  dou- 
leur. Ce  sentiment  était  prcifond  et  uraL  ^H  lui.  L'aspeot 
des  maia  enfijUitA  par  la  réaction  la  tanrinentaît  nuiik  et 
joor ,  et  l'avait  j^é  daas*-nne  mélanaoUe  q«n  ftappuit  tout 
le  monde.  «  Mon  ecsnr  est  déiekîré  ^  s'éofia-t-tt»  quand  je 
voia  aveu  quelle  (rcûde  tcanquilUté  on  vient  jeter  an  miiliett 
de  nous  dessemepees  de  division  ^  qi^n^  ja  vois  avec  quel 
calme  flepaatique  on  .propose  la  pert^de  la  patrie»  (Une 
voix  :  Ce  ne  sont  <|ae  les  aristoorates  et  les  voleurs  qui  font 
tout  celai  Jte  demanda  que  la  discussion  cesse  à  Tinstant.)  » 
Billaifd  Yan^nnep  :  «  ie  m'y  QppiSHi  l  n  Goujon  reprenant  : 
«  Je  demande  le  djSpfttdos  pièces  contra  les  mea^^nes  du 
conàié.  Que  Von  randç  justiceàto^^j  jq  le  désireumais  aussi 
je  proaaets  qye  tant  que  je  vivrai ,  tant  qu')l  me  restera  une 
goutte  défi  sang  dans  les  T^ineSy  je  m*o|4[K>^rai  constam- 
ment h  ce  que  l'on  tue  la  patrie!  »  Billand ,  succédai^t  à 
Goujon^  dit  avec  cette  feoido  colère  qnini&  le  quittait  jamais: 
(c  U  n'y  a  pasde  doptfi  que  si  lea  Mta  allégués  appt  vrais  ^ 
nous  ne  soyons  de  grands  coupables  et  que  nos  tfites  ne 
doivent   tomber^   mais  nous  défions  Lecointre  de  les 
prouver.  Depuis  la  chute  du  tyran,  nous  sommes  en  butte 
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aux  allâmes  de  Ions  les  iotrigàns ,  mais  nous  décIaroDs 
qoe  la  vie  a  peu  de  prix  peor  nouss^s  doivent  remporter. 
Depais  loiig-4emps  nous  préparions  le  9  thermidor,  nous 
n'avons  différé  que  parce  que  les  eirconslances  lexigeaient 
ainn.  QaanCau  crime  de  la  mort  de  Danton ,  je  m'en  ac- 
cose  toot  le  premier.  Complice  de  Robespierre  »  Danton 
était  le  point  de  ralliement  de  tous  les  contre-révolution- 
naires ',  s'il  avait  continué  d'exister^  la  liberté  était  perdue! 
Et,  qui  ne  voit  pas  que  sur  ta  tombe  de  ce  conspirateur  on 
veut  égorger  les  meiUeors  patriotes. . .  Je  déclare  que ,  si 
les  itttrigans  et  les  voleurs  doivent  avoir  le  dessus ,  je 
m'assassinerai.»  Blessé  par  le  mot  de  voleur  que  venait  de 
prononcer  Billaud ,  Bourdon  de  l'Obe  s'écrie  :  «  Le  mot  est 
prononcé,  il  &udra  le  prouver  i^-'Jeme  charge  de  le  prou- 
ver, réplique  Duhem  avec  dbal^ur. — Nous  le  prouverons 
pour  d'autres,  disent  quelques  membfes  de  la  Montagne.  » 
Au  milieu  d'un  violent  tumulte  excité  par  cet  incident,  Bil- 
laud, toujours  Attaché  à  la  tribune,  insiste  et  demande  une 
instruction  pour  que  les  coupables  soient  connus.  Gambon, 
parlant  après  Billaud ,  déclare  avec  raison  qu'attaquer  les 
comités  c'est  attaquer  la  Convention ,  qui  a  sanctionné  tout 
ce  qu'ont  fait  '  ces  mêmes  comités-,  il  demande  l'ordre 
du  jour  ;  plusieurs  représentans ,  et  principalement  les  ac- 
cusés s'y  opposent.  Au  mitieu  du  bruit  qui  s'élève,  Yadier 
paraît  à  la  tribune ,  un  pistolet  à  la  main  ^menaçant  de  se 
brûler  la  cervelle  si  l'on  ne  veut  pas  discuter  l'accusation; 
mais  on  accourt ,  on  s'empresse  autour  de  lui,  et  on  le 
désarme  pour  prévenir  une  scène  funeste.  EUfin ,  sur  la 
proposition  deThuript,  qui  n'a  point  quitté  le  fauteuil da 
président,  la  Convention  décrète  que  les  membres  inculpés 
se  sont  toujours  conduits  conformément  au  vœu  de  la  re- 
présentation nationale  et  du  peuple,  et  qu^elle  rejette  avec 
la  plus  profonde  indignation  la  proposition  de  Lecointre. 
Celte  décision  irrita  au  dernier  point  les  réacteurs  *,  il  leur 


semblak  qae  la  Fnmce  allait  i^nlrer  dans  les  Toies  réyo- 
lotkmnffires.  La  eotire  des  seetions  éclata  par  des  paroles 
pleines  de  Tiolénce  et  dé  menace ,  tandiis  qoe'les  Jacobins, 
au  contraire,  félicitaient  les  Montagnards  en  les  engageant 
à'  ne  pas  se  contenter  dn  décret  de  Thnriot  et  à  prendre 
l'offensive  à  leur  tour.  En  effet ,  le  15 ,  Roux  de  la  Haute- 
Marne  demanda  une  nouvelle  lecture  de  la  dénonciation  et 
une  dilscussion  solennelle  des  fidis  pour  lapins  grande  jus- 
tification dès  accusés,  qui,  de  leur  côté,  voulaient  absdu- 
ment  la  révocation  du  décret.  Tallien  voulut  habilement 
emj[)êefaèr  là  discussion  de  se  réengager.  En  se  voyant 
ainsi  abandonné  par  le  cbéf  dès  tïtermidoriens ,  Lecointre, 
un  moment  déconcerté,  se  justifti  par  d'humbles  paroles. 
Âpres  Tallien ,  un  orateur  de  l'école  de  Danton ,  Legendre, 
en  demandant  qu'on  maintînt  le  décret  de  la  veille,  pro- 
nonça cette  plirase  remarquable  :  «  Il  est  écrit  dans  le  code 
des  nations  que  tout  peuple  qui ,  après  avoir  fait  une  révo- 
lution, a  regardé  deitiëre  lui,  n'en  a  jamais  atteint  le  but.  » 
Enfin  ^  malgré  les  hommes  sages  qui  voulaient  se  jeter 
entre  les  deux  partis ,  la  lecture  des  pièces  à  l'appui  de  la 
dénonciation  de  Lecointre  commença ,    et  les  accusés 
purent  se  défendre  ;  ils  le  firent  avec  énergie ,  et  furent  ar- 
demment soutenus  par  Goujon,  Moneslier,  Duhem;  ce 
dernier  dit  que  le  but  de  raccusation  était  de  réhabiliter 
la  mémoire  de  Danton.  Bourdon  de  TOise  ne  vit  dans 
l'accusatioii  qu'une  rapsodie,  et  crut  que  Leoointre  était  la 
dupe  des  intrigans  qui  l'avaient  poussé.  Plusieurs  membres 
demandèrent  son  envoi  à  Gharenton.  Elle  Lacoste  soutint 
que  Lecointre  ne  pouvait  avoir  eu  d'autre  but  que  de  faire 
flotter  le  pavillon  blanc  sur  le  pavillon  de  l'unité  *,  il  de- 
manda,  en  conséquence,  le  décret  d'accusation  contre  le 
coupable.  Enfin,  Gainbon  proposa  de  déclarer  l'aceusatibn 
de  Lecointre  calomnieuse.  Gette  proposition  fat  décrétée  à* 
Tunanimité.  J'étais  présent  à  cette  séance,  et  je  ne  puisas- 
ses dire  quelle  douleur  j'éprouvai  en  voyant  la  profonde 
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aUeittte  tfàe  peat  porter  i  SB-périi  enoora  pwwnttt  eti  one 
grande  €MBe  un  bofluna  san»  îugtDttttt»  ifiiî  &e  Mmlaoca- 
nemeni  la  |Kirtée  à»  m  cqiààuU^  et  s'applaudit  aa  moment 
même  où  il  mat  le  oauieaa  dans  le  seia  de  la  patvia.  Aa- 
eune  exprescioB  ne  peut  rendre  la  mal  qaefit  alora  la  dé- 
noBcialiom  de  Lecointre  ]  quoique  vepoosséa»  elle  accrut  au 
plus  haut  point  Taudaae  du  parti  coDtra^réToltttioiinaire , 
et  coDtrilNia  sio^Uiremeat  à  eiflammar  Teaprit  de  rcSac- 
tion.  LeooinUe^  îl  Cmt  lui  readre  cette  justice,  n'entre- 
Tojait  pas  môme  cette  Gonséqueoee  »  il  an  aurait  reculé 
d'eilroi, .  car  son  cœur  était  à  Ipt  liberté.  H  ne  Tojait  pas 
davantage  que  son  imprudente  atlaq4^  contre  des  réyolu- 
tionnaires  comme  lui  y  i^èasrait  pf  omptenu^nt  sa  pros» 
eription.  Mais  scm  aveuglement  ne  saurait  rezcuser,  et  il 
n'en  est  pa&  moins  respcmsabia  d'une  pactie  des  excès  qui 
ont  ens^mghinté  la  France  sous  une  nouvelle  lerraur,  plus 
cruelle  et  plus  affreuse  que  la  première,  comme  nous  le 
verrons  trop  bien.  GKH^on»  malgré  9a  jeunesse ,  avait  la- 
vue  longue  et  la  prévoyance  prophétique  de  tous  les  senti- 
mens  profonds.  Alarmé  sur  le  sort  de  la  liberté,  il  mau- 
dissait Lecoiutre  comme  un  Erostrate.  Le  lendemain  de 
cette  séance»  Paris,  à  dix  heures  du  matin ,  foi  efEra  jé  par 
une  détonation  qui  sembla  remuer  tont  le  sol  de  cette 
grande  cité-  BieaAM,  on  apprit  que  la  poudrière  d$  Grenelle 
venait  d^  faire  explosion.  Â  ceilte  nouvelle ,  la  Gonven- 
tî0Q  décréta  que  toutes  les  pertes  aéraient  supportées  par 
le  trésor  public,  et  eUe  ordonna  qu'on  lui  communiquât  à 
chaque  ia^nt  les  nouvelles  qai  arnvjeraifwt  du  Heu  où  le 
désastre  venait  d'éclatj^.  Dans  le  premier  instani^t  l'inquié- 
tude et  la  douleur  firent  taire  toutepasrfon  politique,  mais 
bientftt  les  partis  se  reprochèrent  avec  furie  un  malheur  dû 
à  des  circonstances  imprévues  et  particulièrement  à  la  ra* 
pidité  de  la  fabrication.  U  y  eut  dans  le  felal  événement 
cinquante  ou  soixante  ouvriers  tués ,  un  pareil  nombre  de 
blessés.  La  popuUtion  piurisienne  fit  preuve  delà  pins  tau* 


ebawte  ommp^mom  pow  l0s  paf «aa  4ei  vftMime»  et  pour 

ctHe»  f|ii»'  roo.j^t  e»]^«r  de  jrendjte  i  ia  ¥ie.  La  veille, 

malgfé  in  4éciiir«itt^ii  de  ia  Ge»veiitioB,  qoi  réhabilitait 

les  eomiUis»  David  >  coatre  te<(ueU  étaient  anM$ée$  beau- 

«09^   4e  beioef  ai7dec»ies,  fut  arrêté.  BiiUud,  CoUot, 

•t  X«Hmq  i^û^v^wi  leur  demuMioii  de  membres  dveomité 

de  mIhI  publie ,-  el  la  GoitveiilioQ  lea  Femplagiipar  Detnaa»^ 

Merlia  de  Douai  Dt  CpebM^  BarfèreaortîA  ai«m.du  eamUé, 

wtmiB  par  gldle  de  la  loi  du  reftoqyeUdnMit)  il  eut  pour 

siio^fti^siedr  Font^roy,  dont  les  patrititer  QOaaîdérèreiit  ia 

laveqr  a<^iltlle  connieMe  ^euve  de  déféctioou  Quelque» 

joiiffi  ^tant  b  viot^te  ^aeuwicHi  fonlev^e  pajr  Leeoikitre  ^ 

dea  pa^velli^a  éttîMit  «frriiée^  de  aiis  ft omièreSv  Au  nord  ^ 

la  FfVice  TkAofie.oae  voyait  VitendaiA  de  U  république 

AqU^f  aur  )M«Mink  de$  dciroî^reaiplaoe»  ^HMWfiéee  par  noa 

easemîa}  v^»  le»  PTréaéea-Orîenlaleg ,  nous  atone  leiasé 

rwméeiraii4aiâep«ête&fa>r0uiie4niJre^  contre 

1^  p^tM nombre deaoUats aux ^nrdces de  Yentwra Caro.  Le 

S  juin»  ta»  ir^éraui  Ma«co>  LefiKnf^  (aborde,  Laviototre, 

aMafvâr^ttties  eiweam  Ao^Col  d^Iapef iq;  de^May».  Legén 

néBaLLaiictow^  trouva  OPe  msQrt  glorîenaedanalearetran- 

clMmen»  d^Iii^egny*  Péeou verte  pac  no»  eucoëa,  Tarmée 

eeptagMle  dc[vait  imindjce  de  ^h  à  obiiq«he  inatlunt  les  ré- 

pwUioynfl  \oce«|ie[r  toulie  la.  vaUée  de  Sautais.  On  ne  «ait 

p«r  qQfilÉiMti{i»  MttUer  t»e  poiwaaivit  pa^  ae»  au«cèa«  Caro 

ma  eoBipranant  paa  VîniK^tiou  d^  mn  adveisairfe,  et  l'attri- 

brant  à  «pttkpieâ  motîfii  da  £iîUeaa$,.atlaqiM:l^  cépuUi- 

<»itiià,  fi^MpoMalaYde  pcHrte  ^  femplaoé  parlai  «eomte  de 

Ck>kimbra,  vi^Ulacdde  Téeciledef  âei^nneet  de»  Q.eraioot« 

L«  &7  juillet  (a  thonnidar),  Maller  donna  onfi^  ordre  de 

se  rm»lre  mettre  de  la,  vaUée  de  Ba$tan  \  Monqey  s'empara 

d'Bmtfm^  d'Ariscwi  et  d'EUsaonido  \  de  son  cOté,  Laborde 

s'ûtanl  ranthi  owdtre  des  bauteurs  d'Ëtcbalar ,  les  deux  gér 

nérjiua  vémms  coupèrent  la  retmtte  aux  Espagnol»  qui  ne 

durent  inuT  satwit  qpi'i  l'héroïque  courage  avec  lequel  la 
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légMm  royale  dès  Pyrénées  se  fit  hacher  au  pont  de  la 
Bidassoa.  A  la  nouieUê  du  snocès  de  notre  attaque  combi- 
née, le  général  Dessein  marcha  sur  le  roc  de  Gommiasari. 
Un  jeune  Espagnol ,  nommé  Gagigal ,  ayec  un  bataillon  de 
Zamora,  fit  des  prodiges  de  valeur,  sans  pouvoir  résister 
à  la  force  française^  et  fut  foit  prisonnier.  Ainsi,  nous  nous 
trouvions  mallres  de  la  vallée  de  Bastan  et  en  mesure 
d'attaquer  les  lignes  espagnoles  en  avant  dirun. 

Après  avoir  réuni  ses  troupes ,  Mbller  fit  ses  dispositioiis 
pour  man^r  à  rennemi.  La  montagne  d'Haya  fiit  enle- 
vée le  fer  août  (14  thermidor) ,  akisi  que  Le  Pas  de  Béo- 
die  \  le  camp  de  Saint^llartbl  eut  le  même  sort.  L'année 
espagnole  s'enfuit  en  désordre  après  avoir  fait  sauter  les 
poudres  d'Oyanua*  Pédant  ce  ^limps ,  le  géiuéral  Frege- 
vitle  et  le  représentait  du  peufrfe  Garreau,  avee  trois  cents 
hommes  d'élite  Ifous  les  ordres  du  jeune  Lamarque ,  qui 
n'était  encore  que  capitame ,  forcèrent  par  la  terreur  Foa- 
tarabie-la^PtoeUe  i  ouvrir  ses  portes.  La  garrason  ef- 
frayée, capitula  et  huit  cmts  hommes  déposèrent  les 
armes.  Le  résultat  matériel  de  cetto  sério  d'ajGSùres  fut 
immense  ^  deux  cento  bouches  à  feu  tombèrent  entre  nos 
mains.  La  Convention  décréta  que  Tarinéodes  Pyirénées- 
Occidentales  avait  bien  mérité  de  la  patrie  !  En  gravissant 
la  montagne  de  Saint-Martial ,  les  soldats  républicains 
disaient  en  riant  :  «  On  parlera  de  nous  cette  fois  à  la 
Convention  I  »  Au  contraire ,  le  découragement  le  plus 
complet  fégnai^t  dans  les  troupes  espagnoles ,  conmiandées 
par  un  vieillard  sans  énergie,  qui  abandonna  sans  défense 
la  redoutaUe  position  d*Hemany /et  prit  la  faite  dans  la 
direction  de  Toloza ,  tandis  que  Moncey  envoyait  sommer 
Saint-Sébastien  par  Latour-d'Auvergne.  Ce  parlement 
taire,  homme  de  tète  et  de  cœur,  castra  en  conférence 
avec  Talcade  Blichalena ,  harangua  le  peuple  et  la  garni*, 
son  qu'il  voulut  éprouveor  par  le  rédt  de  nos  triomphes,  et 
finit  par  déddelr  les  cheft  espagnols  è  signer  une  capi- 
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qui  renettait  la  yiUe  à  la  république.  La  garnison 
sortit  aT6c  leb  honneors  de  la  guerre,  mais  pour  demeu* 
rer  prisonnière  en  France.  L'artillerie  trouya  i  Saint- 
Sébasti^a  quatre  cents  milliers  de  poudre  ^  deux  cent 
cinquante  milliers  de  plomb ,  douze  cents  milliers  de  fer , 
qaarante«neuf  canons  en  bronze»  et  quatre-yingt-dix  en 
fer.  Le  8  août  (18  thermidor)  »  nos  troupes  entrèrent  à 
Tolosa.  Après  ces  victoires  de  notre  armée  des  Pyrénées- 
Occidentales ,  retournons  à  Tannée  qui,  plus  à  l'orient  sur 
cette  même  frontière ,  bloquait  Bellegarde. 

A  la  suite  de  la  capitulation  de  Gollioure ,  le  généra- 
lissinae  La  Union  donnant  un  démenti  au  caractère  espa- 
gnol ,  avait  refusé  de  rendre  un  nombre  de  prisonniers 
français  égal  à  celui  des  garnisons  des  trois  places  re- 
prises par  nous  dans  le  cours  du  mois  de  mai  ^  non  con- 
tent de  cette  première  violation  d'un  traité  solennel,  TEs- 
pagnol,  sans  pudeur  dans  sa  déloyauté ,  avait  même  incor- 
poré dans  son  armée  les  trQupes  qui  venaient  de  déposer 
les  armes  à  Baniuls-la-Maiza  y  et  qui  avaient  juré  de  ne 
pas  servir  contre  la  république.  Ge.renfort  porta  les  troupes 
de  La  Union  à47»000  combattans.  La  Convention,  furieuse 
d'un  tel  manque  de  foi,  l^nça  contre  les  soldats  espagnols 
un  décret  d'extermination,  qu  heureusement  l'humanité  de 
nos  volontaires  n'exécuta  pas. 

La  Union ,  sans .  doute  pour  se  laver  de  k  flétrissure 
qu'il  s'était  imprimée  à  lui-même ,  résolut  de  livrer  une 
bataille  qui  devait  dégager  Fontarabie.  En  conaéqurnce, 
le  15  aofit  (96  thermidor),  il  attaqua  brusquement  le 
général  Lemoine  qui  occupait  la  montagne  de  Saint- 
Laurent  lie  Miouga;  Augereau  et  Sauret  soutinrent  leur 
collègue ,  et  l'action  s'engagea  vigonifeuaemenit.  Le  géné- 
ral liirbel  décida  la  victoire ,  mais  il  la  paya  de  sa  vie. 
Les  troupes  de  Gourten  furent  culbutées  avec  une  perte 
considérable.  Notre  camp  de  Ganteloup,  attaqué  aussi  par 
les  Espagnols ,  ne  put  être  forcé  \  en  même  temps,  les 
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grenadiers  des  Booches-da^hAite ,  empèétAreat  VtmumA 
4*eitlever  le  Gol  des  Frères.  La  Convention  décréta  que  le 
nom  un  général  Mifbel  serait  iMcrk  sur  la  colonne  da 
Panthéon ,  éterée  en  Hionnenr  de  tons  les  braves  morts 
pour  la  répnbKt]i]e.  Cette  affaire  coQta  hnit  cettt^liioiiiiBcs 
aux  Espagnols;  elle  exalta  an  dernier  point  le  courage  des 
héroïques  soldats  de  Dagommier ,  qni  reserra  de  plus  en 
plus BeHegai^de.  Enfin,  cette  plaoe  fut.  rëdoite  par  la 
famine,  et  après  un  blocus  de  cent  lrent€HC[oatre  jo^ii^» 
capitula  le  17  septembre  (  premier  jotif  cwnpiénien- 
taire.) 

Ces  triomphes  qtii  auraient  dû  ékeliiser  les  c<Bnrs  et  ré^ 
veiller  le  saint  amont  de  la  patrie  ;  ne  calmaient  pas  les 
passions  furieuses  qui  s''agitaient  au-'dedans  comme  au-de- 
hors  de  la  Convention.  Non  contens  d'avoir  ae(pii$  le  oo* 
mile  de  salut  publie  >  les  réacteurs  ,  qui  avaient  d^à  ftôt 
sortir  du  comité  de  sûrelé  générale  David ,  Jagot  et  La* 
vieomterie^  avaient  encore  à  remplacer  Vadier,  Yonlaiid» 
Élie  Lacoste ,  Hoyse  Baylo,  sortant  par  la  suite  dn  décret 
sur  le  renouvellement  mensuel  de  ces  deux  antorités.  Les 
Sept  membres  ei&cltts  par  le  sort  furent  rempkioés  {mr 
Boulin  de  f Oise,  GolombeMe,  Meautlé,  Claudel,  Ma- 
tbien,  Monmayor,  Lesage-SenauU.  Ces  not^eaux  élus 
n'étaient  pas  tous  livrés  à  la  hctiôVt  doDMinaivte ,  mais  ont 
ne  pouvait  attendre  d'eu«  Tënergio  de  leavs^prédésessenrs. 
Le  pattt'  montagnanl  pei4ait'aînsi  tontes  les:  Mies  posi- 
tions qu%l  avait  oeëopées,  Icdrsqâ'Oii  événeaiewt  vint  «tt« 
€ore  hâter  le  monvsment  rétrograde.  'ïaltien  fat  atteint 
d-un  coup  de  feu  t  l^épaule.  ▲isettC'iitmvelieygcaiida  ta- 
meur  éans  Paris.  Vvm  -cèlé^  ^n  ^tcdusait  1^  amtoomtes  9  de 
f  autre,  onrinenlpaitles  Iac(Aî*s«€e«i-eiVécriaientq«e  le 
Ihermidoriea  avait  voulttlaire-co^mèaut^sfois  Orange* 
fleuve,  qnllr  s'était  blessé  tunnémepear répandra ^4ioi»f  cl 
intérfit  sur  sa  personne,  et  aocrcdttje  là^foi^ee  deson  paitien 
se  repriésentai^  comme  àénmé  au  poignard /fingagé  dans 


le  sjBtèfme  de  TalHea,  le  fougueux  Meriis ,  qui  se  maniait 
d'avoir  surtout  f  accent  du  sédilieax,  coanit  k  la  triboBe^ 
où,  arrec  le  redoaUemeiit  de  Tiolence  qae  Tapostasie  com* 
maDÎquaità  tous  ses  pareils»  il  accusa  hantemeiit  les  Jaeo- 
iHDs  d'avoir  exeité  le  eriaie  par  leurs  tiruleules  dëdauia- 
(ions  contre  eelm  qu'ils  attaquaient  comme  un  déserteur  de 
la  caoae  populaire  et  an  fauteur  de  l'aristocratie.  A  la  suite 
de  cette  accusation,  sans  aut^  prenreque  des  inductions 
inventées  par  les  passions,  l'un  des  bonte^feuxde  la  révo** 
lion ,  le  rjtal  de  Chabot  en  audace  insurrectionnelte ,  Tun 
des  premiers  inscrits  sur  la  liste  des  hommes  que  la  royauté 
TictorioBse  ne  pouvait  se  dispenser  de  proscrire ,  demanda 
la  dissolution  des  Jacobins  qui  avaient  sans  doute ,  disait- 
il,  rendu  les  plus  grands  services  au  10  août,  mais  qui, 
n'ayant  pas  de  tr6ne  à  renverser ,  voulaient  renverser  au- 
jourd'hui la  Convention  elle-même.  Certes ,  l^ecnsatio« 
était  es  ce  moment  un  acte  de  la  plus  insigne  mauvaise 
foi;  mais,  en  outre,  quelle  démence  dans  celui  qui  osait  se 
permettre  m  langage  qae  le  royaliste  le  plus  déterarioé 
n'aurait  osé  tenir  !  Comment  le  plus  simple  retour  sur 
eux-mêmes  ne  feisaiMl  pas  sentir  à  Merlin  et  à  ses  amis 
qu'ils  se  précipitaient  dans  les  votes  de  raristocratie ,  et 
qu'elle  ne  pouvait  rien  souhaiter  de  plus  heureux  que  le 
débordement  de  leurs  foreurs  contre  leur  propre  parti. 
Mais  tout  brave  qu'il  était  à  Farmée,  Merlin  n'en  avait 
pas  moins  tremUé  Aevant  Robespierre  ;  il  avait  d'ÂlIeurs 
senti  peser  sur  lui  d*assez  graves  accusations  relative- 
ment  au  siège  de  May ence ,  dans  lequel  les  patriotes  sé«- 
vëres  avaient  soupçonné  (je  crois  à  tort)  sa  probité  et  même 
sa  constance  *,  en  outre  par  les  penchans,  par  les  goûts,  par 
son  caractère  même  de  révolntionnaire  par  secousses ,  et 
de  héros  d'Hué  journée,  il  se  rapprochait  du  parti  de  Dan- 
ton ,  dont  la  mort  lui  avait  d  ailleurs  causé  une  alKction 
mêlée  de  terreur.  Enfin  ,  fl  vivait  alors  dans  mie  atmos- 
phère enflammée  où  l'on-  ne  respirait  qu'util  air  morlel  h 
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faTorisaient  la  réaction  et  chérissaient  les  'téaotears. 
Leurs  discours  h  la  tribune ,  pins  violens  qne  lear»  an- 
ciennes harangue^  aux  Jacobins ,  les  déehtmatîonsâe  plu- 
sieurs feuilles  infectées  de  Tesphrlt  réactionnaire,  ma»  snr^ 
tout  V  Orateur  da  Peuple ,  rédigd  par  Fréron ,  et  énoipreint 
d'une  espèce  de  rage  contre  tous  ses  anciens  ami^  de  ré- 
volution, dont  quelques  mis  -  seulement  avaient  égalé  ses 
fureurs^  soulevaient  chaque  jour  cette  jeunesse  qu'on 
appelait  la  jeunesse  dorée.  Pendant  le  jour,  eHese  répan- 
dait sur  les  places  publiques,  aux  Tirileries,  an  Pataia-Rojal, 
jadis  le  quartier<^général  de  la  révolution,  et  vocfférah  un 
cri  de  mort^  connu  sous  le  nom  de  Itii^du  Peuple  ;  elle 
menaçait,  elle  attaquait,  quand  elle  se  éroyaiit-en  force, 
les  Jacobins ,  et  poursuivait  en  eux,  disait-on,  la  queue  de 
Robespierre.  Le  soir,  ces  séides  de  TalHen,  de  Méritai  de 
Thionville,  de  Fréron ,  envahissaient  les  salles  de  théfttre, 
où  de  nouvelles  provocations  avaient  Ken  :  Tfaymne  des 
victoires  républicaines,  le  beau  Chant  du  Départ.y  inspiré 
à  Méhul  par  les  paroles  de  Ghêùler,  avaient ^sparo  même 
du  théâtre  national  de  TOpéra,  où  naguère  il  {Hroduisait 
cet  enthousiasme  qui  renontelait'  ciiaque  jofuir  ta  flbmme 
du  patriotisme.  La  république  était  évidemmeiot  proscrite, 
et  chaque  jour  voyait  porter  les  phis  graves  atteintes  à  ses 
principes  et  à  ses  amis.  Cette  marche  insiénsée  conduisait 
évidemment  à  la  contre-révolution^  :  les  patriotes  ardeus 
la  prédisaient  &  toute  heure,  maisr  sans  pouvoirMidrer  les 
aveugles  et  les  furieux  qui  nous  poussaient  'daas  cette 
voie ,  et  qu'un  douloureux  réveil  devait  ton  jour  précipiter 
du  faîte  de  leur  pouvoir  du  moment ,  pour  les  laisser 
mourir  dans  l'abandon ,  dans  la  misère ,  et  qudques  uns 
dans  les  remords.  Avant  d'éprouvei^  cette  juste  poiiitid», 
ils  voudront  réparer  leurs  fautes*,-  réprimerjés  désordres, 
mettre  un  frein  aux  fureurs  déchaînées  par  leu^  discours, 
arrêter  le  cours  des  assassinats ,  et  donner  de  nouveau  la 
main  aux  patriotes  poursuivis  par  eux  avec  non  mrâM  de 
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Yiolenee  qaekfi  i^jaJUtes  dans  Une  aatte  époqaé  -,  mins 
lears  efi&ôts  vie  wirqat  a|ipoM«r  qne  é»  usins  piffiotifis  à 
un  mal  iniHHiocf^^  etla  répdiUqiiéifa'ila  auront  frappée  ali 
cœur,  fipc^  ayoîr  paru  rcq^ndre  ua  mômeitt  la  i^é  et 
la  smiiér,  moiorria 4e  l^bf^Aumprofende qalk lui  auront 

Milî^'le  flinî:.^ft'«aopBi]t  ^aalifier-soii^^teiioiii  d'ùttra-* 

Té¥ol«Ai<pAtir9v  veoélail  dans'SOB- sein  des  ibonmièB  qui 

8T^€Psit;.opDi9iis  4'époovadtdites'  «^^  />â  ^oe  i'âppto^ 

batioo  i«9gQ^<^,4Qim4e4  .kèiuSkfiiiMis  ;pai>!^^^  kéDoftée  la 

cléixiei»G9  4i|:  JQPi!  ^-tmêmÀ/fÊÊ]  ïm  Cktamnition  Idvt  en*» 

tiëroj^  mif^^^aU*  MQver  d^enbittrep  mériléft.  Heu** 

reux^^,  firftffértottt'àcoiip  delafDttdmma^Mitle  eon^ 

rage  de  pr^Yânirlenr  -pmepÊÊ.m  co«p  '  g  éiiéreiiab,  îb 

etia^ant  épargné  à  la  iDépobliqbe!  là  réprobalfaii  qntf  ia  4ap- 

bteatt  d0;laiu».tdiateallait)É|e08orellev  etie're4oiible^ 

ment:  deirtffaaapailto:  d^valparti.ait'farited^     ibtéri^é  à 

expk>p4er;e^itt|loi!aMe  liu&dBii|lda:drame  de  la  «ér otiHîon! 

Ptoi^aatr  aa'  ktof.  ^l^ediclatiifo ,  CàrmmA'Mï  w^ 

rè^^p  lg^  .treateHOTÎfiNaittaifc»  Lon^ïkaimèeeilf  ifaris^ 

FonqoferrÎMtrfmieÉi'ianBpiodfiiir  de  la  WdafâS  pibirialy 

ae<a(i{t  paa  cifead«iÉ.d^i(<Mriés.fBiii«  paiallre!def?ant  le 

terrihle  tdbHaaU  Ibsë  tfonvaient  doac  diM  lea  fen  lara 

j  *  ■ 

de  ré¥éawiailt  de  llunmdor;^  iieiixhfl6idalarfiictib»c6iB«- 

prif^t  Itîeii*  nite;  teat.  le  patU-qa'ib  poâmieat  tîMr  de 

ces  ateaséa»  racoanvi  preftqocl<toâa  -^ar  '  des  *  patiiotéa 

épi^^dif  ife  dèBBjbraat  dinie.'>aa  graqd  âj^palwit'  à  aa 

pvétonda  firoeèa  qui  n'ëèait!  qa^an  ihdjepi'd^éebâafS^  ea*- 

coKe  le8:paàflioii^.coiilre:léà  a^ena  dùv^^  delaiteareur^ 

U^et  réÎNMidit^à  Tespéfaace  qa'on.  avait  connue;  Daaa 

le»  débètés  les.  itémoins  et  iea  lielinaa  de  ^£aaMar  déada*- 

Qèreatdeafaitt'taliemattàidëux  de  cyniaHM  et  de  fj^ro^ 

ciié,  qu'après  le^'pseiieaëdidiir.  jtigaaient  qoi  acquittait 

tous  les.t^réveaaaide  Joules  ^  Taotorilév  èbéissaat  avee 

z^  au  cri  de  TopiaioB^  décréta  rafrestakioa  da  tribunal 

^4. 
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Férattttiontiaiic  de  la  TîUe  qm  avait  rtk  ti^iit  d*horreurs. 
Gopcndanty  comme-  npti»  le  dirràs  tontà  Phenrc  ,  les 
Ihermidoridns  ,  inccrtaraft  dans    lôar    marcbe  ,    cher- 
chaient eneore  à  rassurer  la  Montagne  et  à  flatter  les  pas- 
sions populaires ,  »  essayant  de  fNronver  qulb  n^abandon- 
naient  point  la  révolution  et  ses  principes.  Au  miliea  des 
craintes ,  des  espécanceset  des flodaations do  moment, 
on  attendait  avec  -  impalârace  le  rapport  dont  Robert 
Lindet.avait  étécehargé  par  les  comités,  et  qoi  devait 
tcaitor  tooles  les  questions  agtiées  dan»  l'assemblée ,  sur 
le  maximum  y  sur  lés  léquisitimis ,  sur  les  entraves  mises 
au  éommcârce  ^  sur  ses  besoins ,  sur  ses  n&clamalions.  Ro- 
bert Liniiety  avec  lequdi  fai.  sonvenl  travaillé,  comme 
Aiembre  de  la  ocNomission  executive  de  TagHcnlture  et 
des  art&,  étail  un  esprit .  judicieux  et  éclairé.  L'ensemble 
dé  sa.  petsohne  iet  de  sa:  pkjdonomin  annonçait  en  lui 
àuelqiiè  chose  de  fin  èt'«mèmfB;de  cauteleux ,  mais  on  était 
bieiDtM  raasulré  en  le  praliqumU  II  était  instruit ,  et  avait 
rendu  beaucoup  dé  services /en  s*àppliqnant  avec  ardeur, 
avec  snite^.avw  conslam:e,.à  i^égler  tout  ce  qui  concer- 
nait les  subsistances  et  les.  approvisionnemens.  Il  avait 
«ourlant  le  dëfiaut  dé  parler  Jongnétaiei!^,  et  avec  une  len- 
teur quelquefois  désespérante.  Quoique  sincèrement  atta- 
ché'à'  là:rivolulion/etne  cr»gnant  pas  de  se  compro- 
mettné!  au  besoin,  il  s'était  pourtant > cdnfiné  k  dessein 
danà  les  travaux  administeattfs  pour>  échapper  au  dange- 
reux dôidActdeé  passions  aUumées  entre  les  iAeb  du  grand 
.camttiSi:de!sàliit  public,  et  à  la  nécessité  de  prendre  une 
partiactivè  et  journalière  aux  discus^ons  politiques  et  aux 
anesbries  terribles  qu'elles  enfantaient.  Itfais  telles  avaieat 
étéi^)pTuden0e  et  sa  droiture  qu'ii'n'avait  excité  aucos 
«ovficon ,:  auQuaiombrâge.  ùaUbt  dSerbois  et  Billand-Ya- 
itemies ,  Robespierre  et;  SaioMost  le  Regardaient  comme 
ua  homme  ptéciéux  qu'il  ne  &iiaitpas)troiiblér.  Etqoand) 
uniquemieii t.  préoccupé  :dBS  besoins,  du  serviee,  il  propo- 
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sait  de  mettre  earéqotsilicm-iiii  homme  dosteoisr  efi  lait 
d'opiniom,  mais  habMiaei  aéeessaive;  on  la'  lai  aceordatc 
sar-le-champ  :  «  Il  est  nécessaire ,  disait  Saittt-Jost ,  je 
signe/  I» 

Dans  Ja  situation  dea  ehosesi^  an  rapj^mrt  de  eeéte  imper- 
Ift&ce,  fiût  par  un  homme  da:  caractère  de  lindet,  était  un 
éyénement  qui  excitait  Tattenfion  de.  tons  les  partis  :  in- 
terprète dû  conâté  de  saint  paUie»  Lindet  pamt drfm  h  la 


L'orateur  déhnta  par  te  tableau  des  efforts  hionTs  de 
nos  armées  ée  (erre. et  de. mer  pour  assurer  à <^niab  la 
conquête  à^  la  liberté;  mais,  en  même  temps^comme  s'il 
eût  voulu  répondre  d'atanCe  à  ceux  qui,  pour  déshmorer 
la  réyolntion,  devaient  bientôt  soutenir  que  toute  la  Tertu, 
toute  la  i^ire,  s'étaient  réglées  dans  les  camps  et  n!a^ 
vaiaftt  laiasé  que  les  crimes  et  les  viees  dans  l'intérieur /.il 
fit  en  ces  mots  la.  juste,  part  de  ce  peuple  iétà  calomnie  : 
<c  Ce  qui  doit  fixer  particulièrement  Tattention»  e'est  cette 
raison  sublime  du  peuple  qui  s'est  imposé  tant  de  plivalionS) 
qui  a  établi  et  maintenu  da^  radministration  :d6  ses  subr 
sistanc^  une  économie  si  sévère  et  si  effrayante  :  son  cou* 
rage  ne  Ta  point  abandonné ,  il  a  souffert  pour  être  libre. 
Quel  tabteau  à  offrir  à  la  postérité  que  celui  d'un  peuplé 
qui  fait  à  la  patrie  un  sacrifice  continuel  du  salaire  de.  ses 
travaux ,  de  ses  vêtemenp/  de  ses  subsistances  \  qui  s'oublie 
pour  elle ,  et  recommence  chaque  jour  des  sacrifices  qui 
surpassent  les  forces  humaines!  »  L'oiiateur  aurait  pu 
ajouter  à  ce  tribut  de  reconnaissance  et  d'admiration  y  l'é- 
loge de  tant  de  fonctionnaires  zélés ,  laborieux  et  probes', 
qui ,  appartenant  en  grande  partie  à  la  classe  moyenne, 
étaient  venus  consacrer  leurs  jours  et  leurs  nuits  à  la  chose 
publique 9  et  avaient  poussé, l'oubli  die  leurs  intérêts  ay 
point. que  la  plupart  n'allaient  trouver,  en  rentj^ant  dans 
leurs  foyers,  que  de.  faibles  débris  de  leur  modeste  for-r 
tune.  J'en  ai  connu  beaucoup  qui ,  après  leur  retraite  des 
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«finirai»  le  BOÉt  TitvééÉite  à  s'imiKMér  les  plus  éires  pri- 
ratiwsi  et  n'en  ont  fiés  moms  coÊêené  fwfient  de  leur 
piKtrieAlMie»        .   i 

Le  14 juillet,  le  10  août,  le  51  mai,  le  9  themridor sor 
lefi^ilf  i^piiiiHilvyeoaiie  rare  môdéffâtk»  et  sans  pro- 
férer tme-seolê  JBJnrè  eaotpe  teBfnûssances  painrenées 
dans  teUe  joaméd,  fournirent  au.  rapportear  une  non- 
TeUe  œcasian  d'honorer  1»  pf  tipte,  ei  fe'Mndiâsirènt  na- 
torellement  à  s'eiforcer  de  rassurer  ce  même  peiif^  et 
tous  lea.ciUijeiD0' centre  la  eninle  d'ii(ne  r&ietion  coupable 
qui  pomaâ  tsoaiproniettre  b'  liberté.  litidet  avait tvDuté 
dans  son  cmir  Jet  assurances  ftt'il  (MTésentail  aux  uns , 
et  dans  aftrwo|i^  Ips  4Mmeift4ttdtrébtB  «qtf^il  doMiait  aux 
antres.  Ces  oanscâls  étaient  dé  la  plus  ftaute  sagefine  -,  per- 
sonne, à  cette  épo({ae  de  TÎoienee;  n'bsà^  parler  ûft  tel  lan- 
gage et  èÉibmasf  •  onverlement  la  d^ensedos  èiti»jeDS  en* 
gagés  maenvdèe^de  lu  réT«>lutiôii.  Cest  un  [titre  d'hon-» 
nonr  à»m  la^irle  d'nn  hoiMde  que  ce' ditieoars  de  Lkidet  ; 
mais  M  n'hait  pas  en  sod  poutôir  de  lutter  par  des  paroles 
contre  l'éviAenoe' dés  faits- qui  se  présentaient  d*une  ma- 
nière si  meftaçuté  aux  réfoliitionnairéS^/ et  de  ramener  à 
la  sagesse  lés  passions  attisées  par  ÀtB  furieux  qui  avaient 
juré  de  perdre  leurs  adyenîaiyes  au  risque  de  se  perdire 
enx-'mdmes.  :    -  ■'''■' 

Le rest^^u discours, consacr&à ladéfênse  des  véritables 
principer  de  t'Àîonomie  politique  qiie  nous  avions  violés 
au  nom  de  la  nécessité  qui  n'a  point  de  loi;  à  la  pein- 
ture des'maus  éprouvés  ]  i  l'exposé  des  remèdes  qui  pou- 
vaient les  guérir  par  degrés  i,  au  retour  vei^  les  babitudes 
d^ordre  et  de  travail  sur  lesquelles  la  société  repose  ^  au 
peuple,  que  ragricùllurè ,  le  commerce  ^  Pindustrie  rap- 
pelaient du  forum  dans  ses  ateliers^  marquait  admi- 
rablement la  route  qu'il  fiillait  suivre  désormais ,  sans 
a^'  donner  les  intérêts  de  la  révolution,  et  surtout  en  ar- 
rêtant l'essor  que  d'autres  révolutionnaires ,  délivrés  de 
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tout  fireia»  r^ifranehis  de  toute  drâc^ne,  et  rebelles  à 

toute  jdirectîaa  partie  du  centre  du  gouvenieiiient,  allaient 

d^uer  à  l^urs  e^portemens ,  en  semant ,  sur  toute  la 

France,,  de  iiQOV£%ii^  g^ruuas  de  troubles  et  de  désordres. 

A  to  Wl^le  id^  ^disQOWfSs  gqi  f^i  couvert  d'applaudisse^ 

m^t»  »  Ijlnd^  prop<^  plu^eurs  projets  de  décrets ,  le 

premier  pl)i|rge#it  le  x^oinité*  de  sûreté  générale  et  les 

reptésefitapa^dj^  la.  uation^;  .d'examiner,  les  réclamations 

des  commprQaiifi  $  des  laboureurs  j;  des  artiste^ ,  des  pères 

et  mères  de4  eif^j^uff,  présent  aux  armées,  iqui  avaient  des 

pareps  Qn  prison  \  le  Sfdcond  ordonnait  aux  municipalités 

de  içiotîver  leur  refus  /]uand  elles  n'accorderaient  pas  de 

certificat  d^e.  civisme  i  uu  troisiJ»ne  décret  prescrivait  la 

rédaotion  d'une  instruction  morale,  tepdaut  à  ramener  la* 

mour  du  tr«^v^,et  des  lois ,.  à  éclairer  les  citoyens  sur  les 

principitux;  événeneps  de  la  révplu^on,,  et  dcustiaée  à  êUce 

lues  m  peiqpto .  dws  les  f0t<)s  décadaires  ^  un  quatrième 

décret  detnaliclaitittn  projet  d'école  normale,  pour  former 

une.  pépinière,  de  jeunes  professeurs ,  dont  le  besoin  se 

faisait  sentir  p^Qiit..epFr«n(^,,   _ 

Ces  projets,  étaient  suivies  4e  plusieurs  autres  qui  pres- 
cnvaite^t  aux  comités  des  finances  .et  du  commerce  l'exa- 
meii  d^  toutes  les  questions  d'économie  politique  à  l'ordre 
du  jo«ir,  dfp^  u|i  moment  où  tant  de  maux  étaient  à  ré- 
parer,, tan^.  de  débouchés  à  rouvrir,  tant  de  ressources  à 
féconder. 

Le  rapport  de  Lîndet  produisit  beaucoup  d'effet  sur  les- 
différens  partis  ^  chacun  sentait  que  l'orateur  avait  rai- 
sou,  et  quç  l'intérêt  de  tous  était  de  réprimer  les  excès  de 
quelque  côté  qu'ils  vinssent  ]  de  substituer^  par  degré  un  ré- 
ginie  plus  doux  &  un  régime  trop  sévère^  en  ménageant  ha- 
bilement le  passage  de  l'un  à  l'autre.  Il  fallait,  pour  suivre 
'.cette  marche,  une  résolution,  une  constance,  une  force  et 
une  influence  qui  n'existaient  nulle  part.  Après  l'api^f  sta- 
tion du  système  proposé  par  Lindet,  on  ne  peut  expliques 
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la  célébration  die  l'apothéose  de  Harat ,  qae  par  de  secrètes 
combinaisons  du  parti  thermidorien ,  qni ,  tont  en  trahis- 
sant ses  anciens  amis,  voulait  faire  croire  qu'il  n^abandon- 
nait  point  la  révolution.  Quoi  qu'il  en  smt ,  la  Gonven- 
tion  tout  entière  conduisit  en  pompe ,  au  Panthéon ,  les 
restes  de  Marat ,  qui  détrOnnl ,  dans  ce  palais  de  la  mort 
et  de  la  gloire ,  le  souverain  Hirabeau,  autrefois  divinisé 
par  le  peuple.  Il  j  avait  une  singulière  contradiction  dans 
la  conduite  de  ceux  qui,  en  même  temps  qulls  honoraient 
Marat ,  proscrivaient  Carrier  dont  le  crime  était  d*avoir 
mis  à  exécution  les  sanglantes  propositions  de  l'Ami  du 
peuple.  Les  partis  n\)nt  pas  plus  de  logique  dans  leurs 
discours  que  dans  leurs  actions  ;  chez  eux  /  souvent ,  le 
lendemain  dément  les- principes  et  la  conduite  de  la  veille, 
sans  que  cette  inconséquence  soit  même  aperçue  on  soup- 
çonnée de  ceux  qui  en  donnent  l'exemple  :  ils  vivent  an 
jour  le  jour ,  et  selivrent  i  la  passion  ots  à  l'intérêt  du 
moment.  Au  reste ,  le  discours  cdneiliaiit  de  Lùadet ,  et 
la  fête  de  Marat,  quoique  n'étant  plils  en  harmonie  avec 
l'opinion,  firent  espérer  une  trêve  aux  récriminations  et 
aux  persécutions  dirigées  contre  les  patriotes.  Mais  une 
réaction  commencée  ne  sait  presque  jamais  s'arrêter  :  H 
en  est  d'elle  comme  d'une  avalanche  qui ,  une  fois  déta- 
chée du  sommet  de  la  montagne ,  entraîne  tout  ce  qu'elle 
rencontre  sur  son  passage ,  et  court  s^abtmer  dans  la 
vallée. 

Deux  jours  après  le  rapport  de  Lindét,  son  collègue 
Gamot  vint  présenter  le  tableau  des  opérations  militaires 
de  la  grande  campagne  de  1794 ,  terminée  par  la  reprise 
de  Landrecies ,  du  Qnesnoy ,  de  Yalenciennes  et  de  Gondé. 
Dans  ce  rapport  véridique ,  et  qui  est  un  monument  de 
notre  gloire ,  on  voit ,  avec  plaisir ,  Garnot  justifier  le 
décret  terrible  de  la  Gonvention  contre  les  garnisons 
rebelles  à  la  sommation  militaire ,  en  prouvant  qac  le 
décret  n'était  point  une  mesure  de  carnage;  mais  ane 
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mesure  politique  dictée  par  ane  convictioii  profonde  de 
soo  ntilité,  et  même  par  un  sentiment  d'humanité,  puisque 
la  crainte  inspirée  aux  ennemis  avait  épargné  beaucoup  de 
sang  qui  eût  été  répandu  des  deux  côtés  pendant  Tattaque 
et  la   défense.  Ce  récit  de  nos  triomphes ,  qui  rappelait 
avec  tant  d'éloqoence  tons  les  services  de  Gamot ,  aurait 
dû  le  mettre  à  Tabri  des  coups  de  la  réaction  *,  mais  après 
Vayoir  applaudi ,  on  voudra  bientôt  le  proscrire.  Moins 
calme  et  moins  avisé  que  Lindet ,  Garnot  prétendit  que 
Robespierre  murmurait  de  nos  victoires ,  et  que,  depuis 
trois  mois,  ce  monstre  souhaitait  une  défaite  aveo.aedear, 
pour  pouvoir  attaquer  ses  collègues  dans  la  Gonvention. 
Carnet  ne  sentait  pas  qu*en  réveillant  la  haine  contre 
Robespierre ,  il  appelait  une  grave  responsabilté  sur  sa 
propre  tête ,  et  que  cent  bouches  auraient  pu  loi-  crier  : 
Pourquoi  n*avez-vous  ni  combattu  ni  dénoncé  celui  dont 
vous  vener  incriminer  lajmémoire,  lorsqu'il  n*est  plus  là 
pour  se  défendre  ?  Quant  aux  faits  et  aux  propos  cités  dans 
le  rapport  par  Gamot  ;  «malgré  sa  probité  rigide  et  sa  vé- 
racité natnreUe,  il  était  si  obstisé  eues  ses  convioiiQns^  pas- 
sionnées j  si  sujet  à  s'aveugler  età  se  tromper,  qu'on  pe^t, 
qn'on  doit  même  se  défier  de  son  témoignage,  fin  Qflet, 
nous  le. verrons  un  jour  travestir  de  la  plus  élr^ge  ma- 
nière son  cfittègoe  La  RéveUl^ce-Lépaux  >  le  iaeîUeMr  et 
le  plus  sincère  des  hommes. 
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O^énrftonoi  dei  «taie*  dei  Al|ies  et  il'iliili«  ,  4e  Rlmi  et  If  «tselle.  — 
Gèraîer» — ^;  ^ilUud  «t  TaUiea.  — Les  J«cphin8.--La  clôture  de  cette 
•ociété*  — Procès  de  Carrier.  — Mort  de  Carrier —  Maignet.  —-Les 
soixante  et  treize.— Cadroy.  —  tsnard.  —  Louvet,  etc.  —  Abolition 
du  maximum,  •^j^oursnites  contre  BÎlkrud,  Collot^  Vadier  et  Bar- 
rèMs«-^BatirâB« 


Id  nous  vtaagEaàoÈs  ma  pèa  TOrfl  le  Ipatté ,  ponr  adie- 
^èf  le  rèeft  des  demières  opérationi'dé  quelques  iines  de 
nos  artiiées  vietorieases aTailt  lacUnte de  ftobe8|fierre  et 
des  deux  eompegnonk  dé  sa  mort ,  récit  que  noos  areos 
été  eotttrainti  de  ôiBêrery  j^mr  ne  pas  iatemMBpre  le 
grand  drame  de  thermidor  et  le  tableau,  de  la  riâetîoii  qui 
en  fat  la  conséquence  immédiate. 

Vers  la  fin  de  juin ,  Tarmée  des  Alpes  se  trouvait  réduite 
à  yingt-deux  mille  combattans,  dont  hait  cents  cavaliers  *, 
aussi  le  général  Damas  se  vit*il  contraint  à  garder  la  dé- 
fensive dans  les  positions  avancées  qu'il  avait  occupées» 
Appelé  bientôt  en  Vendée,  il  eut  pour  saccessears  les 
généraux  Guillaume  et  Moulins ,  qui  ne  crurent  pas  non 
plus  pouvoir  prendre  Toffensive.  L'armée  dltalie ,  plus 
heureuse ,  présentait  encore  un  ensemble  total  de  trente- 
cinq  mille  combattans^  dcrrièrre  elle,  vingt-deux  mille^ 


6Munes  ^«fiiiSMiettt  le^  pheës'  eC  protégèrent  encore  la 
€dÉe« 

*  *     ' 

L'avfflée'Mtfte  ét)ril  ainsi  ditisée  :  ïLoano  et  Bardi^ 
Aetto,  MaMéna  aveê  '^x-hnit  mille  hommes  *,  Moequart , 
i  la  t6te  ée'dii  miltè  SOlAats,  bcenpatt  Efmone  et  Tende  ; 
Gattrier  etSërrarier^  Commandant  ft  sis  niiOe  répaUicains, 
formaient  notre  aile  gauche ,  •  ^  se  prolongeait  jâsqti'aa 
col  dé  FèneiUrelkl. 

'  A  eetté  époque ,  les  Austro-Sardes  furèoft  renforcés  par 
aiM  division  dé  cayalerie  napolitaine  forte  de  donze  cents 
ehetaidx ,  qtlé  Fanniral  Fortegaëri  vint  débarquer  à  Li- 
Ttaunté  *,  nuas  fkiftnlel^iey  dont  (^  premier  corps  annonçait 
l^rrivée ,  ne  parut  jamais.  La  cour  de  Naples,  odieuse  à 
Htté  partie  de  la  population  méridionale  de  lltalié,  b'osa 
se  priTor  des  forces  dont  le  gonverment  craignait  d'avoir 
besoin  poîlir'sa pty^pre  défense.  Dans  ce  moment ,  Victor- 
Amédéey  le ddiftnt  de  la  fortune,  prit  de  mattVais  con* 
aeils'  de  là  j>elir.  Ombragent  et  ei'uel  ;  il  prétendit 
ai^oir  été  trahi  dans  ta  dërniète  oàmpagne.  En  cdnsé^ 
quence  de  oeitetai^ve  découverte,  il  fit  fosiHer  le  lieu- 
tenant^totond  Mesmer,  qui  n*av^t  pas' défendu  le  fort  de 
KirAoE^  )  ét4ef  ohèvaHer  ^  Saint->Amonr ,  pour  avoir 
akmdtikiiië  <Saorgio.  Non  content  dé  ces  ii^nstes^eofeièani- 
aatîons,  il  •  érigea  un  Ir8>ànai  chargé  d'informer  let  de 
poursuivre  les  complices  de  ta  prétendue  conspiration, 
fions  les  aoapi^s  d-une  SKMe- de  terreur,  qu'ir  regardait, 
sans  dottte\  comme  un  moyen  de  pousseir  la  ji^opùlàtioii 
aux  frontières ,  il  ordonna  une  lé^éeen  n^aÀse.  Le  èfergé 
prêcha  oeKe  notivelié  croisade,  et,  grftce  à  son  influence 
sut  la  maaae  du  peuple ,  le  gouvernement  sarde  espéra 
IrfentM  4és  Secours  qti!  le  mettraient  à  même  de  chasser 
i'armée  des  Alpes  de  là  vaHée  d'Aoste,  et  même  de  re* 
prendre  le  petit  Saint-Bernard. 

Cependant  Tarchiduc  Ferdinand  avait  envoyé  quelques 
troupes  allemandes  sous  Céva ,  pour  défendre  aux  répii- 
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blicains  Tantrée  de  la  Lombafdie.  De  mm  tIM,  CMU, 
ayant  attiré  à  lui  les  corps  de  Proyera  et  d'Ai^^entean , 
s'était  établi  ayec  yingrt  mille  hqmBies  dass  les  camps  de 
la  Madona-del-Olmo  etdeBorgo-Saiiit4>almiUEio.  Fier  de 
ces  forces  et  de  cette  position ,  il  se  eroyail  «$n  état ,  nw* 
seulement  de  repousser  toute  attiique ,  mais  encore  eapts- 
ble  de  reprendre  l'offensiye.  > 

Eu  face  de  lui ,  nos  jeunes  soldats ,  io^patientés  de 
rinactiTité  dans  laqfuelle  ils  languissaient  sous  leurs  gêné' 
raux,  demandaient  i  grands  cris  qu'on  les  menât  à  Tenue- 
mi.  Ce  fut  alors  que  Bonaparte  présenta  an  nouveau  plan 
d'agression  empreint  du  génie  de  son  auteur.  Robespierre, 
le  jeune  et  ses  collègues  soumirent,  à  cette  époque ,  ce 
projet  au  comité  de  salut  public ,  qui,  l'ayant  approuvé  » 
en  ordonna  l'exécution  inmiédiate*  En  conséquence, 
Dumerbion  prescrivit  à  Masséna  de  marcber  sur  Géva , 
pour,  observer  Golli ,  tan4is  qae  Macquart  so  poi^eraii  à 
Roccayione»  et  de  s'avance  ^sQÎte  dws.  les  gorges  de 
Possio  et  de  Yermegpano.  Le  général  PetitrGoillaume 
dfit  occuper  le  mont  Yiso  jusquf à  Saûit-Etienne. 

Tout  s'ébranla  en  même  temps#  Gouvion,  avec  l'aile 
droite  de  l'armée  des  Alpes  enleva  les  postes  de  Lusta  de 
la  Gfaanal  et  cjiassa .  vigoureusement  le  barOBi  Latour  du 
Mont-Yiso.  Yai^boîs  parvînt  à  Rua-Gervetta ,  .tandis  que 
Gbambaud,  barœlant  sans  cesse  l'ennemi  ditns  la  vallée 
de  la  Stura,  fit  occuper  Sambucco.  Par  suke  de  ces 
mouvemens  »  le  26  juilkt ,  G<^  abandonna  le  camp  de 
Borgo-Saint-Dalmazzo  et  se  retira  derqère  le  Gesso. 
Les  républicains  s'arrêtèrent  sur  bi  rive,  droite  de, ce 
torrents  La  victoire  semblait ,  certaine  ;  nos  solfets  , 
voyant  devant  eux  des  plaines,  riches  et  fécondes,  se 
croyaient  à  la  veille  d'obtenir  des  triomphes  dont  rien 
ne  pourrait  arrêter  le  cours,  lorsque  la  nouvelle  du  9 
thermidor  vint  arrêter  leur  ardeur  guerrière.  Dumerbîon 
ordonna  à  &Iasséna  et  à  Macquart  de  rieprendre  leurs  an- 
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cienires  positions.  Vaiibois  rappela  ses  détftchemens ,  Ba- 
gnier  s'étftbiit  aux  côtes  de  Tende  et  de  Couture,  jasqa*aa 
retoar  des  neiges. 

Colli  n'inquiéta  pas  les  Français  dans  leur  retraite.  No- 
nobstant la  nëgfi^nce  ou  la  timidité  qui  le  retinrent,  il 
fat ,  quelque  temps  après ,  nommé  général  en  clief ,  en 
"replacement  du  duc  d'Aoste: 

De  son  eôté,  le  nouyean  eonitté  -de  salut  public ,  dénué 
de  Fandace,  de  Tesprit  de  suite,  dé  l'activité  infatigable 
da  comité  que  la  chute  de  Robeispi^rre  devait  entraîner  si 
proiîiptement ,  n'envoya  point  denouveanr  ordiies  d'at- 
taque A  nos  généraux  dans  les  Alpes.  Le  4  août,  ceux  de 
nos  soldats  qui  se  trouvaient  campés  à  Garession  furent 
assaitiis  par  une  procession  de  dix  à  doure  mille  paysans 
leTés  au  nom  de  Dieu,  et  portant  devant  eux ,  en  guise  de 
drapeau  ,  une  image  de  la  '^erge.  Les  républicains  allè- 
rent eh  dansant  à  la  rencontre  de  ces  faibles  ennemis, 
les  dispersèrent  et  rapportèrent  pour  trophée  la  bannière 
de  la  mère  du  Christ. 

"  Sur  le  Rhin,  notre  armée  se  trouvait  commandée  par 
le  général  en  chefMichaud,  qui  avait  sous  ses  ordres 
Desaix ,  Ferino ,  Yaehot  et  Hejnier  :  ce  dernier  général 
gardait  la  plainô  entre  le  Rhin  et  le  pied  des  Vosges. 
Trente-six  mille  combattans  rémiis  sous  le  drapeau  ,  et 
cinquante  mille  soldats  répandus  dans  les  places  fortes  de 
l'Alsace ,  composaient  le  total  des  forces  que  nous  pou- 
vions opposer  à  l'armée  combinée  des  Autrichiens,  des 
dcrcles;  des  émigrés  obéissant  du  duc  de  Saxe. 

Cette  armée,  établie  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  gardait 
depuis  Mayence  jusqu'à  Bftle ,  et ,  quoique  fournissant  des 
garnisons  considérables  à  Uanheîm,  Philisbourg  etRehl, 
elle  s'étevak  encore  à  soixante-dix  mille  cooibattans ,  non 
comj^s  le  corps  de  Gondé,  qui  se  trouvait  à  Rastadt.  Les 
troupes  de  Kalltreuth  occupaient  Lichtenberg  et  Cassel  ^ 
ses  avant-postes  s'étendaient  jusqu'à  Ottifeiler  et  Saint- 
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Wendel.  L*armée  Saxo-Prossieime  campait  ^Qtre  Aimj  el 
Rircheimpoland;  tandifi  que  les  AuiricbîeQa>  wx  ordres 
de  Hohenlohe-Kirchberg  y  occapaient  les  en^in^uftdftMan*- 

hekn 

LeitS  iiHii.,>4  pir^dal»  ce  général  attaqua  DMiix  dtans 
la. vallée  du,  ^^\  ^t  perdit  huit  cents  lionmiea.  Mais , 
dans  le  même  instant ,  notre  d^te  4  Kajserslautarn  par 
Içs  Prusùens^  evigagea  le  général  Mictiaod' à  .regagner 
Landau.  Miifhaud,  le.plus  brayeden  généra^K  d^^ifi^ion^ 
était  timide  comme  général  en  chef^'Méconnaristoot  nos 
resaovqes,  çpcès,  cfi|.  éci^ec,  il  ^  porter  Pews.  à  Lm^ 
genfeld  et  Qochstett ,  Férîno  i  f'rioMîwçiîler^  Yacboi  à 
Kj[iUeUheim^  Meynier  à  .Çirmasen,  ..XVmée  de  la  Mo- 
sçlle,,  cqii^oj;nisi9  par  ce.  ^jipuveo&çn^^  s^r 

Hornbach.         .  ,  ...... 

,  Les  alliés  suivir^nl  notre  n^opy em^j,  e^  ^4"P  ^  ^^e 
vint  établir  sm  qiiart^rrgén^ral  à  .M^beim^  j  réipjujtion 
que  sa  prudenoe  jua  lui  avait  pas. permis/;  jusf^'^loics;:  Dix 
bataillons  détachés  de  l'armée  des  ^p)fS;  et;q9^i^e  mille 
hommes  sortant  de  la  Vendée  ^  vinrent  rpoiCçrcer  Far- 
mée  du  fihin ,  qui  alors  se  trouva  foifte  4^  paiit  qiia-^ 
torze  mille  ^bqmi^es .  dont  une  partie  se  tronvait  oeour 
pée  àgjarder  ifiQf  .pli|ces  forlf».  LeGeinité4e  salut  pub(îc> 
•qui  nlétait  pai;  ;  encore  m;util4  ». .  oi^pna.  au  :g^9éral .  Mi- 
«haud  de.  iparjcbef  j^p-^yaii^.,  arV^e  des^  ^im^^  «Kmsidé* 
rable%,  ^..^  -  ..  /   ■  ^  ;  . ,   ..        ,    ;,  .^  ,.     .... 

.  Après  un  conseil  de  guerre  tei^i  Lf»^aa«<iei{Oi  joi» 
(2  messidor);^;nos. soldats  furent  n^i&^çfi  oMoivOTieAt  le  S 
juillet  (  t4  mesi^idof:  )v.Pesw  dui  frane^  i^nVh^  grands 
coups.  Une  terreur  panique  rqjiii  fÇ;  glissa. '4f^fvi;lfi^jrattgs 
4le  fif s  soldats,  Ifjissa  h  viotPV^  a;  Wart^pslebeu;.  An 
42entre,  Saint-Çyrlîit  contenu  par  Bloc^^e^  à  lai^che.» 
ie  général  ^^ert^.  cpn;|ji^andantjjfqi^9Ju:e^e||tl>fW 
Je  la  Moselle ,  n'obtini  aucun  aTantiitge  ii»p$|r^pt  ^  il  s^ 
replia  même  en  apprenant  la  défaite  de  Desaix ,  et  perdit 
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quelques  canons.  Loin  cle  le  idéconirager  par  ces  revers , 
le  comité  de  saint  publie  ordonna  à  Farinée  du  Rhin  de 
recommencer  ses  moiiirèmens  d'attaque.  Les  génénmx  de 
ramnée  française  récurent  ^  cette  fois^de  s'emparer  des 
hauteurs  dominantes  des^  Yossfes ,  et  de  couper  ainsi  en 
deux  Tannée  ennemie. 

Le  M'  juillet,  les  ««f^isiôds  de  Tatméé  de. te  Moselle 
séparèrent  en  deùac  la  ligne  de  Kalkreûlh'  à'Kaidtofen. 
et  déterminèrent  sa  retraite  sûr  la  Lauter.  Hellèndoif  se 
replia  sur  Kâisersbërg.  Leèorps  français,  opérant  dans 
les  Vosges  y  enlerur'Pfalzberg  eV  Saukopf.  Keist  défendit 
inutilement  h  JbfaaniÂkreutz:  Lés  brigiûiés  l^sèé  et  Des^ 
granges  emportèrent  le  poste  de  Sëhcenzel ,  la  clef  de  la 
position  ennemie.  Cette  déi^nièré  affiârë  fit  le  plus  grand 
honneur  à^Finfantérie  répnbliéaitie'èt  ides  bataillons  de 
grenadiers  hongrois  qui'sé  défendirent  àirec  la  pitis  rare 
intrépidiitô.  Lé  JÈpéMral  Ffiiu  ;  qdi  les  cômiflandaSt ,  trouva 
une  mort  ^glorieuse  sur  letfaamp  de  bataille..  Les  débris 
du  corps  autrichien  ctilbuté  dans  les  retràndiettiens  dé 
Scbcenzel^  sç  retirèrent  en  désordre  su^  Neustadt.  Le 
prince  Hohenlohe  y  Tigoureùsement  attaqué  par  SaintCjr, 
fut  forcé  à  un  mouvement  rétrograde.  Le  général  français 
poursuivit  avec  rapidité  son  adversaire ,  qui  ne  put  pas 
prendre  position  devant  nous.  Desaix  se  borna  à  tenir 
son  ennemi  en  échec  dans  la  vallée  du  Rhin.  Les  alliés^ 
isolés  les  uns  des  autres ,  continuèrent  à  reculeUr  *,  Ho- 
henlohe se  retira  sur  Turckheim ,  le  duc  de  Saxe'fitèler 
ses  bagages  sur  Manheim ,  et  envoya  la  brfgàdé' Palatine 
garder  le  pont  de  Losheim ,  vis-à-vis  Spire.  Ë^armée'dif 
Rhin  continua  sa  marche  en  avant;  de  son  cdté,  celle  dé  là 
Bfoselle  se  préparait  à  attaquer  les  Phissiens  campés  sur 
les  hauteuiis  deSaiserbà^,  lorsque  le  maréchal  Mellen- 
dorf  se  replia  sur  Turckheim.  Enfin ,  par  suite  de  toutes 
ces  opérations  ;  les  f'rançais  arrivèrent  jusqu'à  Kranckcn- 
thal  et  reprirent  la  ligne  de  la  Rehbach. 


^ 
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Tout  rester  tranquiUe  à.  TaroiéC'  4e  la  Hpselle  josqu  a 
l'arrivée  de  quinze  mille  soldf^ts,  \ivéè  encore  des  départe- 
itteps  de; l'Ouest.  Alors  le  co^^^^  ^éfplut  la  conquête  de 
Tjtëxes*  Le  général  Morgan  fat  ençoco  4>)iargé  de  cette  im- 
portai^te  Gonqi|4te,:qail  entrf^i^  ayec  TÎiigt-quatre  mille 
soldats ,  en  laissant  toutefois  une  briga4e  aux  environs  de 
TbioQtil)^)  pour  p))S^|n^er  laganv^pn  de  Luxembourg.  Nos 
tTpnpes»  ne  reiMîoptr^  pfis  d  olistacie ,  s'ej^parèrent  de 
jtelUpgen  et  de  E.Qfiz.  La  division  Ambert  força  lo  pont  de 
Wasseiçbiiicb ,  e^  les  Fran^H^iii^,  le  9  août  (22  thermidor) , 
entrèriçnt  à  Trêves.  Les  Prassiens»  inquiet^  de  ce  monve- 
n^ent)  cbc^rch^jent.à.coayrir  Gobfe^tii,  et,  dans  le  même 
but,  )a.  grande  arm<$e  impériale  d^tiicjha  quelque^  batail- 
lons, qui,  sçusie  ÇiÇiomandemuent de Nauendorf,,, vinrent 
s'établir  à  Hildf^ljieiip  et  &  BlankeloftheiflEif  Les  Elançais» 
4a)jsfaitf^d'oiccup^r  Trj^ves ,  ne  ti^aversi^ent  p^s  la  Kjli. 

L'inactiQU  de  pps.géné^^x  rxsp^ii  ijgae^aje  confiance a]u 
mj^c^bal.  .pim?^^.  9  U  résolut  d'a^aqtte^  les  postes  déta- 
chés, des  corps  d^.Moreau,  qu'il  for^  en  effet  à  se  replier. 
hp  prince  de  Hpbenlobe  écrasa  même  le  général  Meyoier 
à  Kaj^erlautern^  nous  tua  ou  nous  prit  quatre  mille  soldats 
ci  rejeta  ce  corp^  sur  Pirmase/i ,  et  la  division  des  gorges 
sur  Elmstein.  Saint-Gvr  se  retira  à  Muschbach ,  et  Desaix 
seul  re^ta  dans  les  positions  qu'il  occupait  avant  celte  fatale 
af&ire  du  10  septembre  (troisième  jour  complémentaire). 
.  Nous  avons  vu. Paris  plus  caUne,  en  apparence *,  du 
i^oina  resprit  de. parti  semblait^  dan^  le  sein  de  la  Con- 
vention nationale^  avoir  déposé  .sagement  une  partie  de 
sa  violence  \  mais  mialheureusciment,  la  .réaction,  exaltée 
par  rimprudence  et  les  fureurs  d'un  certain  nombre 
de  représentans ,  avait  pris  une  force  presque  irrésis- 
tible ,  et  s'ei^parait  de  tout  ce  qui  fiouvait  lui  servir 
dalimens. , Aussitôt  après  Tacquittement  des  malheureux 
Nantais  qpe  Carrier  avait  fait  traîner,  à  Paris.,  la  colçre 
publique  avait  forcé  le  gouvernement  à  traduire  de- 
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Tant  le  Comité  réTolutionnaire  de  la  Tille  de  Nantes.  Le 
système  de  défense  des  aocusés  consistait  à  soutenir  que, 
sans  la  terreur,  la~Yendée  aurait  déTasté  Nantes  et  toute 
la  Bretagne.  Quant  aux  mesures  prises  pour  épouTanter  les 
populations,  ils  disaient  n'avoir  agi  que  d'après  les  ordres 
de  Carrier.  Alors  une  espèce  de  tumulte  s'éleva  dans  Tau- 
4litoire:  ((  Carrier!  Carrier  !  d  L'opinion  se  déchaîna.  «  Il 
faut  que  Carrier  paraisse  en  jugement» ,  s'écriait-on  de  tou- 
tes parts?  Les  Montagnards  et  les  Jacobins^  tout  en  mau- 
dissant rhomme  qui  avait  si  gravement  compromis  la 
cause  de  la  liberté  ,  craignaient  avec  raison  d'ouTrir^  par 
son  jugement^  la  porte  à  de  nouvelles  proscriptions  dans 
le  sein  de  la  représentation  nationale.  Us  alléguaient , 
pour  s'opposer  à  la  mesure  dont  Carrier  était  menacé,  des 
raisons  que  les  proscripteurs  du  jour  auraient  embrassées 
avec  transport  au  temps  où  ils  tremblaient  pour  eux-mê- 
mes devant  les  menaces  du  comité  de  salut  public.  Ces 
raisons  »  qui  ne  touchaient  pas  beaucoup  les  vainqueurs 
du  moment ,  firent  un  grand  effet  sur  la  plupart  des  dé- 
putés qui  se  montraient  disposés  à  ne  pas  permettre  que 
Carrier  fût  pounsuivi.  Les  thermidoriens,  afin  de  calmer  les 
inquiétudes  de  leurs  collègues^  présentèrent  une  loi  sur 
les -formalités  à  garder  pour  la  mise  en  jugement  et  la 
condamnation  d'un  député.  Il  fut  décrié,  après  de  longues 
discussions  soutenues  avec  vigueur  par  les  chefs  du  parti 
montagnard ,  «  que  toute  dénonciation  contre  un  député 
serait  d abord  renvoyée  aux  comités  de  salut  public,  de 
sûreté  générale  et  de  législation,  pour  un  premier  exa- 
men^ que,  dans  le  cas  où  la  majorité  de  ces  trois  comités 
conclurait  affirmativement,  il  serait  tiré  au  sort  une  com- 
mission de  vî^gt-un  membres  pour  faire  un  rapport,  et 
qu'après  avoir  entendu  l'interprète  de  la  Çpmmissipn,  ainsi 
quele  prévenu^  la  ConventJlon  déclarerait,  qu'il  n'y  avait 
lieu  à  poursuivre,,  ou  renverrait  l'accusé  devant  le  tribu- 
nal révolutionnaire. 

V.  25 
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Dès  que  cette  loi  fut  votée,  les  comités ,  après  avoir 
examiné  les  pièces  déposées  contre  Carrier,  a  déclarèrent 
la  nécessité  d*nn  examen  de  sa  conduite.  »  Aussitôt  une 
Commission  de  vingt-un  députés  fut  tirée  au  sort.  Les 
membres  qui  la  composaient,  en  parcourant  les  pièces 
soumises  à  leur  examen ,  comprirent  qu'attaquer  Carrier 
pour  une  mission  à  laquelle  on  avait  applaudi,  c'était  le 
forcer  à  se  justifier  en  rejetant  sa  responsabilité  sur  la 
Convention  elle-même,  et  en  alléguant  les  exemples  im- 
punis d'un  certain  nombre  de  ses  collègues,  parmi  lesquels 
paraissaient  avec  un  funeste  éclat  plusieurs  des  réacteurs. 
Ceux-ci,  perdant  de  vue  le  danger  de  ce  i:approcheinent , 
et  aveuglés  par  les  passions,  étaient  tout  entiers  à  la  mine 
de  Carrier^  aussi  craignirent-ils  de  perdre  leur  proie  si 
Tenvie  lui  prenait  de  recourir  à  la  fuite;  les  membres  du  co- 
mité de  sûreté  générale  firent  surveiller  Carrier  par  de 
nombreuxespions.Cn  jour,  il  se  retourna  brusquement  vers 
un  de  ces  agens  de  la  police ,  et  lui  mit  un  pistolet  sous  la 
gorge.  Une  lutte  s'engagea,  laforcearméeintervint,  et  Car- 
rier fut  reconduit  chez  lui.  Les  Montagnards,  furieux,  se  plai- 
gnirent avec  violence  de  l'oubli  que  Ton  faisait  du  carac- 
tère de  représentant.  Le  comité  fut  vivement  blâmé  par 
Duhem ,  qui  accusa  de  partialité  le  tribunal  révolution- 
naire, et  se  plaignit  de  ce  que  deux  mille  jeunes  gens,  ar- 
rivés des  départemens  de  l'Ouest ,  formaient  à  Paris  une 
opinion  factice  et  c6ntre*révolutionnaire.  Duhem  conclut 
à  ce  qu'on  examinât  les  passeports  avec  sévérité.  Mais 
cette  affaire  excitant  encore  la  manifestation  la  plus  éner^ 
gique  de  Topinion  '  sans  cesse  soulevée  par  les  réacteuris 
contre  Carrier,  décida  la  Commission  des  vingt-un  à  faire 
son  rapport  à  la  Convention;  Ce  fut  Romme  qu'elle  char- 
gea de  ce  travail  ;  on  ne  pouvait  choisir  un  plus  honnête 
homme  et  un  meilleur  citoyen  pour  interprète.  Les  vingt- 
un  conclurent  à  la  mise  en  accusation  par  devant  le  tribunal 
révolutionnaire. 
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Carrier  se  défendit  à  la  tribune  a¥ec  une  grande  pré- 
sence d*esprit  et  une  sauyage  énergie*  Il  déclarait  n'avoir 
fait  qu'exécuter  les  décrets  de  la  GoBV^ntion  et  les  ordres 
de  ses  comités  ^  qui  lui  avaient  prescrit  de  détruire  la 
Vendée  atout  prix.  Ce  système  de  défense  ramenait  en- 
core les  représentans  sur  un  terrain  qu'ils  n'osaient  sonder 
qu'avec  une  espèce  d'effroi.  Fallait-il ,  pour  perdra  un 
homme  odieux ,  s'exposer  à  condamner  cette  farouche 
mais  sublime  audace  qui  avait  sauvé  la  république  ?  En- 
voyer Carrier  au  tribunal  révolutionnaire,  n'itait-ce  pas 
mettre  en  jugement  avec  lui,  pour  ainsi  dire,  tous  les  dé- 
putés qui,  sans  être  coupables  du  même  excès  que  ce 
furieux,  n'en  avaient  pa»  moins  été  les.ministres.de  la 
terreur  décrétée  par  la  Convcintion  ?..  Quel  représentant , 
après  avoir  rempli  une  mission  dans  les  mxMnens  les  plus 
difficiles^  pourrait  sontenir^  en  sûreté  de  consciMce> 
qu'il  n'avait  pas  commis  des  actes  qui  paraîtraient  impas- 
sibles à  justifier ,  en  les  séparant  des  dangers ,  des  résis^ 
tances,  des  nécesâtés  qui  les  avaient  toua  CQmmandés?  Car- 
rier avait  bien  pressenti  les  réflexions  et  les  alarmer;  des 
Montagnards^  il  avait  la  conviction  de  l'influence  qu'elles 
devaient  exercer,  lorsqu'il  s'écyria:  «  Tout  le  monde  est  cou- 
pable ici ,; jiisqu!à  la  sonnette  du  président.  »  Une  partie  des 
députés,,  non  par  pitié  pour  lui,  mais  par  intérêt  person*- 
nel*9  ^^^  ^^^^6  9.  P^f  des  Vues  sages ^  aurait  voulu  aban- 
donner Carrier  à  ses  remords  >  et  se  dispenser  de  le  pour- 
suivre^ mais  rassemblée  était  sous  le  joug  d'une  espèce  de 
terreur  venue  du  dehors.  Les  sections  dénonçaient  &  l'en- 
vie le  coupable  ;  les  journalistes  enflammaient  toute  cette 
colère  -,  des  groupes  nombreux  déjeunes  gens  et  d'hommes 
apostés  demandaient  sa  tête.  Toutes  ces  causes  ^  réunies 
a  la  juste  indignation  excitée  p«r  les  crimes  du  proconsul, 
rendaient  presque  inévitable  le  décret  qui  allait  êtce  lancé 
contre  lui. 

L'accusation  de  Gstrier  venait  de  donner  le  signal  aux 
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réacteurs  fortifiés  par  une  décision  qu'ils  regardaient  comme 
une  victoire.  En  conséquence ,  et  sans  avoir  aucun  égard 
pour  le  décret  de  la  Convention  qui  avait  flétri  la  dénon- 
ciation de  Laurent  Lecointre ,  ils  récriminèrent  avec  vio- 
lencecontreBarrère,  C4oUot  d'Herbois  et  Billaud^Yarennes. 
Gamot ,  Prieur  de  la  Gôte-d'Or  et  Bréard  défendirent  si 
noblement  et  avec  tant  de  force  les  accusés ,  que  la  Con- 
vention passa  à  l'ordre  du  jour  sur  la  nouvelle  accusa- 
tion. Grassous ,  montagnard  auquel  la  réaction  n'avait 
rien  à' reprocher,  ne  cessait  de  dire  aux  Jacobins,  qu'atta- 
quer un  député  pour  fait  de  révolution ,  c'était  menacer 
tout  le  monde-,  et,  tout  en  paraissant  couvrir  Carrier  de 
mépris  et  d'horreur ,  il  disait  que  Ton  avait  commis  une 
faute  aussi  grave  que  dangereuse  en  le  traduisant  devant 
le  tribunal  révolutionnaire.  D'autres  représentans  ap- 
puyaient celte  opinion  :  rien  ne  fut  écouté.  La  Convention 
se  précipita  tète  baissée  dans  la  voie  de  la  réaction  à  la- 
quelle ses  exemples  donnèrent  une  audace  telle  qu'il  parât 
évident  qu'on  n'avait  fait  que  changer  de  terreur. 

Les  Jacobins,  alarmés,  mais  non  pas  abattus ,  essayèrent 
d'enrayer  le  char  lancé  sur  cette  fatale  pente.  Le  peuple , 
qui  avait  perdu  ses  chefs ,  qui  d'ailleurs  ne  savait  plus  à 
qui  se  fier,  après  qu'on  loi  avait  fait  maudir  Danton  et  Ro- 
bespierre  comme  des  traîtres  à  la  liberté ,  ne  soutenait 
plus  leurs  successeurs.  On  s'était  d'ailleurs  appliqué  è 
le  désunir  et  à  détruire  son  organisation  révolution- 
naire ,  de  sorte  qu'il  ne  composait  plus  qu'une  masse 
désordonnée  qui  ne  reconnaissait  la  voix  de  personne.  Ce 
fut  en  vain  que  Billand-Yarennes,  oubliant  que  les  temps 
n'étaient  plus  les  mêmes ,  s'écria  aux  Jacobins  :  <(  Les  pa- 
triotes ont  pu  garder  le  silence ,  mais  le  lion  populaire 
n'est  pas  mort  quand  il  sommeille  ^  et ,  i  son  réveil,  il  ex- 
termine tous  ses  ennemis.  La  tranchée  est  ouverte  ^  les 
patriotes  vont  se  réveiller  et  reprendre  toute  leur  énergie. 
Nous  avons  déjà  mille  fois  exposé  nos  vies.  Si  Téchafoud 
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nous  attend  encore,  songeons  que  c'est  réchaiSand  qui  a  cou- 
vert de  gloire  Timmortel  Sidney.  »  Les  yienx  Jacobins, 
profondément  émus  par  les  sombres  et  énergiques  iccens 
de  ce  révolutionnaire  y  plus  terrible  qu'aucun  autre  ,  se 
serrèrent  contre  lui  en  jurant  de  yaincreoude  mourir.  Le 
lendemain  de  la  séance  des  Jacobins,  Técenrelé  BentaboUe 
dénonce  Billaud  à  la  Convention^  Duhem  aposiroplie 
BentaboUe  et  rappelle  coquin  ^  les  Montagnards  attaquent 
tous  l'agresseur ,  qui  semblait  chancelant  et  prêt  à  recu- 
ler. Alors  Taliien,  guéri  de  sa  légère  blessure ,  veut  sou- 
tenir BentaboUe  en  péril.  Billaud  ne  désavoue  pas  ses  pa- 
roles y  et  prend  occasion  de  sa  défense  pour  accuser 
l'aristocratie.  A  ce  mot ,  qui  seul,  autrefois,  soulevait  la 
colère  de  l'assemblée ,  un  rire  moqueur  accueille  Billaud , 
et  ce  n'est  qu'au  miUeu  d'une  rumeur  défavorable  qu  il 
parvient  à  se  plaindre  de  lindulg^ce  dont  on  use  envers, 
les  aristocrates-,  il  cite,  à  cet  égard,  madame  de Tourzel, 
capable ,  selon  lui ,  de  former  un  noyau  de  contre-révo- 
lution. La  Montagne  applaudit;  les  Iribunjes  laissent  tomber 
sur  Torateur  de  ces  mots  offensans,  de  ces  interruptions 
injurieuses,  de  ces  cris  désapprobateurs  qui  avaient  au? 
trefois  réduit  au  silence  ou  troublé  dans  ses  improvisations 
l'éloquente  et  malheureuse  Gironde.  Tallien  s'empare  de 
la  tribune  après  Billaud.  «  Il  est  temps ,  dit-il ,  de  répon- 
dre à  ces  hommes  qui  veulent  (Uriger  les  mains  du  peuple 
contre  la  Gonyeiition  !  —  Personne  ne  lèvent  !  s'écrient  le^ 
patriotes.  Ce- sont  ceshonunes,  répond  TalUcn.aveç  lac^ 
cent  de  la  colère ,  ce  sont  ces  hommes  qui  Semblent,  es 
sentant  le  fer  sur  leurs  têtes  criminelles!  ce  sont  ces 
hommes  qui  veulent  faire  trembler  les  patriotes  et  leur 
persuader  qu'ils  sont  tous  compromis  !  ce  sont  les  compli* 
ces  de.  Carrier!»  Billaud  s'écrie  qu'il  n*a  jamais  approuvé 
Carrier  3  mais  sa  voix  est  étouffée.  «  Il  ne  faut  plus  deux 
autorités  rivales,  reprend  Tallien.  »  Bourdon  de  rOiçp 
l'appuie,  et,  faisant,  comme  autrefois  Saint  Just,  unesoa^ 


380  RÉVOLUTION   FllANÇAISB. 

glanle  allusion  &  BMlaud  :  «  Quels  sont ,  dit-il ,  ceox  qai 
blâment  nos  opérations  ?  c'est  une  poignée  d'hommes  de 
proie  !  Regardez*-les  en  face ,  yous  verrez  snr  leurs  figu- 
res un  vernis  composé  dn  fiel  du  tyran.  )»  Enfin  Legendre , 
qui  voulait  faire  fermer  la  salle  dans  laquelle  il  avait  jadis 
renié  Tumitié  de  Danton,  demanda  que  la  Convention 
empêchftt  ses  membres  d'aller  prêcher  la  révolte  aux 
Jacobins,  et  chargea  ses  comités  de  rédiger  et  de  présenter 
un  projet  icet  effet.  Cette  proposition  (ut  décrétée.  Ainsi, 
chaqufe  jour  on  désarmait  les  patriotes ,  on  levait  les 
obstacles  qui  auraient  pu  arrêter  la  réaction.  Les  Jacobins 
se  plaignaient  avec  violence,  et  ils  ne  eraignaient  pas  de 
dire  que ,  d'après  la  conduite  tenue  par  les  thermidoriens, 
on  pouvait  facilement  les  croire  d'accord  avec  l'étranger. 
Alors  on  rapporta  le  décret,  jadis  falminé  contre  Lyon ,  on 
rendit  à  cette  ville  son  ancien  nom  -,  eni  mêihe  temps 
plusieurs  officiers  républicains ,  qui  avaient  fait  la  guerre 
en  Vendée ,  se  virent  décrétés  d'accusation ,  comme  si  le 
royalkme  lui-même  eût  dû  obtenir  vengeance  on  satMac- 
tion  de  ceux  qui  avaient  défendu  contre  eux  la  cause  de  la 
Mberlé.  Les  réacteurs  n'omettaient  aucune  des  fautes  qui 
pouvaient  éveiller  les  alarmes  et  provoquer  le  ressentiment 
des  patriotes.  Ceux-ci,  destitués ,  poursuivis  par  le  gou- 
vernement ,  se  trouvaient  encore  dans  leurs  sections  en 
présence  d^une  foule  non  moins  violente  en  paroles  et  en 
actions  que  le  peuple  de  la  révolution  :  dans  les  rues, 
dans  les  places  publiques,  sur  les  boulevarts,  aux  Tuile- 
rie* ,  au  Palais-^ Royal,,  ils  étaient  assaillis  par  une 
jeunesse  ardente  et  séditieuse  qui ,  forte  de  leur  disper- 
sion, de  son  nombre  et  de  î'appui  de  Legendre ,  de  Fréron 
et  de  leurs  pareils ,  usurpaient  Tinîtiative  d'une  persécu- 
tion qu'enhardissait  encore  le  privilège  de  l'impunité. 
Lorsque  cette  milice  insubordonnée  rencontrait  un  ou 
deux  Jacobins  isolés ,  elle  s'élançait  sur  eux ,  les  inju- 
riait ,  les  frappait  avec  la  dernière  violence ,  en  criant  ; 
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A  bas  Us  terroristes  !  La  société-mère  surtout  était  en 
batte  à  des  ressentimens  qui  éclataient  sous  toutes  1^ 
formes*  Le  19,  ces  jeunes  gens,  qu'on  appelait  aussi  des 
muscadins ,  cernèrent  le  lieu  de  ses  séances  :  des  pierres 
laBoées  dans  k  s^Ue,  d^  coups  de  pistolets  tirés  dans  les 
couloirs 9  blessèrent  plusieurs  membres  de  la  réunion. 
Dans  œ  tun^uke ,:  Im    femmes  qui  remplissaient   les 
tribunes  s'élancèrent;  |iu  dehors  9  en  poussant  des  cris 
d'effroi  ^  nuds  les  assaUlans  ne  rougireat  pas  de  frapper 
les  fugitives  avec  autiint  d'indéc^ce  que  de  barbarie. 
Irrité  de  cette  violence ,  Duhem  se  mit  à  la  tête  des  Jaco- 
bins qui  s'étaient  armés  de  tout  ae  qu'ils  avaient  trouré 
sous  leurmûn,  el,  après  .une  vigoureuse  sortie  qui  re- 
poussa les  factieux ,  il  rentra  dans  la  salle  avec  plusieurs 
muscadins  que  les  patriotes  avaient  faits  prisonniers.  Les 
jeunes  gens  reyinrent  à  la  charge ,  en  jurant  d'écraser  les 
Jacobins  pt  de  mettre  le  fewi  au  clu^,  si  on  ne  leur  rendait 
pas  leurs  amis^  mais  des  patrouilles  envoyées  enfin  par 
les  comités  dissq^ent  les  jeunes  gens ,  Jfirent  évacuer  la 
salle  et  rendre  les  prisonniers  A  la  liberté.  A  chaque  ins- 
tant de  plus  graves  dangers  ppnvaient  résulter  de  ces  col- 
lisions. Duroy  »  Thnriot ,  Dahem ,  défendirent  avec  vio- 
lence les^BColfins.  Ce  dernier ,  mcapable  de  se  contenir , 
soutint  que  l'atjtaqne  dirigée  çoptre.  les.  Jacobins  avait 
été  orgfaifée  par  les  aristocrates  qui.  dtnaiejat.  chez  la 
Cabarus,  et  prouva,  malgré  les  cri^et  la  violence  de  ses 
adversaires,  que  les  comités  n'avaient  point  rempli  leurs 
devoirs*.  Ëffefçtivem^pt,  on  aurait  pu  croire.,  à  la  lenteur 
des  secoues  i  que  le  pairti.  dominant  n'aurait  pas  été  fUché 
que  les  jeuoas  insurgés  parvinssent  à  chasser  les  Jacobins , 
s^eeès  qm  aur^tj^aturellepient  am^né  leqr . fermeture* 
Plusienrs  sections  de  Paris  vinrent  à  la  barre  de  la  Con- 
vention réclamer  we  loi  pénale  contre  cean:  qui  portcn 
raient  atteinte  aux  sociétés  populaires  établies  par  la 
constitution  ;  mus  la  Convention  ne  prit  aucune  mesure 
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eontre  les  pertorbateurs  dont  ses  chefs  se  scrTâient  comme 
dlnstrumens. 

Le  Ht ,  de  nouveaux  rassemblemens  eurent  lieu-,  de  part 
et  d'autre  ,  on  semblait  prêt  à  en  venir  aux  mains.  Les 
jeunes  gens  ne  respiraient  que  furear  et  vengeance ,  et  les 
Jacobins  se  montraient  résolus  à  se  défendre  jusqu'à  la 
dernière  extrémité.  lyaiHeurs,  les  deux  grands  faubourgs^ 
avertis ,  devaient  les  appii^r ,  si  la  Idtte  venait  à  tourner 
au  désavantage  de  la  société  populaire  ;  telle  était  do 
moins  la  crainte  des  thermidoriens. 

Les  quatre  conûtés  réttnis  ne  trouvèrent  d^aùti^e  expé- 
dient que  celui  de  ainspendre  les  séances  des  Jaeobins ,  et 
d'ordonner  que  les  clefe  de  la  salle  seraient  immédia- 
tement remises  au  secrétariat  du  comité  de  sûreté  géné^ 
raie.  Cet  arrêté  fut  exécuté. 

Laignelot  déclara  le  lendemain  à  la  Gènvéntitm  que  la 
passion  n'entrait  pour  rien  dans  la  résololion  prise  par  les 
comités-,  qu'elle  n*àvait  d'autre  but  que  de  fermer  les  por- 
tes d'une  réunion  qui,  n'étant  plus  composée  des  anciens 
Jacobins,  semait  la  discorde  et  ne  pouvait  que  com- 
proinettre  là  liberté.  Aucune  voix  ne  s^éleva  eu  faveur 
des  Jacobins.  C'est  là  une  de  ces  filiblesses ,  de  ces  tâche- 
tés  qui  ne  sôn^  que  trop  communes  dans  le  dëcliu  dbs  par* 
tîs.  Cédant  tout  à  coup  à  la  fortune ,  ilis  se  laissent  désar- 
mer pièce  à  pièce ,  et*  piréei^lent  ëil^-mêttiéfr  leur  ruine, 
sans  renoncer  toutefois  à  dé  telles- twitàtivésdfe  résurrec- 
tion pour  lesquelles  il  feodrait  toute  l'àudaee  ,  tonte  la 
force  qu'ils  ont  perdues ,  et  surtout  l'appui  dû  peuple  :  ce 
peuple ,  ils  le  croient  toujours  à  leur  disposition ,  et  ils 
s'avancent  >  avec  la  témérité  d^une  avant-gutde  qof  pense 
être  soutenue;  n^ôiSi  au  milieu  de  l'aetion,  41$  s'aper- 
çoivent que  le  corps  d'armée  manque  derrière  eux,  et 
qu^aucune  puissance  ne  peut  le  rsqppeler  sur  le  lehampde 
bataille. 

La  veille  de  sa  dissolution,  la  société  desJaoobikisdon- 
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Ba  un  bel  exemple  et  rendit  ud  service,  J*ai  yh  ce  que  je 
yais  raconter  :  On  avait  demandé  è  entendre  la  déclara* 
tiOB  des  droits  ,  qui  précède  la  constitution  de  1795  ;  nn 
jeune  secrétaire  ea  fit  lecture  \  lorsqu'il  vint  à*  ce  (amenx 
article  qui  résume  le  code  des  réyolotions  :  «  Quand  le 
gouTernemént  viole  les  droits  d^  peuple  >  llnsurrection 
est  pour  le  petiple  et  pour  chaque  portion  du  peuple  le 
plus  sacré  des  droite  et  le  plus  indispensable  des  devoirs  »  y 
les  càttonniers,' dont  les  tribunes  étaient  rempiies^  firent 
éclater  I«s  plus  vifs  transports  d'entboosia^me':  «  Faut* 
il  frapper ,  ifoaient-ils  en  apostrophtot  rorateor ,  parle , 
et  notas  descendons.  »  Tous  munis  de  leurs  armes ,  tous 
jacobins  sans  peur  et  sans  reproche  date  letir  parti ,  tous 
éprouvés  dans  les  di!Rerentes  journées  ,  ils  brûlaient  de 
venger  la  sodëté.  Qu'une  seule  voiiË  le«ir  eût  dit  :  Allez  ï 
et  en' un  nm^enf ,  ils  renversaient  tbut;^  peut-être  le 
peuple  se  feignait,  à  eux  ,  et  des  scènes  teiriibles  pou- 
vaient éele^e.  Ni  la  société,  ni  aucun  de  ses  membres  ne 
voulut  dbnneir  le  signal  attendu  avec  la  plus  vive 
impatience.  Au  resite ,  ce  trait  appartient  au  caractère  de 
cette  société  ;  i  travers^la  plus  grande  effervescence ,  il  j 
régna  toujoni^s  nn  fond  de  principes  et  une  puissance  d'ar- 
rèt  qm  l'empêchaient  de  franchir  certaines  bornes. 

Le  S4  brumaire,  un  grand  nombre  dés  membres  du 
club  détr«it  par  la  Convention  se  présentèrent  &  la  so- 
ciété populaire'  des  Quinie-Yingts;  «  Nous  nous  sommes 
dit,  s'écrièi^ênt-ils  en  entrant,  allons  au-  faubourg 'Saint  « 
Antoine;  nous  y  serons  inattaquables.  »  Ils  sedéehalnè* 
r^it  en  paroles  contre  lés  -eomilés  qui,  satisfiaJts 'de  leur 
trioQipbe^  n\>sèrent  pousser  a»  désespoir  les  viéur  restes  du* 
parti  jacoten.  Ibis  comine«toat  est  imitation  en  France , 
le  coup  porté  à  la  société  où  Robespierre  avait  régné  fit 
exclure  des  autres  chibs  tons  cens  qu'on  désignait  sous  le 
nom  de  terroristes.  Ainsi  chassée  de  ses  •  positions ,  la 
ff^sefBe  d€  Bobespierre (eKftésAùn  favorite  des  réacteurS;) 
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se  dispersa  dans  quelques  sociétés  deflaeerée^-fidilés;  die 
se  réfugia  au  club  électoral  »  qui  se  réuuissait  dans  une 
des  grandes  salies  du  MuséuiB)  au.  Louyre,  et  qui,  comme 
nous  TaYona  dit  plus  haul,  n'avait  rien  perdu  de  son  éner- 
gie rér^lutionnaire. 

.  Carrier,  resté  libse  quelque  temps ,  se  yH  tout  à  coup 
mis  en  arrestation  ehea  kd,  et  gardé  à  vue  par  quatre 
gendarmes.  Le  prévenu,*  qui  atait  obtenu  un  premier 
délai,  en  demanda  un  autre  de  dix  jours,  poOr  préparer 
sa  défense  et  prendre  eonnaMsanoe  du  rapport  imprimé  de 
la  commission,  dont  il  réclamail  la  comnÉunicaticm.  La 
première  de  ces  deux  demandes  fut  écàrlée,  après  une 
discussion  assez  animée  ^  la  seconde  lin  fut  accordée.  Le 
Ici*  frimaire ,  Taccusé  se  présenta  devant  la  Convention , 
qui  devait  discuter  en  sa  ptrésence  Vaete  d'accqsaticm  ré- 
digé par  les  vingt^un  \  il  paria  de  la  tribune  et.noade  la 
barre.  Beaucoi^  de  crimes  étaient  imputés  au  cruel  pro* 
consul,  mais  les  prejavesiniatérieUes  manSfoaient.  La  Con^ 
vention  n'avait  soos  les  yeux  que  deux  copies  signées  de 
lui ,  •qui.  ordonnaient  des  ei^écutions  immédiates  et  sans 
jugemeps.  Il  rcyetait  ces  copies  et  nimt  m£me  l'existence 
des  originaux.  Plusieurs  députés  avaient  pris  avec  fer- 
meté la  défense  de  l'accusé.  Maille  dta  tout  anle  à  Car- 
rier,  en  fiiisant  décréter  que  la  discuséon  à  son  sujet 
continuerait  >  mais  qu'un  courrier  -  ostraor^^ire  irait 
chercher  à  liantes  les  preuves  destinées  à  accabler  le 
proscripleur.  BeotaboUe  blâmait*  cette  &oHe.:de  procédure 
qu'on  vwlatt  introduire  dans  la  Convention',  car,  disait 
U,  si, 'après  avoir  ouvert  une  information,  aussi  ample, 
l'assemblée  venait  à  déclarer  par  un.' vote  qu'il  y  a 
lieu  d'accuser  Catrier,  .aucun  tribunal  n'oserait  l'acqnit- 
ler.  ... 

Dans  fes  quatre  séances  consacrées  à  sa  défiense.  Car- 
rier soutint  avec  la  plOs  haute  étiergie  là  discussion ,  et 
quelquefois  même  il  réfuta  d'une  inaniàrc  victorieuse  les 
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aeensalîoii^^paftéts  eixiitDe  lui.  ;RMait  A  ftiBpofiriUlltë  de 
défeialre  des  actes  dont  fat  seale  pensée  fait  ^tcore  frémir^ 
il  se  xejeta  «ht.  des^  oûnddèrationb  partiooUètes  et  géaé^ 
ralosy  qai,  sans  potfvoîr  ie  Êâre  absoudre ,  ne  man-* 
quaient  nitde  védténi  de  force  ;  «  C'est  àl(»t  qu'onm'ac^ 
caM  rid'«vsoir.  éUcnisé  la  ig«enre:de  la  Yenâée^  dil-ils  elle  était 
terminée  ^qamà  je  teTiiia  an  sein  de  la  Cionv^ntien  oatio^ 
ttaJi^  £st-eè  JBa!firaite,  si' eUe  s'est  laliaihée  depuis  mon 
d^astP.^. .  An  Mste  v  lek  barbarie»  des  hrigands  avsôeaii 
Béeeasiié'dels  mèsurea  séVèresi  II  n'y  avait  pas  une  famille 
patiiole  qui  n'eût  à  plenrier  un  père,  un  frère ,  une  épouse, 
une* sœur,  un  parent,  tm ami.  Les  massaeces  de  Saumury 
de-MadâecoBl)  étadiienlTéééBS^:  te  entendait  meore  lei  cris 
des  femmes  suépioidnes  p«r  les  pieds  (uir  des  brasiers  ar;^ 
dens  et  les  gémissemens  des  hommes  &  qui  1^  brigands 
arvaient cre?é  les  yèaiL  ^eoopéles  oreille  ^  l'air  semblait  re- 
tentir ènceredes  chants  civiquesdevingtimilie  raavtyrsde  la 
ttberlé  tpàmaimi  r^téde  cri  de  tnVe  èarépubiifme  l  au 
mUiea  destortorës..  *  Pressépar  ks  (empAtes  politiques,  j'ai 
néanmoins  t  téimsé'une  gàërre  terrible  dont  les  pieds  de 
géant  mmacaioÉt  de  fbuhsr  la  Franoe  entière;  JaTâis juré, 
la  4nsSn<  lelKdne  sur  l'autel -de  lafpeflrie,  de. sauver  mon 
pays  ;  j'ai  iémi  inesi  serment  \  j'ai  oonsenré  Nantes  à  la 
république.  J'envisage  le  brarier  de  Scœrcria,  la  ciguë  dé 
Soerate ,  ta-  mort  de  C^éron ,  le  glaive  de  Cbrton ,  Técha- 
fiiud  de  SMbaey  ;  j'endurerai 'lent  lonmimt  si  le  >salut 
pubKc'  UEfltige.  Je  n'ai  véeu  que  pour  ma  patrie ,  je  saurai 
mowir  pour  die  L..  » 

Yoiei'  un  épisode  de>3â  dernière  des  :  séances  du  soir 
edttsaorées  aii  procès  de  €arrier.  lie  pubKciqùi  assistait  Si 
fat  défense  de  l'aeôn^é  était  con^osé  d»  la  maalère  la  jplus 
èostâe  pour  tei;  'Les  âvinmes,  les  cours  diu  palak,  les 
eoutoirs ,  le  vestibule  de  la  salle ,  regorgeaient  d'une  mul- 
titude d'hommes  i  figure  menaçante ,  de  militaires  en- 
r(y|ésau  service  de  la  rtection,  de  jeunes  gens  furieux 
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d*exaItation ,  qui  Tociféraieut  contre  les  terroristes.  Car- 
rier venait  de  traverser  une  partie  de  cette  foule  au  adOea 
des  injures  et  des  malédictions.  Je  le  vois  encore  à  la  tri- 
bune,  debout,  la  figure  pftle  et  sombre»  les  yeux  profondé- 
ment enfoncés  dans  leurs  oriiites,  le  nez  saillant ,  les  joues 
creuses  »  couvert  d'un  vêtement  qui  agrandissait  encore  sa 
statarc  élevée ,  il  avait  Tair  d'un  fentOmèy  lorsque,  pro- 
menant autour  de  lui  des  regards  fiatrouches ,  il  dit  tout  à 
coup  :  «  J'ai  vu  en  entrant  ici  des  figures  anti->huniaines 
qui  buvaient  mon  sang  ei  ma  vie.  Ek  bien!  aj6ula*t-il 
en  découvrant  sa  poitrine ,  eb  bien  !  misérables  »  si  vous 
voulez  mon  sang  et  ma  vie  y  les  voilà  !  »  Ces  paroles  ou 
plutôt  ces  cris  décbirans  et  sortis  du  fond  des  entrailles , 
firent  un  moment  frissonner  tous  les  spectateurs  :  il  y  avait 
de  la  mort  dans  ces  cris. 

Enfin >  à  la  séance  do  5  frimaire,  la  Convention,  après 
l'appel,  nominal  9  approuva  à  une  grande  majorité  Tacte 
d'accusation.  Persuadés  que  leurs  votes  ne  pouvaient  sauver 
Carrier ,  la  plupart  de  ceux  qui  pencbaient  pour  Tabso- 
Itttiôn  ne  prirent  aucune  part  à  l'appel  mminaL 

Le  7  frimaire,  à  onze  heures  du  matin,  l'accusé  fut 
traduit  devant  le  tribunal  révolntionnaire  extraordinaire 
où  il  aHait  paraître  à  cftté  des  membres  du  tribunal  révo- 
lutionnaire dont  le  prcicès  se  poursuivait  depuis  si  long* 
temps;  Sur  ce  nouveau  diéatne,  ilie  défendit  non  en  cou- 
pable convaincu  que  les  crimes  qu'on  lui  i^^oche  sont 
des  crimes ,  mais  comme  un  hontoe  persuadé  qu'il  est  une 
victime  sacrifiée  aux  circonstances.  Il  parla  souvent  auxju* 
rés,  afax  juges  et  même  au  préaident  du  tribunal^  avec  une 
hauteur  qui  prouvait  qu'il  ne  se  fcrdyaitpas  déchu  de  la  di- 
gnité et  jusqu'à  un  certain  degré,  de  là  puissance  d'un  repré^ 
sentant  du  peuple  *,  mais  écrasé,  dans  la  !oouiis  des  débals 
par  les  justes  récriminations  des  inétrumens  de  ses  fu- 
reurs, il  fut  dédarc  coupable  le  96  du  mois  et  condamné  à 
ia  peine  de  mort.  Il  entendit  son  arrêt  sanâ  pAlir^  il  mar- 
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cka  au  supp^lice  et  mourut  avec  une  fermeté  qu^on  n- atten- 
dait pas  de  lui  »  après  le  refus  qu'il  avait  paru  faire  de  se 
doBuer  la  mort  pour  éviter  à  la  Gouveution  nationale, 
au  parti  tout  entier ,  le  scandale  et  les  dangers  d'un  ef- 
froyable procès  qui ,  en  portant  une  grave  atteinte  à  la 
cause  de  la  révolution  y  devait  le  couvrir  lai^même  d'une 
éternelle  horreur  dans  la  postérité.  Au  reste ,  un  assez 
grand  nombre  de  faits  démontrent  que,  lorsque,  de  grands 
crimes  ont  marqué  un  homme  de  leur  inej&çable  em* 
preiute,  il  est,  sans  le  savoir ,  enveloppé  dun  résedu  invi- 
sible dont  il  ,ne  peut  sortir  que  pour  aller  satisfaire  à  la 
vengeance  des  Ipis. 

Dans  le  procès  de  Carrier,  un  des  membres  du  comité 
révolutionnaire  de  Nwtes,  Taueien  créole  GouUn ,  homme 
de  bonne  compagnie,  doué  d'une  figure  douce,  dun  es- 
prit fin  et  délié,  d'an  caractère  qui^  nn  an  auparavant 
Tépoque  de  ses  .fureurs,  n'annonçait  en  aucune  façon  ce 
qu'il  .fit  sous  Carrier,  montra  une  franchise  si  exempte 
de  toute  cyspèce  de  détours ,  une  conviction  si  profonde , 
un  courage  si  ferme  et  un  esprit  si  élevé ,  qu'il  parvint  à 
se  faire  des  défenseurs  jusque  dans  un  auditoire  souvent 
transporté  de  fureur ,  et  i  obtenir  un  verdict  fâivorable 
du  jury*  Pinard  et  Grand-Slaison,  membïres  du  comité  ré- 
volutionnaire ,  furent  seuls  condamnés  et  suppliciés  avec 
Carrier.  L'acquittement  de  Goulin  et  de  ses  autres  col- 
lègues excita  un. soulèvement  dans  la  GonventM)n,  et  peu 
s'en  fallut  qu'ils  ne  fussent  renvoyés  devant  un  autre  tri- 
bunal ,  malgré  leur  acquittement^  c'est  du  moins  ce  que 
demandait  l'un  des  soixante-treize ,  et  ce  que  proposa  De- 
laloy  au  nom  du  conûté  de  législation  ! 

Le  lendemân  du  jour  où  la  Convention  avait  prononcé 
sur  l'acu^ation  de  Carrier,  Legend^e,  toujours  poussé  par 
un  mauvais  géjaie,  %pp0la  djB  nouveau  l'attention  de  l'as- 
semblée sur  les  intimes  de  Robespierre  qu'elle  renfermait 
encore  dans  son  sein.  Ainsi  le  moment  n'était  pas  favorable 
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pour  latonehantefdéinarehe  que  les  élèrre»  de-DvHd  fireal 
en  farenr  de  leur  maître  qui  manqnait  à  leur  amitié 
comme  à  leur*  iostractioft.  Ghénier  défendit  le  grmti 
iirtisfe  y  sans  chercher  à  absoudre^  te  révolniionnaire. 
Boissf  appuya  Chéoier^  et  jproposii  qae  Datid  fUt  simple* 
ment  gai^dé  chez  ivi  ;  mais  y  sar  les-  réclamations  de  Raf- 
froneldeCoren-Fustier,  la  Convention  écarta  la  propo- 
sition par  Fordre  du  jour. 

Le  fti  frimaire,  Dulaure^  Tundes  dépntés  proiN^rits, 
demanda  que  la  Contention  se  ftl  faire  nn  rapport  snv lui, 
matheureux  fi%ilif  «et  rédoSt  ft  Yhrre  dn  tcavidl  As  ses 
mains.  La  lettre  de  Dulaure  fut  renvoyée  ara  trois  grands 
comités.  Le  i!l>  GarUoly  animé  par  Aês  inlentiois»  aussi 
politiques  qu^homàines ,  présenta  une  prodavuÉioB  et  un 
projet  d'amnistie  pbur  les^départMiens  de  fMest  tfai  pose- 
raient les  armes  avani  un  mois.  La  €ônveniion  consacra 
ces  deux  propositions  avec  empressement.  Le  14  £rimaire, 
après  un  rapport  dé  Merlin ,  4ndré  Diimoni  réclama  Tac* 
cosation  de  Lebon  et  de  Fouqnier-l^inville.  Tnliien  de- 
manda que  la  Convention  enjoignit  au  tribunal  rév^irfation- 
tiaire  de  mettra  le  phis  t^Vt  possibfje  en*  cause  les  meurtriers 
révolutionnaires,  et  de  relâcher  les  hommes  seulement 
égarés*  L'assenabtée  adopta  cet  avis.-  Le  lendemam ,  elle 
reçut  une  lettre  de  Lanjuinais  qui  soIScitait  de  ses  anciens 
collègues  un  protnpt  rapport  sur  son  conaipte ,  et  Tantori- 
sation  de  demeurer  à- Paris  ou  à  Rennes,  sous  la  surveil* 
lance  des  autorités.  Immédiatement  après  un  décret  favo- 
rable à  ces  deux  réclamations,  on  vit  parnâtre  à  la  barre 
une  dépvtation  de  la  commune  de  Bédouin  (département 
de  Yaucluse)  ;  elle  venait ,  sans  oser  toutefois  nèmmer  le 
coupable ,  révéler  à  la  Convention  les  horreurs  commues 
par  Maignet.  CroupiUeau  de  Moâlaiga se  leva ,  et,  d'une 
voix  lamentable,  il  fit  le  «tableau  de  ce  qi^il  avait  vn  :  là, 
c'était  les  ruines  de  cinq  cents  maisons  dévorées  par  l'in- 
cendie ;  ici ,  sept  cents  cadavres  amoncelés  dans  une  seule 
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£dssc  i  pioi»  loin,  quatre  milliers  do  chaux  r^Mid  par  pré* 
Toyance  pour  dévorer  les  nouyelles  yictimes  que  Fou  vou- 
lait frapper  encore.  Les  comités  furent  chargés  de  ladre  y 
sous  trois  jours,  un  rapport  sur  la  conduite  de  Blaigaet. 
Alors  la  Convention  rapporta  lés  décrets  de  mises  hom  la 
loi  antérieurs  et  postérieurs  au  9' thei^idor* 

Cependant,  tourmentés  d'inquiétude  en  voyantquelques 
uns  de  leurs  anciens  amis  les  abandonner,  effrayés  surtout 
de  la  conduite  de  Thurioir  et  de  Gambon  qui  souvent  i^s* 
saient  dans  le  camp  de  leurs  adversaires ,  les  comités , 
composés  de  thermidoriens  ^  proposèrent,  le  18  frimaire, 
par  l'organe  de  Merlin  de  Douai ,  le  rappel  des  soixante-* 
treize  dans  le  sein  de  la  Convention.  Cette  mesure,  que 
nousallonsvoir  adopter-,  blessait  les  règles  les  plus  vul- 
gaires du  bon  sens  et  de  la  poUtique*  Dans  llÉstant  où 
il  aurait  fallu  modérer  la  réa^on  qui  envahissait  lolit ,  on 
rejetait  dans  la  Convention,  on  rendait  &  la  tribune  des 
hommes  profondément  ulcérés ,  qui  s'étaient  vus  si  long- 
temps menacés  de  la  mort,  et  qui  ne  pouvaient  que  ràllu* 
mer  le  feu  de  la  disc<M*de.  <(  Vous  ne  savez  pas  ce  que  vous 
faites,  s  écria  Thuriot^  vous  vous  en  repentirez;  »  Cette 
parole  pr<^hétique  fat  perdue,  et  la  Convention,  aveugle 
et  entraînée ,  fit  la  volonté  de  ses  comités.  Au  moment  du 
vote,  Goujon  seul  se  leva  contre  le  décret  proposé  dont  il 
prévoyait  toutes  lessuites.  En  rentrant  de  la  sé»ioe,  il  était 
d'une  tristesse  extrême.  Il  nous  disait  :  «  Ce  n'est  pas  contre 
eux,  c'est  pour  la  république  que  j'ai  protesté  ^  Ils  lui  feront 
bien  du  mal,  même  quand  ils  auraient  tous  de  bonnes  in- 
tentions*, ils  sont  nécessairement  dans  un  ordre  d'idées  et 
pleins  de  passions  qui  ne  peuvent  qu'agraver  la  fâcheuse  po- 
sition des  choses.  »  Goujon  n'avait  que  trop  de  raison  de 
penser  ainsi.  Plusieurs  des  soixante-treize  eux-mêmes 
partageaient  cette  opinion.  L'un  d'eux  a  ^t  :  «  Notf«  ren- 
trée n'était  pas  une  mesure  sage  \  il  fallait  nous  rendre  la 
liberté,  mais  non  pas  nous  remettre  si^r  nos  bancs.  » 
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Le  lendemain  de  cette  résolution  ,  les  soixante-treize 
«e  présentèrent  à  la  Convention ,  aja^at  à  leor  tête  le  vé- 
nérable Dussanlx.  Les  paroles  de  c^t  homme  de  bien  ,  à 
peu  fait  pour  tou^  les  or^es  politiques,  respiraient  la 
dignité ,  la  sagi^se  et  le  vrai  patriotisme.  Son  discours  ob- 
tint une  approbation  générale^  mais  bientôt  les  passons 
de  parti ,  si  promptes  à  saisir  Tà-propos  et  à  profiter  de 
leurs  avantages,  voulurent  tirer  parti  de  la  circonstances. 
Des  députés  demandèrent  d'abord  le  rapport  des  décrets 
rendus  contre  le  ledéraKsme  (  «  combinaison  mensoi^ère 
et  perfide  de  la  tyrannie  »  ) ,  et  même  de  toute»  les  lois 
p<nrtées  sous  Tinspiraiiou  de  Robespierre  et  de  son  comilé 
de  salut  public.  Thuriôt  s*opposa  à  ce  projet  avec  Télo- 
quence  de  la  raison.  Insulté  d'une  manière  indigne  par 
Bonrdoqi .  de  TOtise  »  il  se  défendit  énergiquettielit ,  et  fat 
soutenu  par  L^gendre  lui-même  qui  s'écria  :  «  Youlei- 
vous,  avoir  la  Uberté  d'opinipQs*?  qu'un  manbre  puisse  se 
tromper  ici  sans  êtjTe  taxé  de  mauvaise  intention.  »  Cette 
discussion  n'eut  pas  de  suite.  En  ce  moment ,  par  un  sage 
Tetour  à  la  morale  outragée  y  on  décréta  que  le  secret  des 
lettres  ne  serait  plus  violée 

•  Si  la  Convention  n'avait  fait  que  rapporter  les  lois  que 
le  péril  avait  dictée,  modifier  par  degrés;  le  système  de 
rigueur ,  arrêter  /surtout  l'effusion  du  sang ^  et  détendre, 
•en  leur  eonservadt  de  la  forçe^  les  ressorts  du  gouverne- 
ment »  elle  n'aurait  mérité  que  des  élç^^s  \  mais  emportée 
par  le  vent  de  la  réaction ,  elle  déclarait  évidemment  la 
guerre  aux  choses  letauK  homoi^sdela  réiwlution  ,  c'est- 
Â-dire  à  son  proprerouvrage  et  aux  seiib  appids  sur  les- 
quels elle  pourrait  compter  aux  jouts  du  péril.  Ces  jours 
n'étaient  pas  loin  »  mais  elle  ne  les  voyait  pas.  Dans  Paris^ 
ia  réaction  et  l'aristocratie  rele!iraiejpt  i&$o^mm^nt  la  tête  ; 
«toque  jour  fiâsaît  éctore  de  jDOOïbrenx  ipiimphlets ,  des 
brochures pleÎQes  d'insultes^  de  cal^mjeû^es  et  de  menaces 
contre  tous  ceuo^  qui  avairat  servi  la  cauâe  du  peuple.  Les 
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république  !  ce  cri  de  guerre  et  de  triomphe  qàe«os  soldats 
poussaient  euoofe  chaque  jour  avec  enthousiasme  sur^èft 
frontières ,  était  presque  réputé  un  crime  k  Paris.  Les 
thermidoriens,  parmi  lesquels  se  trouvaient  des  hommes 
si  gravement  compromis ,  des  hommes  dont  la  tôle  était 
en  quelque  sorte  mise  à  prix,  voyaient^  entendaient  tout 
ce  qu'on  osaiC  faire  et  dire,  et  loin  d'y  puiser  d'utiles  aver- 
tissemens^  ils  secondaient  eux-mêmes  le  mouvement  im- 
primé par  leurs  ennemis.  C  est  ainsi  qu'ils  s'unissaient  à 
ceux  qui  demandaient  aVec  une  fureur  toujours  croissante 
la  mise  en  jugement  d'une  partie  des  membres  de  Tancien 
comité  de  salut  public,  od*,  en  d'autres  termes,  les  têtes 
de  CoUot,  deBiilaud  et  deBarrère.  Entre  les  plus  ardens^ 
fauteurs  de  la  réaction,  se  distinguait,  par  ses  emporte- 
mens,  le  député  Gadroy,  homme  aussi  violent  que  sanguin 
naire ,  qui  acquéra  bientôt  une  horrible  célébrité  dans  le 
midi  épouvanté.  Ce. député  montait  souvent  à  la  tribune 
pour  se  plaindre  de  ne  pas  voir  poursuivre  la  victoire' 
remportée  avec  tant  de  peine  sur  Robespierre.  Il;  prd^osaft' 
des  mesures  contre  les  sociétés  populaires,  et  des  »ioyeM> 
pour  limiter  la  puissance  des  comités,  toujours  prêts,' 
selon  lui ,  à  la  tyrannie  \  il  menaçait  la  Convention  d'uii' 
nouveau  dictateur,  si  elle  ne  se  hâtait  de  prendre  de  sages 
précautions.  Assurément  rien  n'était  moins  à  craindfe 
qu  une  dictature  en  ce  moment  -y  mais  Gadroy  et  ses  pareil»' 
ne  voulaient  que  démanteler  la  place  pour  y  entrer  ptu^^ 
facilement.  Us  voulaient  un  gouvernement  faible  pour^ 
exercer  la  domination  au  gré  de  leurs  folles  et  dangereuses^' 
passions.  Les  Montagnards  proposaient  qu'au  lieu  de  se- 
livrer  à  faire  le  procès  à  la  révolution  et  à  ses  amis ,  on 
s'occupât  enfin  de  préparer  les  lois  organiques  de  la  cons- 
titution. Barrère,  allant  droit  au  but,  et  d'ailleurs  occupé 
de  son  propre  péril ,  disait  que  l'aristocratie ,  eik  deman*- 
dant  les  têtes  de  quelques  députés,  ne  voulait  qu'siccrottre 
V.  a6 
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les  divisions  dans  le  sein  de  la  Convention  et  perdre  les 
plus  ardens  défenseurs  de  la  liberté,  pour. arriver  par  de- 
grés à  la  perte  de  la  république.  Legendre  et  Pelet  lui 
répondirent  avec  le  mépris  le  plus  insultant  :  a  Les  tyrans 
de  Tancien  gouvernement  sont  tombés  sur  Téchafaud  9  les 
autres  qui.  vivent  encore,  il  faut  les  laisser  dans  la  boue.  » 
Tallien  se  montrait  d'une  violence  extrême.  Barrère  , 
Billaud<-yarcnnes  et  CoUot  d'Herbois  avaient  beaucoup 
de  peine  à  se  défendre  contre  cet  ennemi  acharné  que 
poussaient  d\in  côlé  ses  vieux  ressentimens  contre  des 
hommes  qui.  avaient  voulu  le  perdre  comme  un  dilapida- 
leur,  et  de  Tautjre ,  un  aveuglement  insensé  qui  lui  ca- 
chait le  danger  attaché  pour  lui^à  la  gloire  d*être  le  chef 
d'une  réaction  que  le  soin  de  sa  propre  défense  le  forcera 
bientôt  à  combattre  du  haut  de  la  tribune  et  même  par  la 
force  des  armes. 

Pendant  ces  luttes  où  les  chefs  du  parti  montagnard , 
toujours  sur  la  brèche,  raidissaient  leurs  bras  contre  le 
torrent,  la  société  des  Quinze-Vingts  ne  perdait  pas  cou- 
rage. Cinq  ans  de  succès  avaient  donné  trop  de  confiance 
aux  vieux  restes  des  Jacobins ,  pour  qu'ils  désespérassent 
de  vaincre  encore.  Cette  réunion  populaire  était  dénoncée 
avec  yiolence  à  la  Convention  par  la  police  du  comité  de 
sûreté  générale  que  dirigeait  le  député  Armand.  Alarmés 
de  l'attitude  menaçante  des  faubourgs ,  les  réacteurs  se 
tenaient  toujours  sur  leurs  gardes  et  prêts  à  frapper.  Aussi 
avaient-ils  grand  soin  d'entretenir  la  fermentation  parmi 
la  jeunesse  de  Fréron  et  cette  foule  d'hommes  rassemblés 
à  Paris  pour  seconder  toutes  les  mesures  qui  tendraient  à 
désarmer  et  à  ruiner  le  parti  populaire.  Ces  précautions 
semblaient  d'autant  plus  nécessaires  aux  thermidoriens, 
que  la  foule  d'ouvriers  privés  des  quarante  sous  que  l'on 
distribuait  h  chaque  révolutionnaire  qui  assistait  aux  déli- 
bérations des  sections  et  des  clubs ,  était  dénuée  de  res- 
sources et  pressée  tous  les  jours  davantage  par  une  famine 
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iplus  craelie  encore  que  celle  que  le  grand  comité  de  salut 
public  était  parvenu  à  faire  cesser  avant  de  quitter  les 
rênes  du  gouvernement.  Chaque  jour,  les  ouvriers  se  ras- 
semblaient tumultueusement  pour  se  plaindre  de  leor 
affireose  misère  -,  réunis  ensemble ,  ils  regrettaient  hau- 
tement Robespierre  qui  était  toujours  prêt  à  embrasser 
leur  cause  ,  et  le  comité  qui  veillait  nuit  et  jour  sur  leurs^ 
besoins  les  plus  urgens  comme  sur  la  liberté  \  le  peuple 
prenait  parti  pour  eux.  Tandis  que  les  maîtres  des  ateliers, 
enhardis  par  lappui  des  sections ,  exigeaient  des  hommes 
qu'ils  employaient  une  plus  grande  assiduité  et  un  plus 
long  travail ,  les  ouvriers  mécoatens  couraient  alors 
implorer  la  Convention ,  à  laquelle  ils  adressaient  pétition 
sur  pétition.  Les  représentans,  qui  n'osaient  se  prononcer 
dans  des  affaires  de  cette  nature  entre  les  maîtres  et  leurs 
salades,  renvoyaient  ces  derniers  avec  de  vagues  pro- 
messes. Ceux-ci,  furieux,  revenaient  dans  les  sociétés 
populaires  demeurées  fidèles  à  la  vieille  cause.  Là,  ils 
exhalaient  en  liberté  les  cris  de  leur  indignation  et  de 
leurs  souffrances ,  et  se  rappelant  les  temps  où  ils  pre- 
naient les  armes  pour  appuyer  d'impérieuses  pétitions  : 
a  Mieux  vaudrait ,  disaient-ils,  tomber  dans  une  insurrec- 
tion que  de  mourir  de  faim  avec  nos  familles.  » 

Le  23  frimaire  il  y  avait  eu  quelques  mouvemens  à 
Paris  ainsi  qu'à  Versailles ,  et  la  Convention  inquiète  ve- 
nait d  accueillir  avec  bienveillance  les  ouvriers  députes 
auprès  d'elle,  lorsqu'elle  reçut  deux  lettres ,  Tune  d'Isnard, 
l'autre  de  Larivière,  tous  deux  mis  hors  de  la  loi  avec  les 
Girondins,  a  J'apporte  ma  tête,  disait  Isnard,  si  je  suis 
coupable;  si  je  suis  innocent ,  justice.  »  La  Convention 
renvoya  ces  deux  lettres  aux  comités  pour  faire  un  prompt 
rapport.  En  effet,  le  27,  Merlin  de  Douai  parut  à  la  tri- 
bune pour  Cèdre  connaître  le  projet  de  décret  concernant 
Lanjuinais,  Fermont,  Isnard,  Doulcet,  Louvetet  autres. 
Merlin  proposait  i  la  Convention  de  déclarer  qu'aucune 

26. 
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poursuite  judiciaire  ne  pourrait  être  dirigée  contre  les  dé  • 
putes  ci-dessus  dénommés^  qui ,  du  reste,  ne  seraient  point 
appelés  à  reprendre  leur  rang  parmi  les  représentans  du 
peuple.  Après  une  discussion  des  plus  orageuses,  dans  la- 
quelle Legendre  soutint  avec  énergie  qu'il  était  d'un  mau- 
vais exemple  d'honorer  les  hommes  qui  avaient  prêché  la 
guerre  civile  et  cherché  à  l'allumer  dans  les  départemens, 
la  proposition  de  Merlin  fut  adoptée  malgré  Penières  et 
Tallien.  Cette  espèce  de  défaite  irrita  vivement  les  soixante- 
et-treize  et  les  plus  fougueux  des  réacteurs  ,  qui  d'ailleurs 
ne  tardèrent  pas  à  rappeler  leurs  chefs  proscrits.  C'est  dans 
ce  moment  que  toujours  possédé  du  même  délire,  et  ou- 
bliant ses  antécédens  révolutionnaires  qui  le  rendaient  éga- 
lement coupable  aux  yeux  du  royalisme  et  à  ceux  de  la 
réaction,  Lecointre  de  Versailles  vint  se  plaindre  avec 
amertume  de  ce  que  trop  de  complices  de  Robespierre  eus- 
sent été  épargnés ,  et  accuser  la  molle  lenteur  du  tribunal 
révolutionnaire  qui  n'osait  juger  Fouquier.  Encore  plus 
enclin  à  seconder  et  à  prévenir  les  vcèux  de  la  réaction  , 
Clauzel  proposa  le  renouvellement  du  tribunal  réyolution^ 
naire,  et  la  nûse  en  jugement  de  ceux  que  Lecointre  avait 
dénoncés.  Clauzel  enveloppait  dans  la  môme  proscription 
Fouquier,  Pache,  Bouchotte^  et  tous  les  complices  de  la 
faction  robespierriste.  a  D'après  les  recherches  du  comité 
de  sûreté  générale,  dit  Clauzel,  il  n'y  a  que  huit  ou  neuf  re- 
présentans coupables.  — Je  n'ai  pas  besoin  du  suffrage  do 
comité,  je  le  méprise  trop  ,  dit  Ruamps.  Il  vaudrait  mieux 
être  Charrette  que  député.  »  Les  propositions  de  Clauzel, 
après  un  violent  tumulte  causé  par  les  paroles  de  Ruamps, 
furent  renvoyées  aux  comités  réunis* 

Tourmenté  par  les  besoins  du  peuple  que  la  misère  rat- 
tachait chaque  jour  plus  étroitement  aux  vieux  Jacobins, 
le  gouvernement  pressa  les  comités  d'agrieulture,  de  com- 
merce, de  finances,  de  salut  public  et  de  sûreté  générale  de 
faire  enfin  leur  rapport. Le  8  nivôse,  Johannot,  leur  organe, 
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proposa  un  projet  de  décret  portant  que  les  négoeians  et 
«ommerçans  pourraient  s'approyisionner  par  les  yoies  or- 
dinaires; qu'il  n'y  aurait  plus  de  réquisitions  que  pour  les 
approyisionnemens  des  armées  \  que  toutes  les  marchan- 
dises qui  n'étaient  pas  indispensables  au  service  public 
et  qui  se  trouTaient  dsms  les  magasins  du  gouverne- 
ment ,  seraient  mises  en  vente  ^  et  les  fournitures  pour 
les   armées   adjugées   sur   des  enchères.  Ces  proposi- 
tions furent  décrétées  sans  discussion.  Immédiatement 
après  leur  adoption  ,  Giraud  ,  organe  des  quatre  mêmes 
comités,  fit  un  rapport  dans  lequel,  après  avoir  développé 
toutes  les  funestes  conséquences  du  maximum  pour  le 
conimerce ,   il  proposa  l'abolition  de  toutes  les  lois  por- 
tant fixation  du  prix  des  denrées  et  des  marchandises , 
ainsi  que  la  suppression  des  réquisitions  à  l'avenir.  Ce 
décret,  adopté  le  lendemain ,  ne  rendit  pas  au  peuple  l'a- 
bondance ,  ni  au  commerce  la  sécurité  ;  l'abondance  et  la 
sécurité,  qui  d'ailleurs  ne  peu  vent  renaître  qu'avec  le  temps, 
tiennent  encore  moins  aux  bonnes  lois,  qu'à  la  confiance 
publique  dans  la  stabilité  du  gouvernement.  Le  lendemain 
(4  nivôse)  une  scène  des  plus  violentes  eut  lieu  &  la  Con- 
vention. Noël  Pointe ,  homme  honnête  et  plein  de  bonnes- 
intentions ,  mais  aveuglé  en  ce  moment ,  voulut  remettre 
en  scène  ce  qu'on  appelait  alors  les  complices  de  Robes- 
pierre -)  il  fut  vivement  interrompu  par  la  Montagne.  Le- 
gendre  réclama  le  silence  pour  confondre  les  coquins,  A 
ce  mot ,  Gpaston ,  armé  d'un  bâton,  s'âance  sur  Legendre 
dont  la  force  athlétique  n'aurait  pas  résisté  au  Montagnard 
furieux,  si  une  partie  des  députés  ne  les  eût  séparés.  Le- 
gendre se  rétracta  ,  et  prétendit  n'avoir  voulu  parler  que 
'  d^s  trais  coquins  que  Lecointre  et  lui  avaient  déjà  si  vi-* 
veulent  dénoncés  j  malgré  cette  soumission  de  celui  qui  ja-. 
dis  avait  voulu  précipiter  Lanjuinais  de  la  tribune,  Clauzel, 
après  un  discours  des  plus  virulcns.,  obtint  de  la  Conven* 
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tien  un  ordre  qui  enjoignait  aux  comités  réonis  de  lai  pré- 
senter^ dans  la  séance  du  lendemain,  leur  rapport  sur  la  dé- 
nonciation de  Lecointre.  Le  fougueux  Dubem,  que  Tautenr 
de  cette  proposition  avait  attaqué,  s'écria  :  «  Si  Glauzel,  qui 
a  prétendu  que  j'étais  en  correspondance  avec  les  émigrés 
retirés  en  Suisse,  ne  prouve  pas  ce  qu'il  avance,  je  déclare 
que  je  l'assassinerai  moi  même  !...»  A  ces  mots,  la  Plaine 
furieuse  demande  qiie  Duhem  soit  envoyé  à  l'abbaye. 
Duhem,  toujours  de  plus  en  plus  exaspéré,  répète  ce  qu'il 
avait  dit,  et  n'évite  d'être  envoyé  à  l'Abbaye  que  par  Tin- 
tervention  de  Legendre  et  de  Bourdon  de  l'Oise  qui  vou- 
lait réserver  toute  Ténergie  de  la  Convention  pour  la 
séance  du  lendemain,  dans  laquelle  les  réacteuirs  e^éraient 
obtenir  une  victoire  décisive. 

Le  lendemain ,  7  nivôse,  Merlin  de  Douai ,  rapporteur 
des  comités ,  déclara  qu'il  avait  été  estimé  n'y  avoir  pas 
lieu  à  suivre  contre  Youland,  Amar  et  David  ;  mais  qu'il 
y  avait  lieu  à  l'égard  des  représentans  Billaud ,  Collot , 
Barrëre  et  Yadicr.  L'assemblée ,  en  adoptant  cet  avis , 
ordonna  qu'il  lui  serait  fait  un  rapport  sur  les  quatre  pré- 
venus ,  par  une  commission  de  vingt *un  membres  choisis 
par  le  sort.  Barrèrc  et  Collot  remerpiërent  l'assemblée  de 
leur  fournir  l'occasion  de  se  justifier.  Huhl  voulut  en  vain 
prendre  la  parole  sur  une  question  jugée  deux  fois  :  on  ne 
voulut  pas  l'entendre,  et  ce  fut  avec  peine  que  Baillent , 
s'appuyant  sur  le  décret  voté ,  sollicita  et  obtint  la  mise 
en  liberté  de  David ,  rendu  enfin  à  son  école.  Bailleul  ai- 
mait les  arts,  et  quoique  entraîné  par  la  réaction ,.  et 
alors  fort  animé  contre  les  révoliltionnaires  qui  l'avaient 
retenu  si  long-temps  prisonnier  avec  les  soixante-treize, 
il  protégea  le -célèbre  chanteur  Laïs  qui,  comme  la  plus 
grande  partie  des  artistes  de  l'époque,  professait  les  prin- 
cipes de  la  société  des  Jacobins.  Il  est  à  remarquer  (je 
tiens  ce  fait  de  lui-même)  que,  menacé  plusieurs  fois 
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de  la  mort  pendafil  sadlétenllon^  ce  deptilé  eut  pour  dé- 
fenseur Robespierre  qui  le  savait  pourtant  très  opposé  aux 
rigueurs  du  système  révolutionnaire. 

A  la  nouvelle  du  triomphe  des  réacteurs  dans  la  Con- 
vention y  la  folle  jeunesse  parut  secouer  toute  espèce  de 
frein  y  et  les  fauteurs  de  Fancien  régime,  dont  elle  secon- 
dait si  bien,  sans  le  savoir,  les  espérances  et  les  vœux  , 
firent  paraître  des  pamphlets  ouvertement  royalistes.  Noël 
Pointe,  effrayé  par  le  nouveau  débordement  des  fureurs 
d'un  parti  qui  s'emportait  aidsi,  vint  déclarer  hautement 
à  la  tribune  que ,  depuis  la  chute  des  séides  de  Robes- 
pierre,  la  terreur  existait  toujours ,  mais  qu'elle  *  avait 
passé  en  d'autres  mains.  Il  ajouta  qu'il  voyait  avec  effroi 
la  contré- révolu tioD  prête  à  engloutir  là  république.  Dans 
la  chaleur  de  l'improvisation ,  il  se  fit  à  lui-même  cette 
apostrophe  qui  produisit  la  plus  grande  sensation  :  a  Eh 
moi  !  moi ,  je  m'accuse  hautement  de  n'avoir  pas,  sa 
mourir  pour  m^opposer  à  ces  mesures.  Les  délits  que  vous 
voulez  punir  ont  été  commis  sous  mes  yeux ,  et  j'existe  ! 
Que  celui  qui  se  croit  exempt  de' tblil  reproche  politique 
se  lève ,  et  mè  jette  la  première  pierre«  »  Un  silence  pro- 
fond suivit  ces  paroles ,"  prononcées  avec  l'énergique  con- 
viction de  la  probité.  L'orateur  conclut  en  proposant  à  la 
Convention  d'ordonner  à  ces  comités  réunis  d'examiner 
s'il  n'était  pas  convenable  de  rendre  une  loi  d'oubli  qui 
s'étendrait  à  tous  les  faits  politiques)  hormis  «u  crime  irré- 
missible de  rémigration.  Milhaud  demanda  l'impression 
du  discours  ;  mais  l'assemblée,  frappée  d'un  esprit  de  ver- 
tige ,  repoussa  par  l'ordre  du  jour  une  proposition  qui 
aurait  prévenu  bien  des  crimes  et  des  malheurs ,  en  fai- 
sant tomber  les  armes  des  mains  de  tout  le  monde.  Le 
temps  qui  s'écoula  encore  avant  le  rapport  des  vingt-un,  fut 
employé  en  attaques  violentes  d'une  part ,  tandis  que  de 
Tautre  on  s'efforçait  toujours  de  faire  sentir  aux  repré^ 
sentans  dans  quel  gouffre  outillait  précipiter  la  révolution. 
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Enfia,  Saladin^  itapporleiir  def  la  oottoiÎBsioo,  parai  à 
la  tribune ,  pour  déclarer  que  les  TiDgt'^m  penistaient  à 
déclarer  qu'il  y  avait  lieu  à  esavôner^  Legendre  derenu 
plus  dangereux  à  ses  anciens  anus  que  l'émigré  le  plus 
furieux,  Legendre  qui,  sans  avoir  vendu  sa  voi&,  se 
conduisait  alors  comme  sll  eût  été  à  k  solde  dés  raya- 
listes,  réclama  sur^-le^champ  l!arrestation  provisoire  des 
inculpés,  qui  fut  immédiAtemertt  votée  par  rassemblée. 
yn  seul  d'entre  eux ,  Tadier,  prit  le  parti  de  se  soustraire 
à  ce  mandat  d'arrêt.  Le  -2%  mars  avait  été  le  jour  fixé  pour 
l'ouverture  du  grand  débat  j  où  lès  deux  part»  devaient 
eipployer  toutes  leurs  forces  respectives»  Des  Jacobins  se 
trouvaient  dans  quelques,  trîbunasy  les  autres  étaient  oc- 
cupées par  grand  nombre  de  $eotionnaices.  Pour  inaagn- 
rer  dignement  la  journée  dont  ils  attepdaient  une  issue 
favorable  à  leurs  projets  ,  les  muscadins  entonnèrent  le 
Réveil  du  peuple  j  la  Cort^  voix  des  hommes  de  la  révoln- 
tion  lui  répondit  par  le  chant  des  Mars^lais.  Le-présideni 
réclama  le  silence .  En  ce  moment,  Lecointrese  plaignit  de  ce 
que  les  femmesc  avaîmlr  été  exf^ulsées  des  tsibunes  ]  Daroy 
lui  répondit  qu'elles  éCaiîent  laines  d'assassins.  Legendre 
soutint  que  chaque  citoyen  avait 'été  libre  de  pénétrer 
dans  r!encelnte ,  ainsi  que  le  voulait  la  raison.  Le  prési- 
dent parvint  enfin  à  cétabUr  l'osdre  y  et  atunonça  que  les 
accusés  allaient  être  introduits.  Tous  lenrs  collègues  du 
comité  .de  sakit  publie  s'étaient  fidt  un  devoir  de  s'inscrire 
pour  les  défendre. 

Robert  Lindet ,  qui  parla  le  premier  «vec  beaneonp  de 
franehi^^  et  d'énergie ,  n'ent  pas  de  peme  à  éto^Ur  qne 
L'on  ne  poursuivait  les  membres  de  ranèien  comité  avec 
une  si  odieuse  violence,  que  parce  qu'ils  avaient  aidé  à 
fenverser  les  projets  des  contre- réirolotionnaires.  Les 
réacteurs  girondins  protestèrent  avec  des  perdes  de  colère 
contre,  cette  assertion  ;  Lindet  conclut  à  ce  que  Ton  fit  un 
rapport  sur.  l'état. op  l'ancien  gouvernei|ient  avait  laissé  la 
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Fraôce.  Ciaiiiot ,  afHrès  avoir  défendu  les  prévenus  que  l'on 
avait,  avec  une  affreuse  barbarie ,  placés  sous  le  poignard 
des  assassins ,  dénonça  un  pamphlet  qui  menaçait  de  l'écha* 
faud  quiconque  oserait  défendre  les  prévenus!  Sergent 
s'écria  qu'il  ne  voterait  pas  tant  que  les  auteurs  de  cette 
provocation  au  menrtre  n'auraient  été  frappés.  Un  violent 
orage  éclata.  Les  débats  furent  renvoyés  au  lendemain^  et 
la  Convention  déclara  qu'on  laisserait  la  latitude  la  plus 
entière  à  la  défense  des  accusés  et  à  leurs  amis. 

Garnot,  le  lendemain ,  reprit  hardiment  la  parole. 
L'orateur ,  après  avoir  dit  que  c'était  ses  anciens  ennemis 
qu'il  défendait ,  et  marqué  la  part  différente  que  chaque 
membre  du  comité  avait  dans  le  travail  général ,  posa  ces 
deux  questions  :  a  Les  prévenus  sont^ils  coupables?  peu- 
vent-ils être  mis  en  accusation  sans  danger  pour  la  repré- 
sentation nationale  ?  En&i  il  conclut  en  demandant  qu'un 
décret  déclarât  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  à  suivre  contre  les 
anciens  membres  du  comité.  Ce  discours^  qui  froissa  vive- 
ment l'opinion  de  la  majorité ,  fut  écouté  avec  le  plus  grand 
ealme  »  et  la  Conv^ition  en  ordonna  l'impression. 

Prieur  de  la  Marne  réclama ,  comme  Lindet,  un  examen 
préedable  et  général  des  actes  de  Tancieu  gouvernement. 
M éSse  Bayle  déclara  qu'il  voulait  une  part  de  la  responsabilité 
de  ses  anciens  collègues,  et  Rhul  soutint  qu'en  tout  temps  il 
lés  avait  vus  opposés  à  M axûnilien  et  à  Saint- Just.  Jusqu'a- 
lors la  discussion  soutenue  avec  modération ,  écoutée  avec 
crime  y  semblait  devenir  favorable  aux  inculpés.  Legendre 
demanda  et  obtint  alors  que  ces  derniers  fussent  enfin 
entendus.  Collot  pris  le  premier  la  parole-,  il  s'efiforça  de 
démontrer  qu'attaquer  ses  collègues  et  lui,  c'était  attaquer 
la  GonvenUon.  Legendre  loi  répondit ,  et,  oubliant  son  in- 
itsxie  lAcheié  dans  cette  alfoire^  ses'désaveux  de  renégat  de 
famitié,  il  fit  un  tableau  des  iniquités  de  la  conduite  des. 
comités  relative  à  Danton  et  &  ses  coaccusés.  Barrère  vou-^ 
lattt  sortir  des  généralités ,  et  donner  à  la  discussion  un 
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ordre  qui  rendrait  la  défense  plus  faâle  et  plus  précise , 
demanda  que  le  rapporteur  lût  le  premier  fait  imputé 
comme  crime  aux  accusés.  La  séance  était  avancée  »  cette 
importante  discussion  fut  renvoyée  au  lendemain.  A  Ton- 
Terture  de  la  séance ,  Duhem  défendait  les  accusés  avec 
tout  l'emportement  de  sa  fougueuse  parole ,  lorsque  Bar* 
rère ,  Billaud-Varennes  et  Gollot  d'Herbois  entrèrent  dans 
la  salle.  Barrëre  étant  monté  à  la  tribune  y  prîgnit  en 
grands  traits  la  situation  de  la  république ,  à  Tinstant  où 
les  comités  avaient  accepté  la  redoutable  mission  de  sau* 
ver  la  France.  Noble,  abondant ,  animé,  mais  d'une  dia- 
leur  tempérée ,  courageux  sans  faste ,  n'ayant  recours  a 
aucun  détour,  acceptant  toute  la  responsabilité  des  actes 
du  gouvernement,  Torateur  plaida  très  bien  la  cause  com- 
mune. Du  reste,  il  déclara  que  ,  dans  l'érection  de  nou- 
velles prisons,  dans  l'exécution  rigide  des  lois,  il  n'avait 
fait  qu'obéir  à  l'opinion  publique  et  aux  lois  dont  ils  étaient 
les  premiers  esclaves.  Dubarran  et  Maure  appuyèrent 
Barrère.  Gollot  déclara  qu'il  n'avait  signé  aucun  ordre  de 
mise  en  arrestation  préparé  dans  le  bureau  de  police  gé- 
nérale. Monestier,  Garnier,  Thirion  et  Faussedoire,  ci- 
tèrent en  sa  faveur  plusieurs  faits  qui  le  justifiaient  et  l'ho- 
noraient môme.  Révolutionnaire  plus  prononcé,  argumen- 
tateur  plus  pressant  que  ces  députés ,  Blanc  des  Bouches- 
du-Rbône  soutint  que  Gollot ,  qui  avait  dit  qu'il  ne  fallait 
pas  déporter,  mais  miner  les  prisons ,  n'était  pas  pins 
coupable  que  le  président  qui,  le  51  mai ,  avait  déclaré 
que  Ton  chercherait ,  sur  les  rives  de  la  Seine ,  où  Paris 
avait  été.  Isnard  courut  à  la  tribune ,  pour  repousser  un 
pareil  rapprochement,  et  déclarer  qu'il. s'honorait  de  sa 
conduite  et  de  sa  réponse  à  la  Gommune  conspiratrice. 

Les  débats  se  prolongèrent  avec  animoMté.  Philippe 
Delleville,  l'un  des  soixante- treize^  rendit  à  Barrère  un 
témoignage  favorable.  Dans  cet  état  de  la  question ,  Rou- 
2et  proposa  d'expulser  les  prévenus  du  territoire  français  >. 
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pendant  cinq  ans.  L'ordre  du  joor  écarta  cette  motion. 
ÎBarrère  reprit  de  nouveau  la  parole.  Interrompu  par  plu- 
sieurs députés  de  la  Plaine  >  et  accusé  de  la  mort  de  Ca- 
mille et  de  Philippeaux  y  il  répondit  en  demandant  pour- 
quoi l'opposition,  si  courageuse  aujourd'hui,  ne  s'était  pas 
lerée  lorsqu'il  y  avait  encore  de  nobles  victimes  à  sau- 
ver. Dubois- Grancé  réclama  alors  la  suppression  de  la  pro- 
cédure introduite  contre  les  députés.  Dubem  vota  la  mise 
en  liberté  non  seulement  des  prévenus  »  mais  de  tous  ceux 
encore  qui  avaient  pu  être  mis  en  arrestation  depuis  le 
9  thermidor.  Bewbell ,  jugeant  avec  habileté  Tindécbion 
de  la  majorité ,  fit  adopter  le  renvoi  de  toutes  ces  propo- 
sitions aux  comités  du  gouvernement  pour  y  Stre  mûries. 

Cependant ,  quelques  jours  après ,  Bourdon ,  revenant 
sur  l'accusation  intentée  aux  anciens  membres  du  comité, 
proposa  de  les  renvoyer  au  jugement  des  assemblées  élec- 
torales :  c'était  un  appel  au  peuple.  Guiton  demanda  la 
cessation  de  toute  poursuite.  Merlin  de  Thionville  fut  d'un 
avis  contraire  y  et  trouva  un  énergique  opposant  dans 
Merlin  de  Douai  qui ,  pour  imposer  un  frein  à  tous  les 
partis,  proposa  de  mettre  en  activité  la  constitution  de 
1795. 

L'orage  parut  se  calmer ,  mais ,  quelque  temps  après , 
Garnot ,  venant  raconter  un  nouvel  exploit  de  nos  armées, 
laissa  échapper  ce  mot  imprudent  :  «  Vous  pardonnerez 
aux  Anglais  de  regarder  vos  volontaires  comme  de  grands 
terroristes.  »  Tallien,  furieux,  l'interrompit  :  «  C'est  un 
calembourg  à  la  Barrère  ! .  • .  »  Legendre  ajouta  :  a  C'est 
une  carmagnole  que  Ton  a  voulu  tailler!  »  Un  orage, 
dont  les  premiers  symptômes  annonçaient  à  quel  point  les 
réacteurs  avaient  remué  les  passions  de  l'assemblée,  était 
près  d'éclater ,  lorsque ,  par  une  adroite  parole ,  Carnot 
ramena  le  calme  autour  de  la  tribune. 

En  suivant  Tordre  des  temps ,  nous  aurions  dû  faire 
connaître  une  dénonciation  de  Fréron  et  de  Barras  contre 
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M.  Bayle  et  Granet  que  Raamps  défendit  alors  en  soute- 
nant que  ces  deux  derniers  députés  n'étaient  accusés  que 
parce  qu'ils  avaient  en  leur  pouvoir  des  pièces  qui  com- 
promettaient Barras  et  Fréron.  En  effet,  dès  que  Granet 
et  Moïse  Bayle  furent  de  retour  de  leur  mission ,  ils  dé- 
posèrent sur  le  bureau  du  président  une  dénonciation 
contre  leurs  accusateurs.  Cette  attaque  des  Montagnards 
était  des  pins  graves ,  et  la  principale  pièce  se  trouvait 
une  déclaration  de  J.  Martel  ^  condamné  à  mort  comme 
fédéraliste^  par  le  tribunal  criminel  des  Bouches-du-Rh6ne. 
Ce  proscrit  déclarait  qu'étant  à  Toulon ,  il  avait  été  chargé 
de  conduire  à  Bajols  une  voiture  chargée  de  malles  très 
lourdes,  à  l'adresse  de  la  citoyenne  Barras.  Pour  ce  trans- 
port. Martel  avait  été  autorisé  à  se  faire  escorter  par  des 
gendarmes.  L'assemblée  nationale,  quelles  que  fussent  les 
bonnes  dispositions  de  la  majorité  en  faveur  des  deux  im- 
prudens  qui  osaient,  après  leur  mission  à  Toulon,  accuser 
leur  collègue,  ne  put  pas  se  dispenser  de  renvoyer  cette 
singulière  pièce  à  l'examen  du  comité  desalùt  public,  qui 
chargea  Treilhard  do  faire  un  rapport  &  la  Convention. 
Bientôt  ce  député  vint  déclarer  à  là  tribune  que  Barras 
avait  eu  dans  le  midi  le  maniement  de  sommes  considé- 
rables ,  mais  qu'il  en  avait  rendu ,  ainsi  que  Fréron ,  un 
compte  exact.  Du  temps  de  la  terreur ,  les  deux  accusés 
auraient  peut-être  porté  leur  tète  sur  l'échafaud. 

Cependant,  an  milieu  des  fureurs  d'une  réaction  insensée, 
dont  le  moindre  effet  était  de  flétrir  la  Convention  et  de  la 
rendre  ocUeuse,  en  lui  faisant  partager  la  responsabilité  de 
tous  les  excès  reprochés  à  ses  membres,  il  se  trouvait  des 
esprits  sages  et  réfléchis ,  des  hommes  de  science  et  d'é- 
tude ,  qui  sentaient  la  nécessité  de  calmer  les  esprits ,  de 
leur  donner  une  direction  utile ,  ainsi  que  de  rouvrir  les 
sources  du  travail  et  de  f  instruction.  C'est  à  cette  pensée 
que  se  rattache  l'établissement  du  Conservatoire  des  arts 
et  métiers  et  la  création  de  l'école  normale ,  dont  les  pre- 
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miers  professeurs  furent  Lagrange^  G.  Bonnet ,  Bertholet, 
Garât 9  Bernardin  de  Saint-Pierre,  Danbenton ,  Haûy, 
Volney,  Monge  »  Thouin  et  HalIé  ^  des  écoles  de  santé  à 
Paris,  à  Montpellier,  à  Strasbourg^  de  la  fabrique  d'hor- 
logerie à  Besançon  ]  de  TEcole  polytechnique  ,  sous  le 
nom   d'école  centrale  des  travaux  publics  \  des  écoles 
départementales  dans  toute  l'étendue  de  la  république  ; 
d^une  chaire  à  Paris,  pour  renseignement  des  langues 
orientales-,  des  écoles  d'économie  rurale  à  Versailles  et  à 
layon. 


CHAPITRE  LV. 


Bapport  de  Courloîs.  — Réaction.  —  Mort  de  Louis  XVÎI.^  Prise  de 
Bois-îe-Duc, — Prise  de  Vanloo.  — Pyrénées-Orieotales. — Bretagne. 
—  Pologne. 


Dès  long-temps  la  Convention  avait  ordonné  de  poser 
les  scellés  sur  les  papiers  de  Robespierre  >  et  chargé  une 
commission  de  leur  examen.  Courtois  se  présenta  pour 
faire,  au  nom  de  la  commission  y  le  rapport  si  impatiem- 
ment attendu. 

Ce  rapport 9  imprimé  alors,  et  plein  de  faussetés,  de 
mauvaises  interprétations,  de  pièces  supposées,  ne  fut 
point  rédigé  par  Courtois,  mais  bien  par  un  nommé  Valant, 
ancien  curé  à  la  Pitié.  Les  hommes  de  bouiue  foi,  qui  veu- 
lent étudier  et  savoir  la  vie  politique  de  Robespierre,  ne 
doivent  point  la  chercher  dans  le  volumineux  travail  du 
réacteur  Courtois ,  que  sa  parenté  avec  Danton  devait 
rendre  au  moins  suspect.  Il  faut  cependant  lire  ce  rap- 
port ,  pour  juger  de  quelle  immense  popularité  jouissait 
Maximilien.  De  toutes  parts  on  le  consultait  comme  un 
oracle ,  on  l'invoquait  comme  un  protecteur,  et  presque 
comme  le  génie  de  la  révolution. 
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Quelque  temps  après,  Gharlier  demanda  l'impression 
d'une  dénonciation  contre  le  comité  des  iMajrchés,  trouvée 
dans  les  papiers  de  Maximilien.  Plusieurs  membres  s'op- 
posèrent à  cette  proposition.  Alors  d'autres  réclamèrent 
avec  foreur  l'appel  nominal.  Glauzel ,  Petit  y  Merlin  de 
Douai  luttèrent  contre  Duhem.  Ghoudieu  attaqua  le  réac- 
teur André  Dumont.  La  Convention  décréta  cependant, 
après  de  violens  débats ,  que  l'impression  se  bornerait  aux 
lettres  adressées  à  Robespierre  par  ses  «allègues.  Les 
thermidoriens  éludèrent  cette  résolution ,  et  l'on  n'a  ja- 
mais imprii^éces  pièces  qui  eussent  été  si  intéressantes 
pour  l'histoire.  * 

Nous  avons  dit  avec  quelle  facilité  Barras  avait  été  ren- 
voyé de  la  plainte  portée  contre  lui  \  mais  le  temps  de  la 
probité  républicaine  était  passé,  comme  ne  le  prouve  que 
trop  le  silence  que  le  gouvernement  crut  devoir  garder 
sur  la  dilapidation  de  l'or  et  de  l'argenterie  des  églises^ 
conservés  jusqu'alors  avec  une  scrupuleuse  fidélité  à  l'hôtel 
de  la  Monnaie.  Il  paraît  que  des  agens  de  l'administration, 
d'accord  avec  des  membres  du  comité,  s'approprièrent 
cet  immense  trésor ,  et  ôtèrent  à  l'état  une  ressource  d'au- 
tant plus  précieuse  qu'elle  était  unique. 

La  réaction,  à  Paris,  exerçait  des  persécutions  ^  mais^ 
plus  forte  et  plus  audacieuse  dans  le  midi ,  elle  avait  fait 
couler  le  sang.  A  Marseille,  les  envoyés  de  la  Montagne 
avaient  monté  lùénérgiquement  le  système  de  Ia[terreur,  que 
l'on  n'avait  pas  encore  osé  diminuer  l'action  puissante  des 
Jacobins.  Glauzel,  dans  un  violent  discours,  se  plaignit 
de  cette  faiblesse ,  et  proposa  de  transporter  à  Aix  le  tri- 
bunal criminel ,  de  maintenir  Marseille  en  état  de  siège , 
et  de  remplacer  les  représentans  Escudier  et  Experth  par 
Ghambon  ,  Mariette ,  Isnard  et  Gadroy.  La  Gonvention , 
dominée  par  les  réacteurs ,  et  sans  songer  au  danger  de 
changer  brusquement  de  système  dans  un  pays  tel  que  le 
midi)  sans  examiner  le  caractère  des  hommes  qu'elle  y 
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envoyait ,  et  parmi  lesquels  Isnard  était  d  an  emportement 
naturel  que  la  persécution  avait  rendu  extrême  ^  vota  pour 
les  propositions  de  Clauzel.  A  la  nouyelle  de  ce  décret ,  les 
èontre-révolutionnaires  de  Marseille  se  rassemblère&t , 
et ,  dans  l'enthousiasme  de  leur  joie ,  ils  écrivirent  qu'ils 
étaient  en  iùsurrection  contre  le  crime  !  La  Convention 
commit  encore  la  faute  d'ordonner  l'impression  de  cette 
fougueuse  adresse.  Quelques  jours  après ,  Cadroy  et  Is- 
nard ,  le  10  germinal  (30  mars  ilV&)  y  annoncèrent 
qulls  avaient  tout  organisé  pour  que*  le  terrorisme  fût 
anéanti.  * 

En  effet ,  leur  entrée  à  Marseille  fut  le  signal  de  nom- 
breuses arrestations  -,  les  prisonniers  faillirent  être  égorgés. 
Isnard  ne  parvint  à  les  sauver  qu'en  faisant  partir  sous  les 
yeux  des  hommes  qui  demandaient  du  sang,  un  courrier 
avec  une  nouvelle  adresse  des  Marseillais^  soltieifant  réta- 
blissement d'une  commission  extraordinaire^  nommée  par 
les  représentans  pour  juger  tous  les  détenus  terroristes. 

A  la  même  époque  y  ému  par  une  opinion  contraire , 
Toulon  présentait  un  aussi  affreux  spectacle*  Quelques 
révolutionnaires  de  Marseille  ^  .fuyant  les  violences  de 
Cadroy ,  avaient  allumé  dans  les  Toulonnais  la  soif  de  la 
vengeance.  Une  insurrection  éclata  avec  tant  de  violence, 
que  le  député  Brunel ,  désespéré  d'avoir  cédé  aux  menaces 
des  révoltés,  se  brûla  la  cervelle.  Marseille ,  à  cette  nou- 
velle ,  entra  en  fermentation  comme  un  volcan^  Isnard  et 
Cadroy,  déjà  effrayés  des  conséquences  de  leurs  œuvres, 
se  hâtèrent  de  sortir  de  la  ville  ^  pour  courir  à  Lyon  de- 
mander des  troupes.  Chambon  avec  d'autres  députés  res- 
tèrent d'abord  aux  environs  de  la  ville  factieuse  ^  enfin , 
réunis  à  leurs  collègues ,  ils  y  rentrèrent  avec  la  rage  dans 
le  cœur.  La  Convention,  en  apprenant  ce  qui  s'était  passé» 
autorisa  les  représentans  à  nommer  les  membres  d'un  tri- 
bunal extraordinaire ,  destiné  à  juger  les  auteurs  ^  in^* 
gateurs  et  complices  des  mouveme^s  jsé4itieiiix-  Alors  le 


HÉ  ACTION.  417 

«ang  des  patriotes  commença  à  couler  au  profit  et  aux 
appla^dissemens  de  la  réaction.  Un  représentant  du  peu- 
pie,  Charbonnier >  faisant  partie  des  premiers  envoyés 
montagnards  y  fut  arrêté  et  jeté  au  fort  la  Malgue.  Au 
même  instant ,  la  Convention  rendait  un  décret  contre 
Escudier  et  Sa^cetti9  deux  autres  collègues  de  Char- 
bonnier. 

La  réaction  de  Lyon  n'était  pas  moins  fougueuse.  Le 
député  Boissèt  voulut  s'y  opposer  5  il  écrivît  à  la  Conven- 
tion pour  lui  demander  de  sages  mesures ,  mais  sa  voix 
ne  fut  pas  écoutée.  Mathieu,  chargé  de  faire  un  rapport, 
insista  au  contraire  pour  qu'on  poursuivît  énergiquement 
les  terroristes,  et  sembla  ainsi  applaudir  aux  massacres 
des  anciens  révolutionnaires,  assassinés  chaque  jour  dans 
les  rues.  Mathieu  n'avait  pas  cette  intention  -,  mats  d'abord 
montagnard  par  enivrement,  puis  devenu  réacteur  par 
faiblesse,  comme  tant  d'autres ,  il  faisait  en  aveugle  la 
guerre  à  son  propre  parti.  Un  certain  nombre  d'audacieux 
dans  tous  les  camps  ne  sont  que  des  poltrons  révoltés  ou 
entraînés  qui ,  sans  être  des  apostats  ou  des  traîtres ,  ont 
une  merveilleuse  facilité  à  revêtir  la  couleur  du  jour  *,  et 
cependant  ils  ne  croient  pas  avoir  changé,  quand  vous  les 
surprenez  sous  leur  nouvelle  forme.  Si,  avec  celte  flexi- 
bilité, ces  hommes  sont  passionnés,  ils  font  beaucoup  de 
mal.  Les  choses  furent  poussées  si  loin  &  Lyon,  que,  sur 
un  nouveau  rapport  de  Chénier,  la  Convention  fit  venir  à 
sa  barre  le  maire  et  les  principales  autorités  de  la  ville , 
en  même  temps  qu'elle  cassait  les  pouvoirs  de  tous  les 
corps  administratif  de  cette  commune  et  l'état-major  de 
la  garde  nationale. 

Le  maire  et  l'accusateur  public,  traduits  devant  l'as- 
semblée, cherchèrent  à  se  justifier  ;  mais  ils  le  firent  en 
termes  si  vagues,  que  les  députés  les  renvoyèrent  aux 
comités  qui ,  livrés  à  de  funestes  passions  et  à  un  véritable 
délire ,  ne  tardèrent  pas  à  leur  rendre  la  liberté. 
V.  27 
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Lyon  ne  se  trouvait  pat  seule  dans  cette  déplorable 
situation.  Une  adresse  du  département  de  Vauduse  implo- 
rait y  pour  arrêter  Tesprit  de  réaction  et  de  vengeance^  les 
secours  de  la- représentation  nationale  qui  n^était  pas  dis- 
posée- à  Tarrèter.  En  effet  -,  non  contente  d*aToir  destitué 
presque  partout  les  patriotes ,  sous  le  nom  de  terroristes , 
la  Convention  se  déclarait  tous  les  jours  plus  violemment 
contre  eux.  C'est  ici  qu'on  sent  profondément  les  fiinestes 
effeta  du  renversement  du  comité  de  salut  public  qui ,  im- 
primant la  terreur  aux  ennemis  de  la  république^  impo- 
sant à  l'Europe  9  gouvernait  avec  la  même  énergie  la 
Convention 9  le  peuple  et  la  révolution.  Sans  peut* être 
mesurer  la  grandeur  de  la  perte  qu'on  avait  faite,  et  n'ayant 
d'ailleurs  qu'une  portée  médiocre  dans  Tespril ,  mais  averti 
par  un  amour  sincère  de  la  liberté,  Duhemi  toujours  sur 
la  brèche,  s'opposait  diaque  jour  aux  empiétemens  suc- 
cessife  de  la  contre-révolution.  Enfin,  irrité  au  dernier 
degré ,  il  laissa  ,  dans  une  séance ,  échapper  cette  ex* 
clamation  :  «  C'est  le  royalisme  et  l'aristocratie  qui 
triomphent.  )v  Les  députés  réacteurs,  furieux  de  cette 
hardiesse,  envoyèrent  le  Montagnard  à  l'Abbaye,  et  fixè- 
rent à  trois  jours  le  temps  de  sa  détention.  LelfHidemain, 
Dtthém  annonça  par  écrit  qu'il  s'était  présenté  k  TAb- 
baye,  et  que  le  concierge  avait  refusé  de 'le  recevoir, 
objectant  qu'il  n'avait  pas  d'ordres.  L'assemblée  décréta 
alors  que  Duhem  garderait  les  arrêts  chez  lui.  Sa  rentrée 
fut  une  ovation.  Duhan  méritiait  cet  honneur  par  son  au- 
dacieuse fermeté  ;  il  aurait  pu  rendre  de  grands  services,  si, 
avec  plus  de  talent ,  il  eût  su  modérer  ses  élans  d'in- 
dignation. Mais  qu'étaient  Duhem  et  quelques  autres 
pour  arrêtier  les  emportemens  de  réaction  triomphsmte 
dans  les  sectioi»  de  Paris,  et  les  excès  ié  la  folle  jeu- 
nesse de  Fréron  qui ,  dans  tous  les  lieux  publics  et  dans 
les  spectacles ,  continuaient  de  maltraiter  des  Jacobiiis , 
souvent  purs  des  excès  de  la  terreur.  Le  théâtre  Fey- 
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deau  fui  témoiii  des  scènes  les  plus  déplorables  ^  à  la 
suite  desquelles  on  retira  de  cette  salle  et  de  toutes  les 
autres  les  bustes  de  ceux  que  ion  appelait,  il  y  a  quel- 
ques jours  encore  9  les  martyrs  de  la  liberté.  La  Conven- 
tion y  à  laquelle  on  se  plaignit  de  tous  ces  désordres ,  vota 
liHipunité^  en  passant  à  Tordre  du  jour. 

A  la  suite  de  ces  excès ,  rassemblée ,  qui  n'aurait  pas 
dû  les  souffrir,  ne  parut  que  céder  par  faiblesse  et  par  lâ- 
cheté même  y  en  rendant  toutefois  un  décret  fort  sage, 
portant  que  lès  honneurs  du  Panthéon  ne  pourraient  être 
décernés  à  aucun  citoyen  et  son  buste  se  trouver  placé 
dans  les.UeuK  publics  fiie  dix  ans  après  sa  mort.  Ce  dé- 
cret raj^rtait  toutes  les  dispositions  contraires  prises 
antérieurement, . 

Par  un  effet  rétroactif  donné  à  ce  décret  >  Blarat  et  Lo 
Pelletier  furent  ôtés  du  Panthéon,  comme  si  la  Con- 
vention eût  oublié  qu'elle-même  les  y  avait  conduits 
au  milieu  des  pompes  de  deux  fêtes  nationales  qui  avaient 
été  célébrées  par  toute  la  France»  Mais  les  assemblées 
politiques,  précisément  parce  qu'elles  agissent  en  nom 
collectif  et  qu'elles  ne  craignent  pas  la  responsabilité  di- 
recte et  personneQe,  ne  gardent  ni  mémoire,  ni  pudeur  :  on 
dirait,  à  leur  inconstance  et  à  leur  mobilité,  qu'elles  n'ont 
aucun  ^principe ,  et  que  le  bon  plaisir  des  rois  est  aussi  à 
leur  usage. 

D^ix  mesures  dictées  par  le  même  esprit  de  réaction 
appartiennent  à  ce  temps  :  l'une,  qui  était  raisonnable  et 
juste ,  quoique  prématurée ,  rendit  au  département  de  la 
Gironde  son  nom  illustré  par  les  héroïques  victimes  du  31 
mai  ;  l'antre  consacrait  l'emplacement  des  ci-devant  Jaco- 
bins à  une  halle  que  l'on  appelait  le  Marché  du  9  Ther- 
midor. C'était  marquer  d'un  trait  ineffaçable  le  caractère 
de  cette  journée ,  qui  était  une  déclaration  de  guerre  a 
la  révolution  de  1795.  André  Dumont ,  l'un  de  ceux 
qui  proscrivaient  avec  acharnement  les  hommes  et  les 
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choses  de  cette  époque ,  vint  attaquer  la  journée  du  51 
mai  y  et  proposa  te  rapport  du  décret  qui  ordonnait  de  la 
célébrer  comme  une  fête  nationale.  Bourdon  de  FOîse 
renchérissant  sur  la  motion  de  son  collègue ,  demanda 
que  Pache  et  Bouchotte  fassent  traduits  devant  le  tribunal 
criminel  du  Calvados,  pour  la  part  qu'ils  avaient  prise  à 
Tévéncment  qui  avait  renversé  la  Gironde  ;  il  réclamait 
aussi'  Texamen  de  la  conduite  de  Garât.  On  renvoya  ces 
deux  propositions  au  comité  de  sûreté  générale.  L'une 
des  sections  de  Paris ,  enhardie  par  ce  renvoi,  demanda  la 
réhabilitation  de  la  famille  Bcgnaultl  La  Convention  parut 
approuver  Tobjet  de  cette  pétitiop ,  en  la  renvoyant  au 
comité  de  législation.  Les  étrangers,  à  la  vue  de  tout  ce 
qui  se  passait,  poussèrent  des  cris  de  joie ,  et  espérèrent 
que  bientôt  la  république  accepterait  une  paix  plus  favo- 
rable que  la  guerre  à  leurs  intrigues  et  à  leurs  desseins. 
Quelques^  émigrés  rentrèrent,  et  ne  furent  pas  inquiétés. 
Parmi  eux  se  trouvaient  pourtant  des  noms  remarquables  : 
le  chef  de  la  révolte  de  Lyon,  Précy,  qui  avait  coûté  tant 
de  sang  aux  deux  partis ,  put  se  promener  sans  crainte 
dans  les  rues  de  la  ville.  Au  même  moment ,  on  poursui- 
vait h  toute  outrance  tel  homme  qui  s'était  dévoué  tout 
entier  à  la  cause  du  peuple,  sans  avoir  a  se  reprocher  un 
seul  des  excès  commis  par  les  coryphées  de.  la  réaction. 
Mécontens  de  cette  partialité  pour  les  ennemis  de  la  ré- 
publique et  d'une  ingratitude  si  injuste  envers  ses  amis , 
des  révolutionnaires  modérés  s'en  plaignirent  amèrement. 
Yilletard,  député  de  l'Yonne,  dénonça  plusieurs  personnes 
rayées  de  la  liste  des  émigrés ,  qui  bravaient ,  par  leur 
présence  et  par  leurs  discours,  le  peuple  et  la  révolution. 
Il  cita  nominativement  les  ci-devant  ducs  de  Croî  d'Havre, 
de  Gastries,  qui  justifiaient  leur  résidence  continuelle  en 
France  sur  de  prétendus  certificats  de  service.  La  dis- 
cussion à  cet  égard  fut  vive  et  suivie  d'un  décret  qui  or- 
donna l'impression  de  la  liste  des  émigrés  rayés  par  le 
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eomité  de  législatioa.  Ce  décret  ^  qui  tendait  à  s'opposer 
au  débordement  de  la  contre  *  révolotion ,  ne  fut  pas 
exécalé. 

A  cette  même  époque  «  la  Convention  apprit,^  par  un 
rapport  deSévestre,  membre  4n  comité  de  sûreté  générale, 
la  mort  du  jeune  prince  Louis-Charles  deFrance^  ci-derant 
duc  de  Normandie ,  puis  dauphin ,  arrivée  le  20  prnrial 
an  m  (A  juin  1793).  Privé  d'air  et  de  soleil,  manquant  des 
soins  que  demandait  sa  santé,  ne  recevant  qu«ane  nourri* 
turc  trop  grossière  pour  ses  organes  délicats ,  laissé  à  la 
naerci  de  quelques  misérables  sans  entrailles  et  sans  pu- 
deur, ce  malheureux  rejeton  d'une  race  proscrite  était 
tombé  dans  un  marasme  incurable.Le  lendemain  du  décès, 
le  corps  fut  ouvert  par  MM.  Pelletan  et  Dumangin ,  qui 
l'avaient  soigné  de  concert  avec  le  savant  Dessault,  chirur- 
gien en  chef  de  l'Hôtel-Dicu ,  appelé  alors  Hospice  de 
THumanité.  Le  dauphin  était  âgé  de  dix  ans  douze  jours; 
il  se  trouvait  dans  les  fers  depuis  le  mois  d'août  1792. 

Sa  fin  prématurée  donna  lieu,  dans  le  temps,  à  des  bruits 
de  nature  différente.  Les  uns  prétendirent  que  le  royal 
enfant  n'était  pas  mort ,  et  qu'on  avait  voulu  le  réserver 
pour  servir  les  projets  des  partisans  de  la  monarchie;  d'au-< 
très  personnes  soutinrent  que  les  jours  du  captif  avaient  été 
abrégés  par  un  crime.  Ni  l'une  ni  l'autfe  de  ces  opiniéns 
ne  mérite  d'être  discutée.  Le  corps  fut  déposé  d'abord  au 
cimetière  de  Sainte-Marguerite,  faubourg  Saint-Antoine*^ 
mais  ensuite  le  comité  de  sûreté  générale  le  fit  ôter  de  ce 
lieu  de  repos  et  transporter  k  Clamart  (  i  ). 

Il  est  temps  de  reprendre  les  opérations  militaires-  au 
point  où  nous  les  avons  laissées*  La  Corse  tombée,  comme 
on  vient  de  le  voir,  aux  mains  de  l'Angleterre ,  reconnut 
Georges  III  pour  souverain.  En  conséquence,  un  vice^ 
.  roi ,  immédiatement  envoyé  dans  cette  conquête  pour 
établir  l'autorité  du    nouveau   gouvernement,    institua 

(i)  Opinion  (le  Peuchct,  aicliiviôtc. 
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&  BasUa  un  parlement  composé  d'une  «eule  chambre.  Cette 
iisarpation  eooaentie  par  des  lâches ,  déplat  aax  partisans 
de  l'indépendance,  qui,  ralliés  arec  les  restes  de  la  factioa 
française,  ne  (ardèrent  pas  à  être  assez  forts  pour  s'établir 
en  insurrection  permanente  et  dangereuse  dans  certaine» 
parties  de  Tlle. 

En  ce  moment,  les  Crenévois,  fidèles  à  la  neutralité, 
avaient  vu  leur  envoyé  admis  comme  le  plénipoten- 
tiaire des  États-Unis  au  sein  de  la  Convention  nationale; 
un  décret  avait  ordonné  qnc  leur  drapeau  flotterait  dans 
son  ostceinte  f  ainsi  que  le  pavillon  américain.  Les  Gene- 
vois devaient  être  heureux  de  leur  sagesse ,  car  partout 
nos  légions  étaient  victorieuses  de  la  ligue  de  l'étranger. 

Aux  frontières  du  Nord ,  notre  armée ,  sortant  enfin  de 
rinconcevable  inaction  dans  laquelle  on  Tavait  retenue  jusr 
qu'au  15  fructidor (50  août),  quitta  les  enyirons  d'An- 
vers, devenu  notre  conquête  depuis  plus  d'un  mois,  pour 
se  porter  près  Hoogstraeten ,  sur  la  petite  rivière  de 
Merck.  Le  duo  dTork  se  replia  sous  Bois-le-Duo ,  lais- 
sant dans  une  fausse  position  Hammerstein  à  Donunel. 
Quant  aux  Hollandais,  ils  abandonnèrent  eompiëtemait 
leurs  alliés  pour  aller  s'établir  à  Gorcum ,  qn'ikine  quittè- 
rent pas  durant  toute  la  campagne ,  donnant  pour  raisoa 
qu'ils  voulai^it  couvrir  les  frontières  de  leur  pays.  Moreaa, 
en  possession  de  Tile  de  Gassendria  et  du  fort  de  TEcluse, 
qu'il  avait  contraint  dé  capituler  le  fiS  aoftt ,  ne  tarda  pa» 
i  venir  se  réunir  à  Tarmée  du  Nord*,  libre  sur  ses  derrières, 
et  laissant  vers  sa  gauche  une  dirison  pour  observer  les 
troupes  hollandaises ,  il  se  porta  de  Hoogstraeten  à  Oster- 
vfrlck  et  Morgestel.  Les  postes  de  Helword  et  de  Yucbt 
furent  enlevés.  Le  14  septembre ,  nos  soldats^  arrivés  en 
face  des  Hessois  et  des  Hanovriens ,  traversèrent ,  sous  le 
feu  le  plus  vif,  le  torrentdc  laDommel,  et  firent  i  Fenneini 
quinze  cents  prisonniers.  Enfin,  le  18 ,  deuxième  jour 
complémentaire  ,  nous  campâmes  sur  les  bords  de  lÂa. 
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Le  dac  d'York  se  retira  sar  les  hauteurs  de  Moeck ,  al>$in- 
donnant  &  leurs  propres  forces  Berg-op-Zoom^fireda  et Boisr 
le-Duc^  que  nous  investîmes  aussitôt^  et  que  rinsouciapce 
du  général  anglais  n'oyait  pas  pourvu  d'une  garnison  suf- 
fisante. Dès  le  S9  septen4>re>  le  fort  de  Crèiveçcpur  se  ren- 
dit j  alors  les  attaques  contre  Bois-^le-Duc  furent  poussées 
avee  une  vigueur  telle  que  la  place  capitula  le  tQ  octobre 
(.i8  vendémiaire  1795).: 

Sur  un  autre  points  Scbérer,  après  avoir  repris Talen- 
ciennes  et  Gondé ,  .rejoignit  avec  vingt-quatife  .bataillon^ 
d'îfîfanterie  et  di^  escadrons ,  U  grande  arniée  qui  al- 
lait agir  sur  la  Meuse  contre  Glair&yt.   Les  forcer  de  ce 
général  montaient  à  cent  mille  hommes,  et  s'étendiaiçAt  de^ 
pui&Rppemonde  jusqu'à  Sprimont.  Le  iQjSeptenibre,  Sphér 
rer,  d'après  l'qrdre  de  Jourdan.,  att^iqua:  Otto  et  Latour , 
les  culbuta  sur  Ips  bords  de  L'A jvailte  ^  '  et  prit  aui^  deux 
corps  ennemis  trente-six  bouches  à  feu.  Ebranlée  par  cet 
échec,  l'armée  autrichienne  quitta  dans  la  nuit  son  c|imp 
de  la  Chartreuse,  ainsi  que  toutes  ses  positions  sur  la  Meuse, 
.et  se  retira  en  toute  hâte  vers  RoUluc  et  Aix-la-Chapelle.  De 
nouveau  menacé  sur  la<  gajache  par  Jourdan,  Clairfayt  se 
replia  derrière  la  Roër,  où,  par  prudence,  il  avs^it  fait  éie;* 
ver  quelques  retranchepifph^i^  centre  occupa  Aldenho- 
ven,  sa  gauche  s'établit  à  Dueren,  s^a  droite  versRuremonde. 
Nos  troupes,  suivant  les  mouvemei^  de  l'ennemi ,  se  trou- 
vaient ainsi  rép^^rties  :  Lefebvre ,  avec  Tavant-garde^  ^ 
Boldnc^  l'aile  droite,  sous  Schérer,  à  JEschireMler  ^  le  cen- 
tre à  Aixrla^Ghapell^}  la  gauche ,  commandée  parKléber» 
occupait  les  environs  de  Maëstriçht*  Toutes  ce^  troupçs 
réunies  formaient  une  m^sse  de  c^pt  dix  millé,c€|mbattans. 
Kléber avait  primitivemeiijt  reçu  l'ordre  deprendreJijEaës- 
tricht,  place  à  la  possession.de  laquelle  Carnot  attachait 
beaucoup  de  prix  ^  mais  lorsque  Jourdan  vit  que  ^on  ad- 
ver^ire  était  résolu,  contre  toute  attente ,  a  défendre  les^ 
bords  de  la  Roër,  il  appela  près  de  lui  le  corps  de  Kléber, 
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et  ne  laissa  que  dix^ept  mille  soldats  pour  investir  rimpor- 
lante  forteresse. 

Le  2  octobre,  à  la  tête  de  près  de  cent  mille  soldats  aguer- 
ris,  Jourdan  tenta  le  passage  de  la  Roër,  perdit  quinze  cents 
hommes,  en  prit  ou  en  tua  quatre  mille  à  son  adTersaire, 
qui  fut  forcé  de  battre  en  retraite.  Le  5,  à  là  pointe  du  jour, 
notre  avant-garde  se  porta  sur  Juliens  qu'elle  trouva  éva- 
cué et  qui  ouvrit  ses  portes.  Après  quelques  engagemens 
entre  nos  tètes  de  colonne  et  l'arrière-garde  de  Clairfay  t , 
ce  général  traversa  le  Rhin  à  Mulheim  le  5  octobre  ;  nous 
entrâmes  le  0  à  Cologne,  et  le  SO  (88  vendémiaire  4795) 
à  Bonn.  Kléber  retourna  devant  Maëstricht  avec  ses  trou- 
pes victorieuses.  Grâce  à  son  activité,  au  talent  de  Sfarés- 
cot  et  à  notre  beau  parc  de  siège  composé  de  deux  cents  piè- 
ces f  le  prince  de  Hesse  consentit  bientôt  à  rendre  une  place 
dans  laquelle  nous  trouvâmes  trois  cent  cinquante  bonches 

h  fea. 

« 

À  la  même  époque ,  la  retraite  au-delà  du  Rhin  du  petit 
corps  de  Kerpen,  qui  liait  Glairfajt  à  York  ^permit  à 
Moreau  d'investir  Yenloo.  Effrayé  par  ce  mouvement ,  le 
duc  d'York  ordonna  à  toutes  les  troupes  qui  se  trouvaient 
en  avant  de  Nimègue  de  se  porter  derrière  le  Yaal.  Mais 
par  suite  d'un  conseil  du  prince  d'Orange,  le  duc  d'York 
ne  laissa  bientôt  qu'un  peu  de  cavalerie  derrière  le  Yaal,  et 
revint  couvrir  Nimègue.  Cependant  Pichegru  se  résolut 
enGn  à  imiter  sonlieutenantMoreau  et  à  traverser  la  Meuse. 
Ce  passage  eut  lieu  dans  les  journées  du  18  au  19 ,  en  face 
des  positions  qu'occupaient  le  général  Hammerstein,  trop 
faible  pour  résister.  Ce  corps  ennemi  fut  battu  et  forcé  de 
se  replier  d'abord  sous  le  canon  de  Nimègue  *,  puis  il  vint 
établir  son  flanc  droit  sur  le  Yaal,  sa  gauche  à  Beeck,  tandis 
queWalmoden,  à  la  tête  de  vingt  bataillons,  gardait  le  camp. 
Le  duc  d'York  fit  cantonner  le  reste  de  ses  troupes  entre 
le  Leck  et  le  Yaal  -,  le  contingent  hessois  resta  dans  llle  de 
Bommel,  et  la  brigade  deDundaSp  formant  rextrême  droite, 
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sie  lia  avec  les  troupes  hollandaises  qui  se  tfouyaient  à 
Gorcum  ]  la  grosse  cavalerie  anglaise  et  hanovrienne  resta 
derrière  FYssel.  Le  camp  de  Nimègue  fut  insulté  par  nos 
troupes-,  la^ prise  deYanloo^  qui  eut  lieu  leWy  tient  du 
nenreilleux  par  la  fecilité  de  la  conquête  :  cette  place,  bien 
ordonnée  et  dans  le  meilleur  état,  ouvrit  ses  portes  et  re- 
mit à  nos  soldats  un  armement  de  cent  cinquante  bouches 
i  feu.  La  retraite  d'York  et  de  Glairfayt  changea  complè- 
tement la  position  de  l'armée  de  la  Moselle  >  qui  obéissait 
aux  ordres  de  Moreau  (  i  ) .  Nauendorf  et  Mêlas ,  qui  se  trou- 
vaient en  face  de  Moreau»  se  replièrent  sur  Goblentz. 
Notre  armée  reprit  Toffensive  sur  toute  la  ligne,  et  força 
Farmée  prussienne  à  se  replier  sous  Mayence,  que  nos  ar- 
mées réunies  du  Rhin  et  de  la  Moselle ,  ne  tardèrent  point  à 
investir.  Durant  les  froids  excessifs  de  Thiver,  Kléber  fut 
chargé  du  siège  avec  les  divisions  Desaix ,  Saint-Gy r  et 
Desbureaux.  La  tête  de  pont  de  Manheim  fut  évacuée  par 
l'ennemi. Le 27  décembre,  Luxembourg  se  trouva  bloqué 
par  le  général  Moreau ,  qui  mourut  devant  cette  place , 
et  fut  remplacé  par  Ambert,  condamné  à  lutter  contre  un 
garnison  nombreuse,  contre  des  privations  affreuses  et  l'in- 
tempérie des  saisons. 

Ainsi  devant  nous  fuyaient  de  toutes  parts  les  géné- 
raux de  cette  coalition,  qui  avaient  occupé  la  forêt  de 
Mormal,  menacé  les  débouchés  deàYosges,  conçu  la 
téméraire  espérance  detouffer  la  révolution  dans  son 
berceau.  Nous  étions  victorieux,  nous  pouvions  l'être 
encore  ;  le  sang  généreux  de  la  France  n'était  pas  tari  dans 
ses  veines,  et  le  double  enthousiasme  du  patriotisme  et  de 
l'amour  de  la  gloire  brûlait  encore  dans  les  cœurs,  toutefois 
si  les  étrangers  eussent  connu  la  profonde  blessure  que  le 
9  thermidor  avait  faite  au  gouvernement,  et  surtout  le 
vide  immense  qu'avait  laissé  la  retraite  du  peuple,  mé- 

(i)  Il  •ne  faut   pas  confondre  ce  général   avec  le  vaincjueiir  àe   IJo- 
heiilendcin. 
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prisé ,  rejeté ,  outrage  par  la  réaction  qui  avait  peur  de 
lai  y  ilfl  auraient  redoublé  d  efforts,  et  réuni  toutes  lears 
forces  pour  nous  accabler.  Mais  nous  avions  Taseendant 
sur  eux  ^  la  ruine  de  Tancien  comité  de  salut  public  n'a- 
vait pu  interrompre  le  cours  de  nos  victoires;  il^  ne 
voyaient  d'ailleurs  en  nous  que  des  révolutionnaires  ^ue  la 
prudenée  défendait  d'irriteft;  en  conséquence  ,  des  pensées 
de  paix  se  glissèrent  dans  la  coalition.  Depuis  long-^temps, 
comme  nous  Tavons  dit,  la  Prusse  cbercbait  à  se  séparer 
de  la  conjuration  contre  nous.  Elle  sentait  que ,  dans  les 
drconslanoes  présentes ,  un  traité  d'alliance  avec  la  repu* 
Uique  lui  donnerait  un  grand  poids  dans  la  balance  do 
l'Europe,  et  pouvait  lui  feîre  jouer  le  rôle  de  puissance 
médiatrice;  sa  résolution  fut  bient&t  prise.  Dans  la  pre- 
mière décade  de  pluviôse,  le  baron  de  Gortz  arriva  secrè- 
tement à  Paris  av«o-  d(^  pouvoirs  de  son  soiivçr^in ,  qu'il 
s'empressa  de  communiquer  au  comité  de  salut n public  , 
ainsi  que  des  [nropositions  de  paix.  Le  roi  de  Prusse  re- 
connaissait définitivement  la  république  française  ^  et  trai- 
tait avec  le  gouvernement  républicain  de  puissance  àpuis^ 
sance.  Le  temps  n'était  plus  où  la  liberté  rejetait  avec 
hauteur  les  propositions  de  l'Europe ,  qui  voulait  sus- 
pendre là  guerre  pour  arrêter  notre  furie,  et  désarmer  la 
révolution.  L'ouverture  de  Guillaume  causa  la  plus  vive 
satisfaction  aux  thermidoriens ,  et  l'enyoyé  prussien  fut 
en  mission  à  Bâle  pour  y  traiter  delà  paix  avec  l!ambassa- 
deur  Barthélémy.  Au  moment  de  la  signature  du  traité , 
nous  reviendrons  à  la  négociation  dont  la  première  confé- 
rence eut  lieu  le  4  février.  Cependant  la  fortune  nous  sou- 
riait sur  nos  frontières  d'Espagne  comme  sur  celles  du 
nord.  Après  la  prise  de  Bellegrade ,  les  Espagnols  ayant 
voulu  tenter  un  mouvement  offensif,  furent  battus  à  Mon- 
trcHch,  le  21  septembre.  A  ce  moment,  le  gouvernement 
espagnol  fit  quelques  ouvertures  de  paix ,  mais  tellement 
absurdes  que  le  comité  de  i^alut  public ,  plein  de  colère^ 
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manda  aux  représentans  en  mission  à  mos  armées  :  «  C'est 
i  notre  artillerie  à  répondre ,  disposez  tout  et  frappez  !  » 
Ak>rs  Dugommier  résolut  d'insuiter  l'ennemi  dans  les  re- 
tranchemens  de  la  Maga.  Le  17  noTemfore,  nos  sloldats 
commencërent  Tattaque^  Daidn  força  les  portes  de  Notre- 
Dame-del-Flan ,  de  Garbonels  y  de  Saint-Georges.  Auge* 
reau  enleva  le  camp  de  laMadeleine,  en  sorte  que  Gôurten 
battit  w  retraite.  Notre  gauche  n'eut  pas  le  même  succès; 
Sauret  fut  ramené  avec  une  perte  qui  aurait  pu  devenir 
considérable ,  si  quelques  soldats  français  n'avaient  àier- 
giquement  défendu  le  passage  de  Cantalup.  Amarilas  contint 
notre  centre;  Dugommier,  impatient  de  connaître  la  force 
de  Tennen^;  s'était  porté  sur  la  montagne  Noire;  il  y  trouva 
une  mort  glorieuse  et  digne  en-  tout  de  sa  noble  vie. 
Pérignon  ayant  pris  aussitôt  le  commandement  de  l'armée, 
tenta  mie  nouvelle  attaque  du  centre  de  l'ennemi;  il 
échoua  encore,  tandi?  qn'Augereau  poursuivait  nos  avan- 
tages, culbutait  son  adversaire ,  lui  enlevait  ses  redoutes , 
«on  artillerie ,  1,1260  prisonniers ,  et  rejetait  la  division 
e^gnole  entre  Eseaulas  et  Figuières.  Al<Nrs  le  comman* 
dant  en  chef  se  hâta  de  renforcer  sa  droite  victorieuse. 
Le  âO,  une  attaque  de  toutes  nos  forces  réunies  eut  lieu  : 
l'adjudant  général  Bon  enleva  la  montagne  d'Escaulas  et 
k  grande  redoute  ducentre  à  N.  D^  del  Roure ,  où  La  Uùion 
fut  tué  :  Yerdier  et  Ghabert  s'emparèrent  du  camp  de 
Fiers  ;  au  centre ,  Las- Amarillas  éprouva  aussi  un  échec 
tel  que  les  Espagnols,  dans  un  étrange  désordre,  s'enfuirent 
jusquesous  Gironse;  leur  droite,  grandement  compromise, 
se  retira  pourtant  avec  assez  de  bonheur.  Le  lendemain 
de  œs  engagemens  si  heureux  pour  la  France,  notre 
armée  s'établit  en  vue  de  Figuières ,  la  droite  à  la  Made- 
leine ,  la  gauche  à  Ponl-de-Molins. 

Dans  la  nuit  du  S3  au  24  novembre,  les  Français  en- 
trèrent  à  Figuières ,  dont  les  Esj)agnols  occupèrent  pré- 
cipitamment le  fort.  Il  était  bien  armé,  muni  de  provisions. 
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gardé  par  neuf  mjjle  hommes  ;  mais  un  tel  découragement 
régaait  parmi  SCS  défenseurs»  que  des  sommations  suffirent 
pour  les  amener  à  une  capitulation.  Les  Français  ne  pou- 
vaient croire  à  une  telle  faveur  de  la  fortune  y  qu'ils  avmnt 
néanmoins  achetée  par  des  prodiges  de  courage  dans  la  latte 
avec  TEspagne.  Vives ,  qui  commandait  Figuières  y  tra- 
duit devant  un  conseil  dé  guerre  pour  le  fait  de  la  capi- 
tulation y  fut  condamné  à  mort,  et  le  général  en  chef ,  Las- 
Amarillas,  arrêté. 

Maîtres  du  Lampourdan ,  abondamment  pourvus  de 
toutes  sortes  de  provisions >  et  enhardis  par  le  succès,  les 
Français  assiégèrent  Roses ,  vaillamment  défendu  par  Is- 
quierdo  qui ,  après  une  conduite  digne  d'éloges ,  embarqua 
là  garnison  qu  il  commandait  ^  et  ne  laissa  aux  vainqueurs, 
qui  entrèrent  dans  la  place ,  le  4  février,  qu'une  ville  toute 
dévastée  par  le  fer  et  le  feu.  Pendant  ce  temps ^^  le  nouveau 
général  de  l'armée  ennemie,  occupé  à  la  réorganiser ,  ne 
fit  rien  pour  inquiéter  nos  soldats. 

La  prise  de  Fontarabie ,  de  Saint^Sébastien,  près  de  To- 
losa,  par  l'armée  des  Pyrénées^Occidentales ,  jointe  à  ses 
nouveaux  revers,  décidèrent  enfin  l'Espagne  à  tenter  quel- 
que effort  pour  dégager  Pàmpelune  qui  se  trouvait  me- 
nacé ;  mais  il  était  trop  tard.  Chez  nous ,  Muller,  contrarié 
par  les  représentans,  avait  dû  céder  Iç  commandement 
à  Moncey,  qui  culbuta  Golomera,  le  17  octobre,  à 
Yiscarette  et  à  Orbaizeta ,  lui  prit  quarante  pièces  de 
canon ,  quinze  cents  hommes ,  l'arsenal  de  la  mftture . 
d'Irati,  les  fonderies  d'Enguy  et  d'Orbaizeta.  Le  gé- 
néral espagnol  Golomera  occupa  les  positions  de  Afontr 
dragon  et  de  Bergara,  sans  essayer  de  se  lieràUrrutia.  Les 
froids  étant  venus,  nos  troupes  entrèrent  dans  leurs  canton- 
nemens,  et  il  n'y  a  qu'une  histoire  entièrement  militaire 
qui  puisse  s'occuper  de  quelques  engagemens  partiels  qui 
eurent  lieu  alors. 

Que  devenaient  pendant  tous  ces  triomphes  nos  braver 
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soldats  de  Vannée  dltalie  et  celte  pépinière  de  généraux 
qui  se  formaient  avec  eux  an  milieu  des  luttes ,  des  priva* 
lions ,  des  fatigues  d*une  autre  guerre  de  montagne  ? 

Cette  armée ,  par  suite  des  ordres  du  comité  de  salut 
pnblic  depuis  la  révolution  du  9  thermidor,  avait  repris 
la  défensive  -,  excités  par  cette  circonstance ,  les  alliés  vou- 
lurent s'emparer  de  Savone;  mais  Dumerbion,  infortné  de 
ce  projet  y  résolut  de  le  traverser  ]  Saint-Giocomo  fut  atta- 
qué par  nos  troupes  ;  Gervoni  s'empara  du  château  de  Pos- 
séria.  Le  comte  Wallis ,  craignant  que  les  gorges  de  la 
Bormida  ne  devinssent  ponr  lui  des  fourches  caudines  y  se 
retira ,  après  un  engagement  défavorable,  jusque  sur  Ac- 
qui.  Les  Français  détruisirent  les  magasins  de  Dégo  ;  mais, 
abandonnant  cette  position  trop  avancée ,  notre  armée  s'é- 
tablit à  Melogna,Settepani  et  Finale.  Laharpe  entra  à  Sa- 
vone,  mais  quitta  bientôt  ce  poste  pour  Yado,  dont  la  po- 
sition se  liait  mieux  avec  San-Giacomo.  Par  suite  de  cette 
^attaque  de  notre  part,  les  Austro-Sardes  perdirent  huit  cents 
hommes,  et  nous  occupâmes  les  vallées  de  la  Wraita,  de 
Mayra  et  de  Snze  -,  quelques  engag^nens  eurent  lieu  :  les 
ennemis  perdirent  le  général  Saint-Martin  et  quelques  cen- 
taines de  prisonniers.  L'hiver  survint,  et  nos  soldats  restè- 
rent dans  leurs  cantonnemens.  Dumerbion  obtint  une  re- 
traite qn'il  sollicitait  à  cause  de  son  grand  âge.  On  lui  donna 
pour  successeur  Schérer,  qui  fut  bientôt  remplacé  par 
Kellermann. 

A  cette  époque ,  l'armécdes  Alpes ,  réduite  à  une  divi- 
sion, demeura  sous  les  ordres  du  général  Moulins. 

Après  avoir  vu  ce  que  devenait  la  guerre  de  l'extérieur, 
dans  laquelle  la  république,  partout  victorieuse,  allait 
bientôt  dicter  la  paix  à  des  puissances  jadis  si  ardentes 
contre  nous,  reportons  nos  regards  sur  la  Vendée  expi- 
rante. 

On  se  rappelle  la  fin  déplorable  et  tragique  de  Marigny , 
cl  la  nouvelle  manière  dont  la  Vendée  avait  été  partagée 
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entré  les  chefs  demearés  deboat  après  la  grande  défaite 
des  insurgés  de  TOuest  ^  Toici  Télat  des  choses  sur  ce 
point  de  la  république  :  des  troupes ,  ayant  été  tirées  de 
la  Vendée  par  le  comité  de  salut  public  pour  renforcer  nos 
armées  des  Pyrénées  et  de  la  H oselie ,  l-insurrection  roya-- 
liste  avait  repris  quelque  vigueur*  Charrette  ainsi  que 
Stofflet  conçurent  de  nouvelles  et  téméraires  espérances; 
mais  ce  dernier,  homme  dur,  ombrageux,  et  plein  de  mau- 
vaises passions,  s'était  aliéné  tous  les  cœurs  malgré  Tastu- 
cieuse  habileté  deson conseiller,  le  curéBernier.  Celui-ci, 
voyant  la  position  de  la  Vendée,  et  jugeant  que  la  cause  de 
ses  revers  était  le  manque  d'ensemble,  convoqua,  dans  le 
courant  de  juin,  une  assemblée  générale  des  chefs  insurgés 
royautés  au  château  de  Biazières  ^  là ,  il  leur  lut  un  règle- 
ment qui  établissait  Tautorité  d'un  commissaire  générai  et 
d'un  conseil  suprême  tout  puissant.  On  ne  put  pas  s'enten- 
dre^ i'oppositioA  qu'éprouva  l'ambitieux  Bernier  fut  si  vive, 
qu'il  fit  congédier  par  Stofflet  les  huit  cents  députés  qui*' 
étaient  venus  à  sa  voix.  Bernier,  imitant  mal  à  propos 
la  Convention ,  établit  un  papier-monnaie  avec  un  cours 
forcé.  Ce  moyen  ne  réussit  qu  à  produire  des  conflits 
entre  les  soldats  royadisies  et  les  paysans  vendérais  , 
il  fallut  renoncer  à  une  ressource,  employée  beaucoup 
trop  tard. 

Les  troupes  françaises  s'élevaient  à  quatre- vingt  mille 
hommes  dispersés  dans  plusieurs  {camps,  qui  gardaient  la 
défensive  par  suite  des  ordres  supérieurs  du  gouvernement. 
Croyant  que  les  républicains  ne  le  harcèleraient  pas  purce 
qu'ils  étaient  trop  faibles ,  Charrette  résolut  d'enlever  le 
camp  de  la  Rouliëre  en  avant  de  Legé  \  il  réussit  dans  ce 
dessein  le  4  septembre.  Enhardi  par  ce  succès,  le  vain- 
queur tenta  une  attaque  sur  le  camp  de  Fréligné  ;  mais  les 
succès  passagers  de  quelques  corps  vendéens  ne  pouvaient 
rendre  la'  vigueur  à  Tinisurrection.  Depuis  trop  long- 
temps le  même  sol  se  trouvait  ravagé  par  le  fer  et  le  feu 
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des  coloi||ies  républicaines ,  et  les  hommes  les  plus  clair- 
voyans  du  parti  royaliste  commençaient  à  comprendre  qu'à 
moins  d'une  intervention  directe  de  la  part  de  TAngleterre, 
la  Yendé^  ne  tarderait  pas  à  déposer  des  armes  qu'elle  ayait 
prises  avec  tant  d'enthousiasme  au  nom  de  la  religion  et  de 
la  royauté. 

Chaque  champ  de  la  Yendée  était  arrosé  du  sang  de  quel- 
ques martyrs  d'une  conviction  ardente  et  malheureuse. 
Les  paysans  se  montraient  avec  terreur  les. lieux  témoins 
d'une  défaite  y  et  c'est  à  peine  s'ils  osaient  penser  à  des 
victoires'  toujours  achetées  chèrement  depuis  l'époque  où 
l'héroïque  garnison  de  Mayence  était  venue  combattre  les 
insurgés.  Aussi  toutes  les  espérances  du  parti  catholique  re- 
posaienl*elles  sur  la  Bretagne  ^  où  des  chouans  inquié- 
taient d^ttis  longtemps  les  conmiunications ,  les  flancs 
et  les  derrières  des  colonnes  républicaines;  mais  jusqu'a- 
lors les  brigands 9  divisés  en  petites  fractions^ sans  unité, 
sans  direi^ions  concordantes  ^  avaient  attaqué  nos  con- 
vois et  nos  soldats  9  Jans  la  seule  vue  de  vivre  de  pilkige. 
Cn  chef  ienr  apparat  avec  un  plan  vaste  et  bien  ordonné  *, 
il  obtint  leur  assentiment.  Ce  chef  était  Puisaye^  que  nous 
avons  déjà  vu  figurer  dans  l'insurrection  des  fédéralistes 
duCalvadoSé 

PuiiB^ye  semblait  être  fiiit  par  la  nature  pour  jouer  un  rôle 
dans  les  luttes  d'une  guerre  civile.  Doué  d'unataille  avan- 
tageuse, d'une  vigueur  herculéenne,  d'un  courage  à  toute 
épreuve,  d'une  figure  prévenante,  maniant  la  parole  avec 
toute  la  souplesse  d'un  intriguant  habile ,  il  pouvait  tour  à 
tourdominer  ou  séduire.  Avec  ces  avantages,  n'ayant  pas 
tardé  à  se  concMier  l'attachement  des  chefs  bretons ,  il 
résolut  de  former  un  corps  d'insurgés  capable  de  devenir 
redoutable  par  sa  fc^ce  et  son  ensemble. 

Pour  parvenir  à  ce  résultat  important,  le  coupable 
Français  résolut  de  former  des  intelligences  avec  l'Angle- 
terre. L'tle  de  Jersey  était  remplie  d  éipigrés  bretons  que 
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Piti  avait  réani  en  une  légion  soldée  qa'il  aYai4  malhea* 
rensement  placée  sons  le  commandement  de  Dudresnay, 
esprit  étroit ,  sans  énergie  comme  sans  adresse.  Puisaye 
s'étant  mis  en  relation  avec  cet  officier  et  lord  Balcaras , 
gouverneur  de  Jersey ,  se  déclara  chef  de  l'insurrection  bre- 
tonne,  et  se  mit  à  distribuer  des  brevets^  comme  sll  y  était 
autorisé.  Dans  l'espoir  d'augmenter  sa  prépondérance 
reconnue  et  ses  moyens  d'action ,  il  crut  convenable,  après 
avoir  laissé  l'intérim  de  son  commandement  à  son  major- 
général  Gormatin,  de  passer  en  Angleterre.  Arrivé  à 
Londres»  il  écrivit  aux  princes  français  »  s'adressa .  anx 
lords  Dundas  et  Grenville ,  à  Pitt  lui-môme»  qu'il  trompa 
par  des  récits  mensongers  sur  la  situation  des  esprits  en 
France.  Il  soumit  au  ministre  anglais  le  plan  d'un  jlébar- 
quement ,  et  prétendait  »  avec  dix  mille  soldats  anglais  seu- 
lement, se  maintenir  en  Bretagne^  qu'il  organiserait  au 
nom  de  Louis  XYIIL' 

Ce  projet ,  dont  le  folie  était  manifeste ,  aurait  pu , 
dans  ce  moment ,  avoir  peut-être  un  succès  passager  sur 
quelque  point  delà  côte^  mais,  irrités  de  l'espèce  de  dé- 
dain avec  lequel  Puisaye  les  traitait ,  les  émigrés  oppo- 
sèrent mille  entraves  à  ses  projets,  et  allèrent  jusqu'à 
écrire  en  Bretagne,  pour  diminuer  son  influence.  Non 
contens  de  cette  démarche ,  les  émigrés  attaquèrent  Pui- 
saye auprès  du  ministre  anglais,  comme  un  intrigant 
aventureux  dont  les  calculs  étaient  faux  -,  ils  soutinrent 
d  ailleurs  que  l'agence  secrète  royaliste  établie  par  eux  à 
Paris  stififirait  pour  an^ener  une  restauration  que  rendaient 
facile  la  faiblesse  du  nouveau  pouvoir  et  la  corruption  des 
hommes  à  la  tête  du  gouvernement.  Gomme  .  nous  le 
verrons  bientôt,  les  royalistes  faillirent  avoir  raison. 

Quel  que  soit  notre  désir  de  borner  nos  récits  aux  évé- 
neraens  de  la  France ,  il  nous  est  impossible  de  passer 
sous  silence  les  efforts  de  la  Pologne  pour  recouvrer  sa 
liberté.  Ce  beau  pays  avait  été  la  victime  d'un  second 
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parlage  entre  le^  puissances  du  Nord*  Pour  assurer  leur 
conquête,  la  Russie ,  la  Prusse  et  rAutriche  avaient  établi 
des  'cantonnemens  militaires  dans  le  territoire  que  leur 
conoédait  le  traité  de  partage* 

L'occupation  étrangère ,  même  lorsque  les  maux  qu'elle 
apporte  avec  elle  sont  allégés  par  la  prudence  de  la  poli- 
tique 9  suffit  pour  révolter  une  nation  généreuse.  Oubliant 
cette  vérité,  les- Russes,  par  un  orgueil,  une  dureté,  une 
avidité  intolérables ,  exaspéraient  tout  ce  que  la  Polc^ne 
renfermait  d'hommes  de  cœur.  De  souffrir  &  conspirer  il 
n'y  a  qu'un  pas.  Malgré  la  jalouse  surveillance  de  leurs 
tyrans,  les  opprimés  parvinrent  i  se  concerter,  et  cfaoi" 
sirent  pour  chef  un  héros  digne  de  les  conduire,  Eoscziusko, 
qui  s'était  retiré  à  Léipziipk,  pour  éviter  la  persécution  qui 
lattendait  dans  sa  patrie.  Ancien  compagnon  d'armes  du 
sage  Washington,  instruit,    éloquent,    habile    général 
et  brave  soldat ,  il  vivait  dans  Texil  avec  Ignace  Potocky 
et  Hugues  Kolontay.  Apprenant  que  la  majeure  partie  de 
Taripée  polonaise ,  laissée  par  grâce  au  faible  Stanislas, 
et  cantonnée  auteur  de  Lublin ,  est  prête  à  se  soulever, 
Kosczinsko  écrit  à  des  généraux  demeurés  fidèles  à  la 
sainte  cause  du  pays^  il  leur  parle  avec  tant  d'enthou- 
siasme  de  la  gloire  qu'ils  ont    acquise    avec  lui,    en 
I7d8,  à  Dubienka,  qu'il  décide  enfin  le  colonel  Mada- 
Unsky  à  lever  l'étendard. 

Au  même  moment,  audacieux  et  confiant  dans  le  cou- 
rage de  ses  compatriotes ,  Rosciusko  pénètre  dans  Craco- 
vie  avec  quelques  officiers,  y  proclame  le  danger  de  la 
patrie  et  Tacte  d'insurrection.  Toute  l'armée  polonaise 
vient  se  rallier  autour  du  héros  1[]ui  aussitôt  marche  sur 
les  Russes,  commandés  par  Tormasof,  et  les  écrase  à 
Raslawice.  La  nouvelle  de  cette  victoire  enflamme  les 
habitans  de  Varsovie  \  l'amour  de  la  liberté  double  leurs 
forces.  Après  une  lutte  terrible ,  ils  réussissent  à  chasser 
Igelstrœm.  Toute  la  Pologne  suit  l'exemple  de  la  capi- 
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tak.  Janbudci  a^emparede  Wilna ,  et  soulève  h  LMiuiiite. 
SaiTÉrof,  inquiet  de  la  PbdoëB)  en  ordonne  ie  désarme* 
meai  qo*il  dSectne  avec  trop  de  bonheur.  An  boat  de 
quelques  semaines ,  Kosciusko,  à  force  d'aetiTité^  de  la- 
lent  9  et  soutenu  par  le  dévouement  sans  bornes  de  ses 
concitoyens  I  vint  à  boat  d'organiser,  comme  par  endian- 
tementy  une  belle  armée  de  40,000  hommes. 

De  son  cMé,  Frédéric-fiu^umey  en  apprenant  la 
graTité  de  l'insurrection  polonaise,  se  mit  i  la  tête  de 
trente  mille  hommes,  et  il  venait  de  fiiire  sa  jonction 
aTecDenisof,  lorsque  Kosciusko,  non  encore  informé  de 
cette  funeste  réuimn  de  forces ,  attaqua  la  position  de 
Sekoczyn.  Lehibos  fut  battu  et  perdit  Ciacoyie-,  Zajon- 
scheck  éproura  austi  un  revers  k  Ghelm ,  tandis  qu'au 
contraire  les  armes  polonaises  étaient  victorieuses  en 
Samogitie  et  aux  environs  de  Wilna.  Gedroyee ,  après 
avoir  soulevé  la  Gourlande,  faisait  des  incursions  jusqu'aux 
portes  de  Riga  ;  mais  cette  faveur  de  la  fortune  ne  devait 
pas  durtf .  Les  menées  de  Kolontay  firent  éelore  une  in- 
surrection dans  Varsovie*,  cette  diversion,  al  favorable  nux 
ennemis,  qu'elle  aurait  pu  passer  pour  une  trahison,  at- 
tira l'attention  de  Koscriusko.  Occupé  &  punir  les  eou- 
pcd>les9  il  ne  put  s'opposer  aux  progrès  de  f  armée  alKée 
qui  resserra  les  troiq^  nationales  dana  la  capitale.  Has 
tard ,  la  même  cause  portera  le  coup  mortel  aux  Polonais 
qui  {pouvaient  acoafaler  leur  ennemi.  C^  surtout  dans 
un  pays  divisé  que  les  revers  s'enchaînent  :  la  vigi- 
lant et  oruel  Suvrarof  ne  laissa  pas  aux  insurgés  le 
ieiofs  de  se  rallier  -j  il  battit  le  Fdonais  Sirakowadty  è 
Kruperice^  Sehewitsch  fit  encore  éprouver  un  échee 
i  Bnsesc  ;  enfin ,  après  des  prodiges  de  valeur  et  presque 
de  génie  nulîtaire,  Koscziasko  kii-même  perdit  la  batulfo 
de  Blaciowice.  Accablé  sous  le  nombre ,  trois  fois  blessé , 
l'illustre  chef  de  l'aimée  polonaise  tomba  au  pouvoir  des 
Bosses  qui  le  traitèrent  dans  le  premier  instant  avec  tous 
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les  ëgards  et  mSme  tout  le  respect  qu'inspirait  son  hé- 
roïsme (i)«  Catherine,  plus  barbare  que  ses  soldats , 
malgré  ses  prétentions  à  la  philosophie  et  même  à  Fhu- 
manité ,  plongea  ce  grand  eitoyen  dans  les  mines  de  la 
Sibérie ,  d*où  Paul  h^  devait  le  retirer.  Les  défaites  suc- 
cessives  de  Haciowice ,  de  Mokronowsky,  inspirèrent  à 
Suwarof  la  résoliftion  d'attaquer  Varsovie  que  Zajon- 
schck  avait  résolu  de  défendre  jusqu'à  la  mort. 

Le  4  novembre  eut  lieu  l'attaque  du  faubourg  de  Praga , 
où  la  barbarie  russe  renouvela  toutes  les  scènes  hideuses  de 
la  férocité  des  Huns.  Le  6,  l'armée  entra  dans  Varsovie 
par  une  capitulation.  Ainsi  se  termina,  pour  le  moment,  le 
4rame  sanglant  de  l'insurrection  polonaise.  Instrument 
dj§shonoré  des  vplontés  de  Catherine ,  et  détrOné  par  celle 
qui  Favait  fait  roi,  Stanislas  Poniatowski  courut  cacher  sa 
vie ,  sa  honte  et  sa  douleur  en  Russie.  Il  aurait  dû  mourir 
sur  le  seuil  de  la  Pologne ,  plutôt  que  de  mettre  le  pied 
sur  la  terre  étrangère. 

Pour  l'honneur  de  mon  pays ,  je  dois  dire  que  la  chute 
de  la  Pdiogne  eausa  la  plus  vive  doideor  aux  Français  ;  it 
y  avait  entre  nous  et  les  mathenreux  compagnons  de  Kos* 
ciosko  une  sympathie  que  des  vertus  cotmnunes  aux  deux 
peuples,  le  courage,  là  ^passion  de  la  gloire  et  lamour  de 
hi  liberté,  avaiait  traitformée  en  une  amitié  presqoefrater- 
nelle.  Les  patriotes  s'affligèrent  d'autant  plus  du  désastre 
de  la  Pologne,  qu'ils  en  tiraient  de  fonesteâ  présages  pour 
la  eanse  de  la  Ub^ié,  trahie  chez  nous  par  dos  apostats  ou 
des  furieux  qm  pousaaîûit  en  aveugles  au  raivetsement  de 
l'édifice  élevé  par  eux-mêmes* 

(z)  Ea  i8i4f  Koscziiuko  se  troayait  dans  nnè  maîscHide  camjiagne  aux 
envîrooa  de  f ontaiqelijeaa.  Des  pilUrdi  dévastaient  la  eomman»  ^'il 
habitait.  Armé  du  sabre  de  Sobieski*,  dont  les  troupes  républicaines 
triomphantes  lui  avaient  feit  cadeau  en  1798,  lors  de  la  prise  de  Lorette, 

Is'élsBee  au  milieu  des  soldats  indiseipliniés!  Quand  j'avais  l^nonneur  de 
commander  des  soldats  comme  voua,  ils  ne  piUaient  pas!  —  Qui  étes^ 
▼ous?  lui  demandent  avec  colère  quelques  officiers.*— Koscziusko  !  A  c^ 
nom,  Russes  et  Polonais  tombent  à  ses  genoux  et  lui  demandent  pardon. 

^  a8. 
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Fouquier-Thiii ville*  —  Famine.  —  Loi  de  grande  police.  »—  Insurreclion 
de  germinal.  —  i'ichegru*  —  Cambon.  -— Inaurrjsction  de  prairial. 


Avant  la  mort  du  jeune  Capet»  le  6  mai,  Fouquier- 
Thinville  et  quinze  membres  du  tribunal  réyolutiounaire 
durent  enfin  paraître  devant  leurs  juges.  Si  laréaction  n'avait 
fiiit  que  frapper  des  hommes  qui ,  outrepassant  des  lois 
terribles ,  avaient  fait  tant  de  sanglans  outrages  à  Thuîna- 
nité  f  on  n^atirait  pu  qu -applaudir  à  cette  juste  expiation , 
et  cependant ,  avant  de  Fordonner,  il  eût  fallu  réfléehir  et 
peser  les  conséquences  du  mal  qu'on  alheiit  faire  à  la 
république  entière  pour  frapper  des  misérables  qu'il 
aurait  bien  mieux  valu  jeter  dans  quelque  contrée  loin- 
laine^  en  les  chargeant  de  la  malédiction  générale  ;  c'est  là 
qu'un  acte  arbitraire  eût  été  peut-être  un  acte  de  gou- 
venement  et  de  haute  politique.  On  avait  devant  les  yeux 
TafTaire  de  Carrier,  qui  était  un  avertissement  de  tout  le 
scandale  et  de  tous  les  reprochesqui  devaient  retomber  sur  la 
Convention;  mais  il  semblait  que  cette  assemblée  avait  perdu 
la  mémoire,  et  qu'un  grand  nombre  des  réacteurs,  rejetant 
le  passé  derrière  eux  pour  ne  le  point  voir,  prissent  plaisir 
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à  faire  leur  propre  procès  dans  celai  des  agens  de  la 
terreur. 

Le  jugement  de  Fouquier  dura  quarante  et  un  jours; 
quatre  cents  témoins  forent  entendus.  Devant  les  juges,  des 
hommes  appuyés  par  le  gouyernement,  insultèrent  la  révo- 
tion ,  ses  prindpes  »  et  renouyelèrent ,  contre  les  mfeinbres 
encore  vivans  du  comité ,  les  attaques  que  ceux-ci  af  aient 
repoussées  au  sein  de  la .  Gonventiou.  Fouquier  se  défen- 
dit ayec  fermeté ,  avec  sang<^froid»  et  mieux  qu'on  n'au- 
rait pu  l'attendre  d'un  homme  qui  devait  éprouver  tant  de 
troubles  dans  l'ei^rit  et  de  déchiremens  dans  le  cœur  i  a  La 
Convention  ^  s'écria-t-^il  y  a  mis  la  terreur  à  l'ordre  du  jour, 
elle  a  proclamé  l'extermination  des  rebelles  *,  les  comités 
me  les  envoyaient  pour  que  je  remplisse  les  formalités  du 
jugement  *,  je  n'ai  fait  qu'obéir  à  vos  ordres ,  citoyens  re- 
présentans ,  et  vous  m'accusez  !  Lequel  de  vous  m'a  fait 
entendre  une  parole  de  réprimande?  Le  sang  découlait  de 
la  bouche  de  tous  vos  orateurs ,  et  vos  décrets  surpassaient 
encore  votre  tribune  :  «  Si  je  suis  coupable  vous  têtes  tous, 
f  accuse  rassemblée  entière  ]  je  n'ai  été  que  la  hache  de  la 
Convention  *,  punit-on  la  hache  ?  » 

Ces  moyens  de  défense  étaient  justes  ;  mais  Fouquier 
ne  disait  pas  toute  la  vérité.  Jamais  la  Convention  ni  le 
comité  de  salut  public  n'avaient  dicté  à  l'accusateur  pu- 
blic les  insolentes  et  cruelles  réponses  qull  faisait  aux  pré- 
venus assis  sur  leurs  bancs  de  mort  :  personne  ne  lui  avait 
prescrit  les  actes  effroyables  qu'il  avait  commis  avec  autant 
d'impudence  et  de  légèreté  que  de  barbarie;  et,  comme 
un  homme  assez  aveuglé  par  le  crime  pour  ne  pas  sen- 
tir que  la  vengeance  divine  et  humaine  s'attache  à  lui 
pour  ne  le  quitter  qu'à  la  mort.  Fouquier  fut  condamné . 
avec  quinze  de  ses  complices.  Quelques  uns  d'entre  eux 
s'insurgèrent  contre  leur  sentence.  Scellier  menaça,  ses 
juges  en  leur  disant  qu'avant  peu  ils  iraient  aussi  à  Fécha- 
faud;  Renaudin  protesta  de  ses  bonnes  intentions  et  de  son. 
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«moar  poor  la  Fraice  \  Foocaolt  légua  anx  Trais  patriotes 
sa  femme  et  ses  enfans  \  Boyenyal ,  moins  aadacieax  et 
plus  repentant ,  coiijiira  lés  citoyens  qui  étaient  présens 
de  ne  point  l'outrager  quand  il  irait  à  la  mort ,  de  lui 
laisser  expier  ses  &utes  sans  Tinjurier  sur  son  passage.  Ce 
vœu  ne  fut  point  exaneé  :  les  malédictions  aGCon^lagnè- 
rent  tous  les  condamnés  jusqu'au  lieu  de  leur  supplice. 
Fouquier  reçut  la  mort  comme  il  ayait  entendu  son  arrêt, 
ayecle  plus  ferme  courage ,  et  pourtant  il  laissait  après  lui 
un  nom  éternellement  célèbre  dans  les  fastes  du  crime. 

La  chute  du  comité  de  salut  public,  le  relftchemen 
de  tous  les  ressorts  du  gouyernement ,  Taffaibliase- 
ment  du  pouyoir  des  lois,  les  fiorenn  de  la  réaction,  le 
passage  subit  d'un  régime  de  fer  à  un  régime  équiyoque 
qui  n'était  ni  la  tyrannie  ni  la  liberté ,  ayaient  produits  les 
plus  fâcheux  effets.  Les  assignats  tombaient  chaque 
jour  dans  un  discrédit  effrayant,  et  le  peuple  qui  les  rece^ 
vait  pour  salaire  ne  poùyait  rien  se  procurer  ayec  une 
monnaie  plus  que  jamais  ayiHe.  Le  commerce  a/fec  l'é- 
tranger n'était  pas  renoué  -,  le  commerce  intérieur  était 
nui  ;  les  fabrieans  ayaient  cessé  de  £dre  travaiUer.  D'un 
autre  côté,  on  ayait  retiré  l'approyisionnement  de  Paris 
à  la  commune ,  et  le  temps  n'était  plus  où  ses  magistrats 
allaient,  au  péril  de  leurs  jours ,  chercher  ou  conquérir 
des  subsistances  pour  lui  ayec  un  zèle,  un  courage  et  une 
sollicitude  dignes  des  plus  grands  éloges.  Depuis  Bailly 
jnsques  i  Pache,  les  maires  de  Paris,  secondés  par  des 
hommes  éclairés  et  déyoués  dont  les  nom&  deyaient  être 
consacrés  par  la  reconnaissance  publique,  ayaient  tous 
bien  mérité  de  leur  pays  (i).  Il  faut  ajouter  à  tant  de  chan- 
ces défavorables  le  changement  de  la  première  commiarion 
de  commerce  et  approyisionnemens ,  et  le  remplacement 
de  rbabile  et  sage  Lindet  par  Boissy  d'Anglas ,  homme 

(i)  C'étaient  les  Cousin,  les  Leftvre^Gifieau  ,   le»    Bidermann.  les 
HiéA  et  nn9  fonle  d'autres  citojeos. 
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rempli  de  bonnes  intentions ,  mais  sans  expérienee  sor  la 
difficile  question  des  subsistances.  Nul  doute  que  cette 
question  ne  fût  plus  compliquée  que  jamais  ^  les  plus  ba* 
biles  auraient  eu  une  peine  extrême  à  la  résoudre.  Il 
fallait  se  rappeler  les  embarras  presque  inextricables  que 
Tanden  comité  avait  trouvés  en  se  chargeant  malgré  lui, 
et  f  par  la  force  des  choses ,  du  soin  de  régler  les  appro- 
yisionnemens  ^  il  fallait  tftcher  d'imiter ,  autant  que  cda 
était  possible ,  ce  que  ce  gouvernement  et  la  commission 
avaient  £aiit ,  au  lieu  de  les  blâmer  avec  autant  d'ignorance 
et  de  passion  que  le  faisaient  des  thermidoriens  tels  que 
lallien,  qui  ne  savait  rien  en  administration ,  et  Boiss y- 
d'Anglas  qui  faisait  son  apprentissage.  Il  paraît  en  outre , 
du  moins  cette  opinion  régnait  alors  ^  que  Boissy,  ne  sa- 
chant où  trouver  des  ressources ,  étoit  tombé  entre  les 
mains  de  ces  fournisseurs  à  proBts  scandaleux ,  qui  font 
payer  fort  cher  ce  qu'ils  ne  donnent  qu'avec  parcimonie 
et  sans  régularité  dans  1^  service  ;  espèce  d'hommes  qui 
sembla  renaître  avec  la  réaction  pour  reprendre  et  eon-* 
tinuer  les  exemples  d'autrefois.  Quoi  qu'il  en  soit  >  le  ré- 
sultat des  mesures  de  la  nouvelle  administration  fut  de 
dépenser,  sans  la  renouveler^  la  réserve  qu'elle  avait 
trouvée  dans  les  magasins ,  et  de  laisser  manquer  les  ap- 
provisionnemens  au  point  que  le  peuple,  réduit  au  déses- 
poir ,  ne  donnait  plus  à  B(Hssy<d'Anglas  que  le  nom  de 
Boissy-Famine.  C'est  vers  cette  époque  qu'il  vint  propo- 
ser de  réduire  les  habitans de  Paris  aune  médiocre  ration 
de  pain  et  de  viande,  pour  laquelle  on  donnerait  à  chacun 
une  carte  énonciative  de  la  distribution  à  laquelle  il  aurait 
4roit  de  prétendre.  La  nouvelle  de  cette  mesure  répandit 
une  certaine  fomentation  dans  les  quartiers  populeux  de 
Paris.  Le  27  ventôse  (i7mars),  premier  jour  de  l'exécu- 
tion du  décret ,  il  s'éleva  un  grand  tumulte  dans  les  fau- 
bourgsSaint-Antoine  et  Saint-Marceàu.  Le  peuple,  compa- 
rant sa  situation  présente  avec  celle  qu'il  avait  sous  l'an-^ 
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cien  comité  y  regrettait  hautement  Robespierre.  Une 
circonstance  particulière  irritait  encore  les  esprits.  Déjà 
une  espèce  de  délire  s'était  emparé  de  la  classe  naguère 
suspecte  -,  à  peine  sortie  des  prisons ,  où  le  glaive  prêt  à 
frapper  était  suspendu  sur  toutes  les  têtes ,  on  se  livrait 
avec  fureur  à  toutes  sortes  de.  plaisirs  :  les  spectacles ,  les 
réunions  brillantes  y  les  repas  somptueux  reprenaient  leur 
cours.  C'est  alors  que  commençait  le  scandale  de  ces  bals 
où  Ton  ne  pouvait  être  admis  qu'en  alléguant  ou  en  prou- 
vant qu'on  avait  eu  un  père^  une  mère,  un  parent  gui^- 
lotiné.  Toutes  ces  imprudences  et  cette  coupable  insensi- 
bilité insultaient  à  la  misère  du  peuple ,  et,  jointes  aux 
excès  de  la  réaction ,  qui  était  évidemment  dirigée  contre 
lui  et  ses  défenseurs ,  exaspéraient  sa  colère  et  ses  plain- 
tes. C'était  surtout  à  la  porte  des  boulangers  qu'elles  se 
faisaient  entendre  avec  le  plus  de  violence  :  les  femmes 
étaient  plus  furieuses  que  les  bommes ,  parce  que  c'est  à 
elles  que  Tenfant  demande  d'abord  du  pain.  D'un  autre 
côté  ^  les  révolutionnaires,  qui  souffraient  comme  le  peu* 
pie  et  se  voyaient  en  outre  dénoncés,  menacés,  insultés, 
poursuivis,  portaient  l'inflammation  dans  la  plaie;  et, 
comme  malgré  l'oppression  qui  pesait  sur  eux ,  le  courage 
et  Tespérance  ne  les  avaient  pas  abandonnés,  ils  méditaient 
toujours  de  prendre  leur  revanche,  et  se  laissaient  em- 
porter dans  leur  réunion  à  des  dénonciations  et  à  des  me* 
naces ,  présage  et  prélude  des  insurrections  qui  couvent 
dans  les  cœurs,  et  grondent  long-temps  avant  d'éclater. 
C'est  dans  ces  circonstances,  qu  aprèsavoiraccusé  le  ter- 
rorisme et  la  malveillance,  qui  pourtant  n'étaient  pas 
cause  de  la  disette  présente,  Boissy  d'Anglas  voulut  ras- 
surer les  Parisiens ,  en  leur  annonçant  que  le  gouverne- 
ment avait  pris  les  mesures  les  plus  sages  et  les  plus  propres 
à  ramener  l'abondance  et  la  tranquillité.  La  Convention 
décréta  Timpression  du  discours  ]  mais  les  paroles  de  Boissy 
ne  ramenèrent  pas  la  confiance  \  malgré  ses  promettes ,  la 
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disette  augmentait  toajours,  et  l'irritation  des  esprits  crois- 
sait atec  elle«  Le$  rations  de  chaque  citoyen  avaient  été  ré- 
duites à  deqx  onces  de  pain.  Organe  des  comités  y  Boissy 
parut  à  la  tribune^  le  IS  mars ,  avec  un  nouveau  rapport 
sur  les  subsistances,  et  donna  lecture  de  plusieurs  lettrefede 
députés  en  mission  dans  le  midi  -y  elles  annonçaient  toutes 
que  des  convois  de  grains  étaient  à  la  veille  d'entrer  dans 
les  ports  de  la  république.  A  la  suite  de  ce  rapport,  la  Gon- 
Tention  décréta  que  les  ouvriers  de  peine  auront  une  livre 
et  demie  de  pain  par  jour,  et  les  autres  citoyens  une  livre 
seulement.  Cette  résolution  de  la  représentation  nationale 
accrut  encore  les  mécontentemens  du  peuple  ,  convaincu 
que  la  disette  était  factice,  et  le  fruit  d'une  coupable  com- 
binaison formée  contre  lui  par  les  réacteurs,  qui  voulaient 
le  pumr  de  son  amour  pour  la  révolution ,  et  TafTamer 
comme  ils  l'opprimaient.  Le  17  mars,  une  députalion  des 
sections  du  Finistère  et  de  l'Observatoire  vient  se  plain- 
dre de  la  disette ,  et  annonce  en  même  temps  que  huit  cents 
de  ^es  camarades  attendaient  la  réponse  de  la  Convention. 
L'orateur  du  rassemblement  a  Timprudence  et  Taudace 
de  dire  :  «  Le  pain  nous  manque ,  nous  sommes  près  de  rer 
gretter  les  sacrifices  que  nous  avons  faits  pour  la  révolu- 
tion. »  Interrompus  par  Tindignation  de  l'assemblée,  les 
pétitionnaires  s'écrient  :  Du  pain  !  du  pain  !  en  frappant 
sur  la  barre  avec  force.  De  nouveaux  témoignages  de  mé- 
contentement permettent  cependant  à  l'orateur  d'achever 
son  discours.  Thibaudeau  répond  avec  fermeté  en  ren- 
voyant les  pétitionnaires  à  leurs  travaux  *,  mais  pour  cal- 
mer les  esprits,  Boissy,  dont  la  seule  présence  était  un  sujet 
d'alarme,  se  hâte  de  déclarer  à  la  tribune  que  dix-huit  cent 
quatre-vingt-dix-sept  sacs  de  farine  avaient  été  distribués 
le  jour  même  à  Paris.  Après  avoir  établi  que  cette  distri- 
bution était  plus  que  suffisante  pour  alimenter  la  capitale, 
il  regarde  les  mouvemens  et  la  pétition  du  peuple  de  Paris 
comme  devant  être  attribués  à  la  malveillance.  Au  même 
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instant ,  Leblanc  annonce  que  Ton  TOidait  forcer  les  portes 
de  la  salte  do  rassemblée  :  «  Restons  h  notre  poste  !  a  a'é- 
crie  an  membre,  et  cette  parole,  qni  amM>nçait  le  péril, 
cause  la  ptos  grande  agitation  dans  le  sein  de  laGonTention; 
Bifrère  apaise  le  trooMe  en  disant  qoe  la  garde  do  poste 
et  quelques  paroles  de  doacenr  ont  sofB  ponr  dissiper  le 
rassemblement  -,  il  ajoute  aussi  que  l'orateur  dea  pétition- 
naires est  le  fils  d'un  inaître  d'école  de  VilleneuTO-Saint- 
Georges,  qu'il  a  déserté  l'armée,  et  qu'en  conséquence  il 
vient  d'être  arrêté.  Le  lendemain  18  (S8  yentOse),  une 
adresse  de  la  Convention  au  peuple  de  Paris ,  annonça  que 
les  subsistances  se  trouvaient  assurées  ;  mais  en  même 
temps ,  et  comme  si  on  eût  voulu  soulever  les  esprits,  t«i- 
dis  qu'on  cherchait  à  les  calmer  d'un  autre  côté,  on  faisait  de 
nombreuses  arrestations  dans  les  faubourgs  Saint-Mar^au 
et  Saint- Antoine  :  elles  tombaient  sur  les  centeraers  et  les 
dixeniers  du  peuple,  sur  les  honnnes  qui  avaient Jia  con- 
fiance, et  aussi  sur  les  plus  obscurs  artisans.  A  la  suite  de 
ces  mesures  de  rigueur,  si  peu  opportunes  dans  un  temps  o& 
il  fallait  instruire  par  des  paroles  prudentes  et  vraies, 
et  convaincre  par  des  faits  ,  .les  habitans  des  fauboui^ 
commencèrent  à  se  promener  tumultueusement  et  en 
groupes  nombreux  dans  les  principales  rues  de  Paris  et  dans 
les  jardins  publics.  Aux  Tuileries ,  des  jeunes  gens  h  ca- 
denettes  retroussées  furent  jetés  dans  les  bassins  par  des 
hommes  du  peuple.  Au  Palais-Royal ,  la  jeunesse  dorée 
voulut  résister  aux  mécontens ,  et  fut,  après  une  lutte  assez 
vive,expubée  à  coups  de  bâtons.  Tout  annonçait  que  Ton 
était  à  la  veille  d*nne  crise  des  plus  violentes.  La  Conven- 
tion devait  imputer  en  partie  ces  désordres  aux  fautes 
peut-être  inévitables  de  Tadministration ,  mab  surtotrt  à 
rimprudence  qu'elle  avait  commise  de  se  mettre ,  pour 
ainsi  dire,  sons  la  protection  d'une  jeunessequeles  réacteurs 
ne  savaient  plus  arrêter  après  Pavoir  lancée  contre  le  peu- 
ple \  en  renversant  le  comité,  qui  faisait  sa  force  et  sa  ter- 
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'j  «Ile  imàt  abdiqfoé  le  poovdr  qoi  tervait  autrefois  i 
contenir  toas  les  partk.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  tomulte 
predeisit  une  impressioii  profonde  sur  l'assemblée  ;  d'an- 
tres symptômes  faisaient  craindre  nne  nusarrection  ^  les 
Girondins  rentrés ,  les  soixante*- treize ,  la  plaine,  les  réac- 
teurs snrtoot  qui  muntenant  fiiisaienl  cause  commune  avec 
leurs  ennemis  9  voyaient  déjà  nn  nouvean  51  mai  sur  le 
point  d'écklOT.  Les  coimtés  s'assemblèrent  pour  chercber 
les  moyens  de  prévenir  nne  attaque  sérieuse.   Sieyès 
▼enait  d'entrer  au  comité  de  sdat  pnbHc  :  nous  avons  vu 
le  rôle  brillant  et  passager  de  cet  bomme  babile  sons  cer- 
tains rapports  :  long-temps  avant  la  fin  de  la  Constituante , 
il  s'éclipsa  pour  se  renfermer  dans,  un  nlence  mystérieux  ^ 
sens  r Assemblée  législative  y  on  n'entmdit  pas  prononcer 
son  nom  «^  nommé  membre  de  la  Convention ,  il  se  fit  If  on- 
tngnard ,  qudqn'il  fM  Qif ondin  par  inclination  ^  et  pro- 
nonça l'arrêt  do  roi  comme  on  prononce  nn  apophtegme. 
Sons  le  connté  de  salut  public  y  il  prêta  souvent  l'assistance 
è»  ses  consens,  conseils  énergiques  et  sévère;,  quoique  leur 
anteur  eât  de  la  faiblesse  dans  le  caracttee  *,  mais  ri  %&a  cosur 
était  craintif,  son  esprit  était  fort.  Robespierre  protégeait 
Seyès  au  point  qu'il  se  plaignit  avec  violence  du  trouble 
qa'on  av&it  causé  i  ce  patriote ,  en  arrêtant,  dans  une  mai* 
son  qu'il  habitait,  la  femense  Théreigne,  Tune  des  bac- 
chantes de^  iS  et  6  octobre.  Néanmoins ,  suivant  tontes  les 
effrénées ,  l^eyès  aj^roùva  la  mort  de  fiobespierre  de 
même  qnil  avait  voté  celle  de  Louis  XVI^  mais,  fidèle  à  sa 
eontnma,  il  ne  lit  point  éclater  ses  sentûnens.  U  aimait  à 
yfm%  de  hii-même ,  &  se  nourrir  de  ses  pensées ,  à  les  rumi-^ 
9er  longtemps  dans  sa  lête,  et  k  méditer  h  constitution 
qu'il  espérait  donner  un  jour  A  la  France.  Par  goAt ,  par 
calcul ,  par  prévoyance  du  danger  que  la  fréquence  des  pa«^ 
retes  fiiit  courir  aux  orateurs  qui  se  prodiguent ,  il  s'abste- 
nait de  la  tribraie ,  et  se  réservait  pour  des  ciKonstmices 
graves  dans  lesquelles  il  produirait  d'autant  plus  d'effet  que 
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sa  IfNigae  absence  lui  donnerait  le  mérité  de  la  nouveanté , 
ou  ce  que  Bonaparte  '  appelait  la  puissance  de  Tinconnu. 
Sieyès  ne  voulait  plus  des  jacobins ,  parce  qu'il  les  re- 
gardait à  présent  comme  inutiles  ou  dangereux*,  d'un 
autre  cOté,  Tinfluence  de  la  jeunesse  de  Fréron  déplairait  à 
sa  raison  comme  à  sa  prévoyance ,  au  fond  du  cœur,  et 
avec  tous  les  hommes  marqués  au  type  révolutionnaire , 
il  regrettait  le  comité  de  salut  public  qu'on  avait  renversé 
trop  tôt  ;  il  voulait  enfin  rétablir  Tordre  et  donner  un  point 
de  centre  et  de  réunion  à  l'autorité.  De  l'ensemble  de  tontes 
ces  considérations  sortit  Tespèce  de  loi  martiale  qu'il  vkt 
proposer  sous  le  nom  de  loi  de  grande  police.  Le  projet  dé- 
clarait [séditieux  tout  rassemblement  où  l'on  proposerait 
d'attaquer  les  propriétés  publiques  ou  particulières,  de  réta« 
blir  la  royauté,  de  renverser  la  république  ou  la  constitution 
de  1795,  de  se  porter  sur  le  Temple  ou  sur  la  Convention*, 
il  appelait  tous  les  bons  citoyens  au  secours  de  la  Conven- 
tion nationale  dans  le  cas  où  elle  serait  attaquée  ^  il  ordon- 
nait de  repousser  la  force  par  la  force ,  punissait  de  la  dé^ 
portation  ou  de  la  mort  les  insultes  ou  les  violences  faites 
&  un  membre  de  la  représentation  nationale ,  qu'en  cas  de 
dissolution  par  une  révolte ,  il  convoquait  à  Ghâlons,  avec 
tous  les  députés  en  congé  ou  en  mission  et  tous  les  suppléans; 
les  généraux  devaient  envoyer  des  colonnes  autour  de 
rassemblée  qui  marcherait  sur  Paris,  pour  punir  les  auteurs 
de  Tattentat.  Quoique  le  projet  contînt  encore  d'autres 
dispositions  très  habilement  combinées,  mais  toutes  dirigées 
contre  les  patriotes  qui  s'agitaient  en  ce  moment  pour  sor- 
tir d'oppression  et  remettre  la  révolution  dans  les  voies  de 
la  liberté ,  dont  on  s'écartait  chaque  jour  avec  une  impru- 
dence qui  devait  être  punie  comme  toutes  les  fautes  des 
gouvernemens ,  je  ne  pus  m'empêcher  de  sentir  le  mérite 
de  cette  loi.  Entre  les  mains  d'hommes  capables  de  recon- 
naître leur  erreur ,  et  de  se  mettre  à  la  tête  du  mouve- 
ment, elle  pouvait  produire  une  partie  des  effets  du  régime 
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révolutionnaire ,  sans  en  avoir  les  terribles  iConsëquenoes. 
On  aima  mieux  persister  dans  ses  fautes  ^  donner  raison 
à  la  réactian ,  allumer  le  feu  de  la  discorde ,  et  encourager 
encore  des  passions  qui  ne  pouvaient  qu'amener  des  soulè* 
vemens  auxquels  le  peuple  n'était  que  trop  porté  par  sa  mi- 
sère et  ses  souffrances  de  toute  espèce.  La  police ,  gouver- 
née par  les  réactionnaires ,  ne  cessait  de  multiplier  lés  ar- 
restations parmi  les  hommes  de  1795  et  de  1794^  les 
deux  années  étaient  proscrites  dans  les  conseils  du  gou- 
vernement. Ce  mauvais  système ,  aidé  des  plaintes  et  des 
pratiques  du  parti  que  Ton  proscrivait  y  amenait  le  peuple 
à  répéter  que  les  apostats  voulaient  faire  une  Saint-Bar- 
thélémy des  patriotes  *,  c'était  le  mot  consacré  en  pareil  cas. 
Plusieurs  des  femmes  des  détenus  ameutèrent  les  autres 
dans  les  quartiers  les  plus  populeux,  et  se  déterminè- 
rent à  aller  porter  elles-mêmes  une  nouvelle  pétition  à 
la  Convention  -,  «  puisqu'on  avait  arrêté  leurs  maris ,  di- 
saient-elles,  lorsqu'ils  usaient  avec  modération  d'un  droit 
consacré  par  la  constitution.  »  Elles  se  réunirent  en  nom- 
bre immense  le  27  mars  (7  germinal  ) ,  à  un  certain  point 
des  boulevarts  y  et  toutes  ensemble  se  dirigèrent ,  en  pro- 
férant des  paroles  de  douleur  et  de  colère  y  sur  la  Conven- 
tion. Pas  un  homme  ne  se  trouvait  dans  leurs  rangs. 

Le  président  annonce  qu'elles  demandaient  à  être  intro- 
duites-, Thibaudeau  ayant  pris  la  parole^  décjare  qu'il  a 
entendu  cette  multitude  de  femmes  crier  :  «  A  bas  la  Con- 
vention !  »  en  conséquence  y  il  propose  qu'elles  ne  soient 
admises  qu'au  nombre  prescrit  par  la  loi  :  on  adopte  cette 
proposition  sans  discussion  5  vingt  femmes  paraissent  à  la 
barre.Elles  se  plaignent  avec  de  violentes  paroles  de  n'avoir 
reçu  le  matin  qu'une  demi-livre  de  pain  au  lieu  d'une 
livre,  conformément  au  décret  de  Boissy  d' Anglas.  Le  pré- 
sident les  invite  au  calme  et  à  ne  pas  prêter  l'oreille  aux 
insinuations  perfides ,  car  par  leurs  agitations  elles  em- 
pêcheraient ainsi  l'arrivage  des  subsistances.  Au  lieu  de 
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profiler  d«  conseil ,  les  femnes  répondent  pir  les  ens  : 
«  Do  pain  !  da  pein  !  » 

Perria  des  Vosges»  TOalant  èter  des  forces  et  des  se- 
conn  i  rinsorrectioB  qui  paraissait  prêle  i  éebter, 
propose  de  renToy^  de  Paris  H0,000  étrangers  et 
8,000  militaires  suspendus  on  destitnés ,  dont  la  pré- 
sence d'nillcars  augmentait  la  disette.  Boissy  expose  les 
Boavdles  mesures  prises  pour  l'approYisionneHient  ^  et 
obserre  qn'il  avait  été  disHbiiédans  lé  jour  même  i  Paris 
714,000  livres  de  pain.  Tallira,  appuyant  Perrin  des  Vos-* 
ges,  réclame  Texpnlsion  de  certains  hommes  venus  à  Paris 
non  pour  se  nourrir  de  pain  mais  ponr  se  gbrger  de  sang! 
A  ce  propos,  il  demande  si  les  membres  des  comités  révo- 
hitionnaires  ne  seraient  pas  bien  aises  de  trouver  nn  point 
de  ralliement.  «  Yondriez-vous ,  ditnUi  à  la  Convention , 
laisser  les  bons  citoyens  sons  le  couteau  ?»  Isabean  y  après 
Tallien,  rend  compte  de  k  situation  de  Paris  *,  il  annonce 
que  des  femmes ,  réunies  tumultueusement  dans  la  sec- 
tion des  Gravilliers,  ont  appelé  h  dles  des  citoyens  et 
fermé  nne  assemblée  illégale  qui  a  été  ouverte  par  la  lec- 
ture de  Tarticle  de  la  dédaration  des  droits  qni  porte  que, 
dans  le  cas  d'oppresrion,  rinsnrrection  est  on  devoir  .Le 
rapporteur  ajoute  qne  le  représentant  Laloy  a  vainèmeirt 
sommé  le  rassemblement  de  se  disperser ,  qa'an  reste  les 
comités  développeront  la  pins  grande  fermeté.  Il  fimt  en 
déclarant  qull  croit  la  disette  Cm^cc^  et  prodnite  pur  les 
malveillans.  Ainsi  les  deux  partis  s'accordaient  dans  cette 
opinion^  qui  était  vraie  à  certains  égards,  et  fausse  aoas 
d'autres  points  de  vue. 

Après  les  souffrances  physiques  et  matérielles^  Tune  des 
causes  qui  répandait  le  plus  d'inquiétnde  iani  ks  masses, 
était  la  conviction  généralement  répandu  qne  la  majorité 
méditait  et  voulait  l'abolition  de  la  constitution  de  1705^ 
embrassée  par  le  peuple  comme  nne  arche  de  satet^  parée 
qu'il  loi  semblait  que  cette  ciuirte  portait  en  eHe  la  répart- 
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tien  de  tons  les  maux.  Les  députés  tbennidoriens  n'osaient 
pourtant  pas  expnmer  hautement  la  pensée  qa^on  leur 
prêtait;  an  contraire,  ibrédamai^tareonne instance af-« 
fectée  rexécntion  de  cette  constitution  dont  le  taMean  ^ 
conformément  à  la  proposition  de  YRletard,  venait  d'être 
placé  dans  la  salle  des  séances.  Lecointre  deYersailles, 
enchérissant  encore  sur  son  coUègoe,  sfoUicite  la  mise  en 
activité  da  régime  con^tntionnel ,  l'abolition  do  gouver- 
nement révolutionnaire ,  le  rapp<Nrt  de  la  loi  de  septembre 
sur  les  suspects,  et  de  celle  du  5  ventôse  surrexpulsionde 
Paris  des  fonctionnaires  destitués,  une  proclamation  aux 
citoyens  pour  les  rapppeler  à  l'union  et  à  la  ftiatemilé.  Dans 
son  discoÉirs,  Lecointre  s'est  hasardé  i  dire  que  le  peuple 
a  écrasé  toutesles  factions  dans  les  immortelles  journées  des 
14  juillet,  des  8  et  6  octobre  ,  du  10  août  et  du  51  mai. 
A  ce  mot,  de  violens  murmures  s'élèvent,  on  demande  que 
roraten^  soit  rappelé  à  l'ordre  ;  il  déclare  que,  par  amour 
de  la  paix,  il  consent  &  supprimer  de  son  énumération  le 
51  mai.  La  Convention  ordonne  le  renvoi  des  pn^K>sitions 
&  la  conmiission  des  seize ,  chargée  de  présenter  les  lois 
organiques.. 

Ce  leurre  ranime  tes  espérances  des  citoyens ,  mais  per- 
somM  «ice  moment  ne  voulait  exaucer  le  vœu  du  peuple. 
Les  membres  du  gouvernement  sentaient  que  la  constitu- 
tion anéantirait  leur  pouvoir ,  les  réiH^teurs  qu'elle  dé* 
sarmerait  leur  vengeance;  les  hommes  sages  voy^aiient 
que ,  même  accompagné  de  lois  organiques ,  le  pacte  de 
1795  ne  pou vait  gouverner  un  peuple  de  trente  millions 
d'hommes ,  surtout  dans  une  circonstance  oà  tant  de  pas*^ 
sions  élaiei^  aux  prises.  Mais  les  Montagnards  Tinvo- 
quaieât  comme  un  moyen  de  combattre  leurs  ennemis  et 
ceux  de  la  révolntien,  tandis  que  le  peuf^é  le  reven- 
diquait avec  k  boimé  foi  qui  le  caractérise  et  la.  chaleur 
qu'il  porte  â«sa  tous  ses  sentimens.  La  constitution  de 
1785  et  du  pain  étatent  ses  cm  de  ralliment. 
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Sar  ces  entrefaites ,  une  dépatation^  de  la  section  des 
QaiDze-Vingtss'empresse  de  venir  applaudir  à  la  résolation 
annoncée  par  la  Contention ,  et  Tinyite  à  s'occaper  imnié- 
diatcment  des  lois  organiques.  Thibandeau,  président,  ré- 
pond que  la  Gonyention  ne  composera  point  avec  ses  de- 
voirs^ qu'elle  bravera  les  murmures  et  les  dangers  pour  rem* 
plir  ses  fonctionsavec  courage-,  que,  du  reste,  elle  n*a  jamais 
attribué  les  insidieuses  pétitions  qui  lui  ont  été  faites  aux 
robustes  et  sincères  défenseurs  de  la  liberté  qu'a  produit  le 
faubourg  Saint- Antoine.  Chasles ,  qui  ne  balance  point  à 
soutenir  les  pétitionnaires,  réclame  Texécution  de  Tart.  124 
de  la  Constitution ,  qui  ordonne  que  la  déclaration  des 
droits  de  Thomme  et  du  citoyen  soit  exposée  dans  les  pla- 
ces publiques  aux  regards  du  peuple.  Taliien ,  qui  a 
perdu  toute  mémoire  d'un  passé  que  tout  Le  monde  ne  se 
rappelle  que  trop ,  demande  si  les  hommes  si  ardens  à  ré- 
clamer la  constitution  ne  sont  pas  ceux  qui  Font  enfermée 
dans  une  boîte.  Interrompu  par  Chasles ,  par  Goujon ,  par 
Taitlefer,  ils'éôrie  que  rien  ne  Tempêchera  d'émettre  son 
opinion.  Il  faut,  dit4i,  que  tous  les  honnêtes  gens  se  réu- 
nissent contre  les  scélérats  qui  veulent  nous.  op(^mer. 
Cette  expression  ne  le  £adt  pmnt  rappeler  à  Tordre  -,  la  dis^ 
cussion  continue  avec  violence.  Taliien  ajoute  qu'il  serait 
imprudent  de  vouloir  exécuter  la*  constitution  sans  des 
lois  organiques ,  et ,  par  cet  adroit  subterfuge ,  il  tire  ha- 
bilement rassemblée  de  l'embarras  où  la  jetait  la  juste 
prétention  du  peuple ,  soutenue  avec  tant  de  chaleur  par 
les  Montagnards.  Un  autre  député ,  en  adoptant  l'avis  de 
Taliien ,  demande  pourtant  que  la  constitution  3oit  gravée 
sur  des  tables  de  marbre  et  placée  dans  les  lieux  publics. 
Thibaudeau,  effrayé  des  conséquences  de  cette  mesure,  et 
faisant  arec  autant  de  raison  que  d'inq^radence  la  censure 
la  plus  sévère  de  la  constitution ,  révèle  la  pensée  secrète 
de  tout  le  parti  auquel  il  appartient ,  et  ajoute  :  «  Je  de* 
mande  qu'aucune  publicité  ne  soit  donnée  à  la  constitution 
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de  I79S ,  qu'une  grande  vigueur  soit  imprimée  au  gou- 
Yernement,  et  que  même  y  s'il  le  faut  y  on  accorde  de  nou- 
velles attributions  au  comité  de  salut  public.  Thibau- 
dean  descend  de  la  tribune  au  milieu  des  applaudisse - 
inens^il  avait  entraîné  l'assemblée-,  elle  se  lève  presque  tout 
entière  pour  prononcer  la  clôture  de  la  discussion-,  enfin, 
Legendre  propose  et  fait  adopter  la  nomination  d'une 
commission  de  onze  membres  qui  doit  s'occuper  sansrelâi 
che  des  Jois  organiques.  Cette  discussion  n'était  pas  propre 
à  calmer  les  passions ^  et  la  disette,  le  plus  puissant  des  le 
yiers  pour  soulever  le  peuple,  ne  cessait  de  le  tourmenter. 
Le  SI  mars  (Il  germinsj),  une  seconde  députationde  la 
section  des  Quinze-Vingts  paraît  à  la  barre,  et  s'exprime  en 
ces  termes  :  «  Vous  voyez  devant  vous  les  hommes  du 
14 juillet,  du  lOaoût,  du51  mai.  Depuis  le  9  thermidor, 
vous  vous  vantez  d'avoir  mis  la  justice  à  l'ordre  du  jour. 
Ce  mot  est  vide  de  sens  -,  la  disette  est  à  son  comble  \  nous 
mourons  de  faim  \  l'assignat  ne  vaut  pas  un  cinquième  de 
sa  valeur....  Le  peuple  veut  du  pain,  la  constitution  de 
93,  la  liberté  des  patriotes  incarcérés.» 

Cette  pétition  est  interrompue  par  des  rumeurs  d'impa- 
tience et  de  colère.  Le  président  Pelet  déclare  que  la  Con- 
vention s'occupe  des  lois  organiques,  et  qu'elle  sévira  contre 
ceux  qui  voudraient  la  troubler  dans  ses  travaux  ;  que  rien 
ne  pourra  la  décider  à  quelques  uns  de  ces  actes  de  fai- 
blesse qui  déshonorent  une  assemblée  et  perdent  un  pays. 
L'orateur  populaire  demande  audacieusement  la  permis- 
sion de  répondre  au  président.  Ces  paroles  irritent  les  réac- 
teurs qui  repoussent  avec  emportement  la  prétention  assez 
étrange  des  pétitionnaires.  En  effet,  quel  désordre  s'éta- 
blirait dans  les  délibérations  d'une  assemblée,  si  ceux 
qui  viennent  lui  présenter  des  demandes  même  au  nom 
du  peuple,  pouvaient  entrer  en  discussion  avec  elle,  et 
prendra  la  parole  comme  un  élu  de  la  nation.  Tallien  dé- 
déclare  alors  que  cette  pétition  n'est  pas  Texpression 
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ém  simtiittMi  4qs  hum  âtoyeM  du  fiAi^oorf  SmI-Aji- 
ymm,  Và  M  legrettent  ni*  1^  comhwb»  coBgpmliiBe  n 
Vm  tes^s  «à  V<Mi  wf  o;aU  pu  cenittiicft  à  Védkafani  les 
OMÎtt^im  e4  ks  pUi»  vertueux  eîloyeos.  A  cta  »ols»  èes 
hfdm  pAfUeft  d»  (ribanM  M«a«âU«M  ce  buigafe.  L»  fvi*- 
skliat  èHBMd»  ioiitUeiMBk  %ugbl  \m  iadîfae  lea  antrans 
dc^  C0U9.  fcave.  ofifetscb.  Tms  k»  awstoM  gardmà  le  si- 
ll^BiîJ^  ejt  ïaUkft,  Ft^eaaat  k  paiele^  p létend  ^^  1»  £- 
s^tto.  BL  asi  <|a'iiA  pf étextie  dcttt  se  senwiè  k»  iurtiggpUm 
de  tivolUA.,.  D«.  B<iiiYelk&  haéea  inkvcoiiipealii  Fovatene. 
Uassemblée  ae  live  aiee  iodigiialîoA  :  k  MdWtftgne  sob- 
tîettb  k  président  qpti  ejedaMie  d^  £ake  évacuer  k»  teibur 
nés.  Pioftt  défend  k»  pétîtiomiaîffeft  doait  k  moliieaveaMi 
posUioa  doit  excitais  toiiAe  k  soUkiftade  de  k  Gos^senlioB; 
BoacdoQ  de  l'Oise  répond  à  Piiiet  y  en  inçaltant  ce  qa'il 
appelk  oaa  miaorilé  factieuse,  ftoujon  objecte  a^ec  taL- 
aon  qiie  kbarse  de  k  Gom^entien  est unUeiLlibre etaecré, 
et  appartenant  au  peupk  y  il  ne  Tait  pas  que  C<m  poisae 
suspecter  les  pétitionnaires,  puifiqu'ik  pootestaient  em  ter^ 
mes  énergiques  de  leur  déY4>aeinent  à  k.  liberté  et  à  k 
républiq^Hi. 

i^a  jeune  orateur  descendaità  de  la  tribune  l<NPsqit'ane 
d^utatiott:  de  k  section  des  Droits  de  rHomine^  panuafiant 
kM  barre,  se  plaignit  aussi  de  la  disaUe  du  pain ,  duiboia, 
dui  charbon.  D  autres  pétitionnaires,  de  la?  seotiim  des 
GbampsrÉlysées  réclamèrent  k^iUcrets  organiques  de  la 
constitution  de  05  et  la>  punition  des  oppressenr»  et  des 
intrigans;  Dans  nouveaux  orateurs ,  1-un  au.  nomi  de  la 
sectio0:de.HObserTatoire,  Tautre  «ivcelui de  kaectîofl  de 
THomme  armévii^TÎtèrent  la  GoBYestion  à  ne  quittei;  son 
poste  qa'aprèaavoir,  donné  la.  vieà  la  Gonslîtution  répubiU 
QNneA  L'asiemblée  oïdaiinairinsertien  de  cette  adresse  au 
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berté  èè  tons  les  cftoyens  arrêtés  depuis  le  9  Uiemidor^ 
Ufi  dépoté  soutint  la  justice  de  cette  demande  ^  ^  «ccasi 
tes  ^eomilés  d'aTotr  «dngawsé  la  lamine  et  la  coatre-iévo^ 
l«itioii.  Guyonard  éemafida  la  pwiilîoii  de  ces  paroks  f 
dans  le  cours  4^  débats ,  différeates  propositîoiis  lareat 
eûtes  et  renvoyées ^nx  comités. 

PeadaUt  ^lÊte  le  peuple  iiiyoi[«ait  éttergi^uettiMt  la  coiis-^ 
titalioii  de  0S^  les  comités  ^,  depws  ^«elqiies  jours  » 
TOjMeiit  groesir  Torafe  et  se  détadier,  pour  uli  iastaat  du 
moins  9  lesse^tions^  avaient  con6é  Icoomiiaiidemeiit  de 
la  feice  anttée  à  Pîchegm,  qui  se  trouvait  depuis  quelques 
jours  à  Paris.  l>oute£(Hs ,  ils  avaient  placé  le  prétendu  gé« 
Aérai  répubKcaiu  *sous  la  direction  des  représentans  Bar- 
ras et  A«iguîs.  Le  peuple  qui,  par  ses  pétitions,  n'avait  rien 
obtenu^  ne  cachait  pas  son  mécontentement.  I>e  vieux  jaco« 
bins,  captifs  depuis  le  0  thermidor  formant  dans  lenn 
prisons  ties  rêves  de  liberté ,  excitaient  imprudemment 
lears  amis  du  dehors  qui,  par  leur  plaintes  et  leurs  conseils^ 
ponssàiient  le  peuple  à  un  mouvement  auquel  il  n'était  que 
trop  porté  par  ses  souffrances.  Les  arrivages  dessub^tan* 
ces  tant  de  fois  promis  ne  s'effectuaient  qu'avec  lenteur; 
la  distribution  des  comestibles,  accompagnée  d'insnp^ 

portables  lenteurs ,  était  insuffisante  pour  r^ondre  aux 
besoins. 

Le  Ifi  germinal {l«r  avril),  Boissy  d'Anglas  commençait 
un  rapport  sur  les  approvisiontiemens ,  lorsqu'un  bruit 
affreux  Tinlerrompit.  Une  foule  île  femmes,  d'hommes^ 
d  en&ns  ayant  forcé  la  consigne  de  Tenceinte  de  la  repré« 
sentatioB  nationale ,  se  précipitèrent  dans  le  sein  de  la 
Convention  en  criant  :  Du  pain  !  du  pain  !  Une  partie  des 
individus  composant  cet  attroupement  portait  sur  ses 
chapeaux  les  mots  suivans  écrits  avec  de  la  craie  :  «  La 
constitution  de  95  et  du  pain ,  ou  la  mort  !  » 

Après  le  tumulte  le  plus  affreux  >  Yanec ,  commandant 
la  section  de  1795  au  51  mai,  parait  à  la  barre.  «  Il  dé- 

ag. 
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clare  qac  ceux  an  nom  desquels  il  parle  renient  da  pain, 
la  constitution  et  la  liberté  de  plusieurs  milliers  de  pa- 
triotes incarcérés  depuis  le  9  thermidor.  «  Si  vous  ayez 
changé   Tordre  de  choses  qui  existait  avant  cette  épo- 
que, ce  n'est  pas  sur  nous  que  doit  retomber  votre  colère; 
c'est  vous  seuls  qui'avez  eu  tort  !  »  Cette  audacieuse  parole 
est  couverte  d'applaudissemens  par  Textrême  gauche.  «Yos 
divisions  déchirent  le  sein  de  la  patrie  ^  elle  ne  doit  pas  souf- 
frir de  vos  haines  ^  rendez  la  liberté  aux  patriotes  et  la 
paix  au  pays.  Et  toi,  Montagne  sainte,  qui  as  tant  combattu 
pour  la  république,  les  hommes  du  14  juillet,  du  10  août, 
du  31  mai ,  te  réclament  en  ce  moment ,  tu  les  trouveras 
toujours  prêts  à  verser  leur  sang  pour 'la  patrie.  »  Nou- 
veaux applaudissemens.  Plusieurs  sections  se  succèdent  à 
la  barre,  et  toutes  veulent  ce  que  Yarnec  a  réclamé.  An- 
dré Dumont,  qui  présidait  la  Convention^  dit  que  ce  sont 
les  royalistes  et  les  assassins  qui  soufflent  l'orage ,  mais  que 
la  foudre  tombera  sur  leurs  têtes.  Choudieu,  Ruamps-, 
Cbasies ,  s'élëvcnt  contre  Dumont ,  et  soutiennent  que 
c'est  la  famine  qui  donne  de  mauvais  conseils.  Le  président 
intime  aux   différentes  députations  Tordre  d'évacuer  la 
barre,  pour  laisser  à  la  Convention  le  temps  de  déli- 
bérer. Le  peuple  résiste    même  à  la  voix   des  dépu- 
tés  montagnards ,   qui  entendant    sonner  le  tocsin  du 
pavillon  de  lUnité ,  et  prévoyant  la  vengeance  des  comités 
réunis ,  lui  donnent  les  plus  sages  conseils.  «  Le  tocsin  a 
sonné ,  dit  Duhem ,   le  tocsin  a  sonné ,  la  général  a  battu 
dans  les  sections  -,  si  vous  ne  nous  laissez  pas  délibérer ,  la 
patrie  est  perdue.  Choudieu,  après  avoir  sommé  le  prési- 
dent de  faire  évacuer  la  salle ,  ajoute  :  «  On  vous  tend  un 
picge,  retirez-vous  pour  que  nous  puissions  accomplir 
vos  vœux.  ((  Enfin ,  cédant  aux  exhortations  et  aux  mar- 
ques d'impatience  de  toute  la  Montagne ,  la  foule ,  que 
Merlin  de  Thionville  lui-même  avait  cherché  à  calmer  en 
se  répandant  au  milieu  d'elle,  se  retire  ]  mais  la  salle  rc- 
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tentit  long-temps  encore  des  vociférations  des  femmes  qai 
s^écrient  du  pain  !  da  pain!  on  la  mort  !  A  la  suite  de  ce  tu- 
multe,  Bourdon  de  TOise,  tout  effrayé^  propose  la  rédac- 
tion d'une  adresse  dans  laquelle  la  Convention  s'engage  à 
s'^occuper,  de  la  manière  la  plus  active,  des  besoins  de  Paris. 
Cette  proposition  est  adoptée. 

Boissy  d'Anglas,  reprenant  son  rapport  si  brusquement 
interrompu,  donne  pour  la  vingtième  fois  l'espérance 
d'un  allégement,  et  annonce  que  le  gouvernement  vient 
d'acheter  pour  M)0()0,000  de  grains.  Tout  semble  se 
calmer  au  sein  de  la  Convention  lorsque  l'imprudent 
Isabeau  vient  demander  au  nom  du  comité  de  sûreté  géné- 
rale, de  déclarer  qu'il  y  a  eu  attentat  contre  la  liberté  des 
délibérations  delà  représentation  nationale,  et  que  les 
auteurs  et  les  instigateurs  de  ce  crime  seront  traduits  le 
plus  tôt  possible  par  devant  le  tribunal  révolutionnaire.  A 
cette  proposition  y  de  violcns  murmures  éclatent  dans  la 
gauche  ^  un  membre  de  la  Montagne  s'écrie  :  c(  Le  peuple  a 
été  poussé  par  les  souffrances  de  la  famine ,  à  laquelle 
rimpéritie,  sinon  la  malveillance  du  gouvernement,  l'a  ré- 
duit. c(  A  ces  mots,  l'assemblée  se  tourne  vers  les  monta- 
gnards avec  colère  ;  ceux^-ci  s'assoient  sur  leur  bancs  et  y 
demeurent  silencieux ,  immobiles,  sans  prendre  part  à  la 
délibération ,  à  la  suite  de  laquelle  la  Convention  décrète 
le  projet  du  comité  de  sûreté  générale. 

André  Dumont  quitte  alors  le  fauteuil  et  monte  à  la 
tribune  pour  dénoncer  Chastes  et  Choudieu ,  a  qui  avaient 
excité,  disait-il,  le  rassemblement  du  peuple  à  se  porter 
à  des  excès  contre  la  Convention  et  contre  lui-même ,  en 
le  désignant  comme  royaliste.  Le  but  de  cette  journée» 
s'écrie  le  réacteur ,  était  de  sauver  les  quatre  brigands  qui 
sont  en  jugement,  et  qui  ont  assassiné  la  patrie.  Je  de- 
mande qu'ils  soient  déportés  cette  nuit!  a  L'assemblée  décide 
aussitôt  que  Collot,  Billaud,  Barrère  et  Vadier,  seront 
déportés.  Tel  devait  être  1  inévitable  salaire  de  leur  con« 
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éûtd  «a  9  llMPVikkMr.  Les  coopables  de  celte  grnmie  favte 
étaient  trop  heureux  de  ne  pas  suivre  Robespierre  i  Fé« 
ebafiiod  sur  lequel  leur  fureur  laTaU  fait  nout^.  Va»* 
semblée,  à  sou  tour,  B^était  pas  saisie  d'un  nsoindre 
ayeuglemeat,  en  immolant  tour  à  tour  ka  memWe»  du 
gouvemement  qui  Favaient  eonservée  elle^mCme  en  sau- 
irant  la  France.  Il  y  avait  donc  lâcheté ,  fSnUesae  »  impré- 
Toyance  dans  cette  conduite ,  car  la  réaction  qui  est  un 
des  plus  grands  crimes  de  cette  assemblée  y  ta  conduisait 
elle-même  sur  le  bord  du  précipice.  Le  déerel  de  dépor- 
tation fbl  bientôt  suivi  d'un  autre  qui  mettait  en  arres- 
tation Chasles,  Chondieu,  Fossedoire,  Dubem,  Hngnet, 
L.  Bourdon,  Amar>  Buamps»  et  ordonnait  de  les  transfSjrer 
au  château  de  Ham. 

Les  comités  n'étaient  point  sans  quelques  alarmes  sur 
Teffet  que  des  mesures  si  violemment  réactionnaires  pro* 
duirait  dans  le  feubourg  Saint-Antoine.  En  conséquence, 
Fichegru ,  i  cheval  &  la  tête  d  une  force  armée ,  composée 
en  grande  partie  de  jeunes  gens  portant  les  cheveux,  à  la 
victime,  parcourut  ce  quartier  qui  avait  feit  le  succès 
des  grande  jours  de  notre  révolution.  La  pkis  affireuse 
npisère  y  régnait,  et  au  lieu  do  la  foule  que  le  généra) 
a'attendait  à  combattre,  il  ne  vit  apparaître  seulement  aux 
fenêtres  que  quelques  figures  amaigries  par  la  disette  el  les 
souffrances.  —  Rovèro  cependant  proclamait  à  ta  tribune 
lliérdisme  de  Picbegru ,  marchant  contre  un  Ktssenible<- 
menl  &  la  tête  duquel  se  trouvaient,  disait-il,  les  ex-mem- 
bres desanciens  comités  qui  n'avaient  qu'une  pensée,  eelle 
de  mettre  la  erète  de  la  Montagne  au  timon  des  aftJpes. 
SfatUen  Tinterrompit,  en  soutenant  qu^l  n'y  avmt  pas  de 
vaisemblement.  Pichegru  vint  confirmer  cette  assertion , 
et  annoncer  que  les  décrets  relatife  aux  députés  eondam« 
nés  à  la  déportation ,  et  à  ceux  qu'on  avait  frappés  du 
décret  d'arrestation ,  venaient  d*être  exécutés. 

Fichegru  aurait  dd  ajouter  que  Ruamps  et  d'autres  proa* 


dits  aTttient  pris  ia  faite.  Le  général  demanda  l'ântorisa* 
tion  de  retoarner  à  son  armée  ^  elle  loi  fut  accordée.  Pi* 
chegru,  Aijk  traître  dans  le  cœur,  avait  accompli  arec  joie 
les  ordres  de  TAsseiliblée  nationale ,  et  contracté  avec  la 
contre-révolution  des  engagemens  qui  causeront  sa  perte. 
Un  jour  il  sera  déporté  lui-même  pour  cause  de  trahison,  et 
no  sortira  de  son  exil  que  pour  subir  tin  sort  affretts:  ; 
et ,  après  la  mort,  sa  mémoire  sera  flétrie  par  des  bon* 
neiirs  qui  attesteront  son  crime  envers  la  république  et  la 
France. 

La  réaction  marchait  à  pas  de  géans  ;  alors  quelques 
députés  réacteurs  pensant  que  le  moment  d*attaquer  la 
constitution  était  venu ,  suggérèrent  à  la  section  de  Ift 
Butte-des-MouIins  Tidée  de  venir  demander  à  la  barré 
tiDe  loi  sage  et  un  gouvernement  stable.  G^était  ouvrir 
la  porte  à  des  attaques  contre  la  constitution  de  93  ;  mais  le 
parti  des  modérés  n'osa  pas  aborder  cette  grave  question , 
de  peur  de  prêter  le  flanc  à  ses  adversaires.  Les  comités 
firent  nommer  au  contraire  une  commission  chargée  de 
s'occuper  des  lois  organiques  de  la  constitution  de  179S. 
Les  membres  élus,  â  cet  effet,  furent  Cambacérès, 
MerKn  de  Douai ,  Sicyes,  Mathieu,  Thibaudeau,  Lesage 
dTure-^et-Loire  et  Greuzé  Latouche.  Les  comités,  pour 
attaquer  les  lois  nées  de  la  révolution  et  basées  sur  ses 
principes,  ne  se  sentaient  pas  encore  assez  pnissaits;  ils 
rencontraient  sans  cesse  des  hommes  qui  ieuf  tenaient 
tête  avec  Fénergîe  qua  donne  la  conviction  de  êtk  force  et 
de  son  droit.  Parmi  ces  hommes,  on  remarquait  Fin-' 
flexible  et  irréprochable  Gàmbon ,  qui ,  qeroique  ri^eanf 
au  sommet  de  la  Montagne ,  était  constament  demenré 
membre  iu  comité  des  finances.  Plusieurs  fois  on  loi  ^ait 
fait  faire  des  insinuations  prétendues  amicales  sur  la  ttéces- 
site  de  donner  sa  démission,  s'il  ne  voulait  pas  la  fece*» 
voir  ;  il  s'éinîi  toujomrs  montré  insensible  à  toutes  ces 
petites  maiwuYres  de  l'envie  et  do  U  barnc^.  Uonrdon  d? 
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rOise  se. décide  enfin  à  former  une  attaque  contre  ce 
rude  jouteur.  «Je  monte  à  la  tribune ,  dit-il,  pour  iùyi- 
terCambon,  à  la  probité  duquel  je  crois,  mais  qui  a 
perdu  la  confiance  publique ,  à  donner  sa  démissioa  de 
membre  du  comité  des  finances ,  où  sa  présence  peut  faire 
échouer  les  meilleures  opérations  !  »  —  Gambon ,  irrité , 
répond  qu'il  ne  sait  pas  ce  que  c'est  d'abandonner  son 
poste ,  mais  qu'il  se  montrera  toujours  prêt  à  obéir  à  la 
majorité.  Aussitôt,  sans  énoncer  un  seul  reproche,  sans 
articuler  un  seul  fait  blâmable,  la  Convention  arracha 
du  comité  des  finances  l'homme  habile  qui  avait  créé  le 
grand-livre  et  régi  toutes  nos  finances.  Ce  fut  à  la  fois 
une  ingratitude,  une  injustice  et  une  faute.  Cette  soif  de 
réaction  était  bien  loin  de  s'éteindre  :  sur  le  rapport  des 
comités  qui  avaient  trioruphé  à  si  bon  marché,  la  Conven- 
tion décréta  d'arrestation  M.  Bayle ,  Thuriot,  Gambon , 
Granet,  Hcntz,  Levasseur  de  la  Sarthe ,  Lecointre  de 
Versailles,  comme  prévenus  de  complicité  avec  les  au- 
teurs des  troubles  du  ici*  avril  (  12  germinal).  Yoilà  une 
nouvelle  conséquence  du  9  thermidor  \  la  Convention  ne 
mit  pas  même  un  instant  en  balance  les  services  que  plu- 
sieurs de  ces  hommes  lui  avaient  rendus  dans  celte  jour- 
née, elle  ne  les  admit  point  à  se  défendre,  et  les  pros- 
crivit sans  aucun  scrupule,  pour  une  conspiration  qai 
n'existait  pas ,  pour  un  mouvement  qu'ils  n'avaient  appris 
qu'au  moment  même  de  Tirruption  du  peuple ,  irruption 
que,  suivant  toute  apparence,  Itô  comités  avaient  per- 
mise à  dessein^  puisqu'ils  ne  l'avaient  ni  prévenue  ni  ar- 
rêtée, ayant  tant  de  moyens  de  le  faire. 

Quand  on  crut  avoir,»par  ces  coups  violcns,  attéré  la 
Montagne,  la  section  du  Mont-Blanc,  regardée  comme 
un  foyer  de  contre-révolution ,  et  qui  avait  des  intelli- 
gences avec  les  réacteurs ,  envoya  une  députation  de  cinq 
membres  demander  le  désarmement  général  des  terro- 
ristes.  André  Dumont ,  l'un  des  plus  furieux  du   parti 
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réacteur^  appuya  cette  demande.  Le  lendemain ,  hAé- 
sarmement  abandonné  aux  passions  des  royalistes  ou  des 
réacteurs,  alors  en  majorité  dans  les  sections,  se  fit  avec 
autant  de  violence  que  de  rapidité  ;  des  grenadiers  à 
cadenette  s'introduisaient  chez  les  patriotes ,  y  faisaient 
les  perquisitions  les  plus  minutieuses ,  visitaient  les  pa- 
piers,  commettaient  des  dégâts,  et  arrêtaient  au  moment 
même  ceux  qui  ne  pouvaient  soufTrir,  sans  se  plaindre , 
Texécution  d'une  loi  qu'ils  considéraient  avec  raison! 
comme  inspirée  par  la  contre-révolution.  Les  arrestations 
alors  furent  très  nombreuses  ]  le  seul  hôpital  de  la  Bourbe 
renfermait  plus  de  deux  mille  détenus.  —  La  persécu- 
tion à  laquelle  on  avait  ouvert  la  porte  devint  si  ardente  , 
que  la  Convention  elle-même  fut  saisie  de  crainte  et  for- 
cée d'arrêter  le  désordre ,  en  annonçant,  le  28  mai ,  que 
le  désarmement  devait  être  terminé  le  lendemain  *,  il  était 
temps  de  mettre  un  frein  aux  réacteurs  et  aux  roya- 
listes, car  le*  peuple  disait  hautement  que  bientôt  il  ne 
resterait  plus  de  libre  que  le  président  et  sa  sonnette. 

Malgré  cette  démonstration  et  cet  acte  de  sagesse,  la 
Convention  cédait  le  plus  souvent  aux  contre -révolution- 
naires, et  défaisait  pièce  à  pièce  tout  son  ouvrage.  Le 
il  avril  (22  germinal),  elle  rapportait  non  seulement  le  dé- 
cret du  27mars  1795,  qui  avait  prononcé  la  mise  hors  la  loi 
des  ennemis  de  la  révolution,  mais  aussi  tous  les  arrêtés  pris 
à  l'occasion  du  51  mai,  du  2  juin,  et  du  fédéralisme.' Le 
peuple  grondait  en  voyant  une  semblable  conduite*,  et 
comme  ses  souffrances  ne  diminuaient  pas,  comme  la  per- 
sécution ne  cessait  de  menacer  ou  de  frapper  ses  amis,  il 
laissait  éclater  son  indignation.  Dans  celte  circonstance  ^ 
Tun  des  hommes  les  plus  imprudens  qu'on  ait  jamais  ren- 
contrés dans  les  partis ,  vint  le  18  août  dénoncer  une  pré- 
tendue conspiration  tendant  à  faire  renaître  les  désor- 
dre du  12  germinal,  conspiration  révélée  au  comité  de 
sûreté  générale  par  un  des  conjurés.  D'après  le  rappor* 
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teiir,  le  cri  de  ralliement  des  conspirateurs  deralt  être 
eet  mots  :  «  Vive  la  Montagne  !  »  Le  but  que  se  proposaient 
les  terroristes,  était  regorgement  immédiat  d'une  partie  de 
la  Gonrention  nationale ,  la  destitution  des  comités  du  gon- 
yernement ,  la  déportation  de  Tallien  et  de  Fréron ,  le 
rapport  du  décret  rendu  contre  Billaud  et  ses  collègues  ^ 
Tarrcstation  de  Barras,  de  Dubois-Grancé ,  de  Rovère 
et  Legendre.  Suivant  l'orateur,  les  hommes  couverts 
de  sang  et  de  crimes  s'unissaient  à  ce  complot*,  Thuriot, 
Cambon,  Grassous  et  Montant,  devaient  marchera  la  tète 
des  révoltés.  Il  n'y  a  rien  de  plus  ridicule  an  monde  que 
les  détails  des  circonstances  par  lesquelles  on  avait  décou* 
vert  ce  complot,  qui ,  du  reste ,  n'exista  jamais,  comme 
je  puis  l'affirmer,  et  auquel ,  dans  tous  les  cas,  les  députés 
inculpés  n'auraient  pris  aucune  part,  car  ils  étaient  trop 
bien  instruits  des  perverses  et  cruelles  intentions  des  me- 
neurs, qui  ne  demandaient  qu'une  occasion  de  frapper 
leurs  adversaires  et  de  mAter  le  peuple.  Montant,  l'un 
des  montagnards  inculpés ,  repoussa  l'accusation  de  Ré- 
vère ,  et  déclara  que  de  sa  vie  il  n'avait  eu  de  liaisons 
avec  Tburlot  et  avec  Grassous.  Après  une  longue  discus- 
sion pleine  d'emportemens,  de  colère,  Montaut  fut  dé- 
crété d'arrestation.  Dans  la  même  séance,  un  décret 
enjoignit  à  Gambon  ,  à  Thuriot,  àLevasseur  delà  Sartbe, 
àHentz,  à  Moïse  Baylc,  à  Ruamps,  précédemment  dé- 
crétés d  arrestation ,  de  se  constituer  prisonniers  dans  les 
vingt-quatre  heures.  Le  surlendemain ,  Augnis  vint  an- 
noncer que  Ruamps  et  Levasseur  de  la  Sarthe  ^étaient 
soumis  au  décret  de  la  Gonvention.  Les  autres  pros- 
crits ne  tardèrent  pas  à  snivre  leur  exempte.  Rassuré  par 
ce  premier  succès ,  Rovère  se  hâta  de  donner  une  suite 
au  complot;  il  prétendit  avoir  trouvé  l'étendard  qui  devait 
servir  aux  brigands ,  qui  se  rassemblaient  rue  de  Bretagne 
et  rue  du  Parc  -,  en  conrcquencc,  il  obtint  de  Fentraîne- 
ment  et  de  la  crédit  IHé  de  la  Convention ,  nu  décret  ^m 
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orâonaRÎt  à  Faocusateur  public  la  poursuite  immédiate  des 
fK>Qpables  de  lagraode  conspiration/ 

Aueun  de9  hommes  arrêtés  ne  fut  cependant  traduit 
clevaut  la  justioe^  parce  que  le  prétendu  complot  ne  put 
tupporter  un  instant  le  moindre  examen.  Des  pamphlets 
6t  des  chansons  furent  la  vengeance  des  patriotes.  Furieux 
de  Yoir  tomber  sous  les  coups  du  ridicule  son  édiBce  de 
mensonge,  Rovère,  homme  artificieux  et  vindicatif,  con* 
vaincu  d'ailleurs  que  tout  retour  en  grâce  lui  était  interdit 
nuprès  du  parti  qu  il  avait  abandonné ,  résolut  de  profiter 
habilement  de  Texaspération  des  esprits  et  du  malheur  des 
circonsitanees ,  pour  seconder  et  même  exciter  les  dispo- 
sitions du  peuple  à  une  nouvelle  insurrection.  Le  moment 
était  favorable  \  la  lamine  sévissait  toujours  ^  les  hommes 
^ui  gouvernaient  jadis  le  peuple  étaient  incarcérés ,  les 
autres  obligés  de  s'abstenir  de  paraître  en  public,  il  ne 
restait  plus  que  des  chefs  du  troisième  rang  ,  des  patriotes 
sînoèrea  qui  croyaient  ce  qu'ils  espéraient.  Des  agcns  per^ 
fdes,  qui  avaient  reçu  Tordre  de  pousser  habilement  les 
révalationnaîres  à  leur  perte,  répandirent  parmi  le  peuple 
des  fauboui^  qu'un  mouvement  était  nécessaire,  et 
^ue  le  jour  auquel  il  éclaterait^  les  montagnards ,  restés 
dans  la  Convention  nationale,  s'empareraient  de  la  tri- 
biftne>  tandis  que  d'autres  paraîtraient  à  la  tête  de  Tin* 
surreetioQ.  Parmi  tes  députés  que  Ton  accusait  faussement 
ée  cette  résolution ,  le  gouvernement  faisait  citer  Bomme, 
Sotobrany  et  Goujon.  Le  SIO  mai  (!«'  prairial),  nous  reeâ* 
mes ,  mon  beau- frère  Goujon  et  moi,  Tavis  de  Tinsurrec* 
tioB>  que  le  gouvernement  sans  doute  ne  i^oulait  pas  empê- 
clier*  Cém  qui  nous  donnah  cet  avis  était  un  jeune  homme 
ardent,  que  nous  avions  toujours  connu  honnête  et  probe  ^ 
mais  il  était  si  troublé ,  si  tremblant  en  excitant  Goujon 
à  se  mettre  en  avant,  que  celui-ci,  déjà  en  garde  contre  le 
macbiavélisiiie  des  comités,  conçut  de  graves  soupçons  sur 
(e  missionnaire,  et  ne  voulut  point  se  mêler  d'une  entreprise 
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dans  laqaelle  il  croyait  entrevoir  la  main  des  perfides  qai 
tramaient  sa  perte  et  celle  de  ses  amis  :  il  ne  se  trompait 
pas  dans  ses  conjectures ,  comme  la  suite  le  fit  voir  (i). 
Il  résolut  donc  de  se  rendre  à  son  poste  avec  la  ferme  ré- 
solution de  ne  prendre  aucune  part  à  une  insurrection 
que  ses  pressentimens  lui  présentaient  comme  désastreuse 
pour  le  peuple.  Avant  de  partir,  il  se  mit  à  genoux  pour 
embrasser  son  enfant  encore  endormi  dans  le  bercean , 
nous  fit  des  adieux  tristes  comme  ceux  qui  précèdent  la 
mort  y  et  partit  avec  la  fermeté  d'un  bomme  qui  court 
remplir  son  devoir ,  au  risque  de  tous  les  dangers  qui 
peuvent  survenir,  et  qu'il  a  prévus  dans  sa  pensée. 

Le  matin,  dès  neuf  heures^  la  générale  et  le  tocsin  reten- 
tirent dans  Paris,  les  faubourgs  St.-Antoine  et  St.-Marceau 
commencèrent  à  s'agiter,  et  des  groupes  d'hommes  parurent 
en  armes.  Le  comité  de  sûreté  générale  se  hâta  de  Satire 
venir  les  sections  sur  lesquelles  il  pouvait  compter.  A  une 
heure,  la  Convention  ouvrit  sa  séance.  Cependant  les  quar- 
tiers les  plus  populeux  de  la  capitale  étaient  parcourus  par 
des  groupes  qui  proclamaient  l'insurrection  du  peuple , 
«  pour  obtenir  du  pain  et  reprendre  ses  droits  »  ?» 

Isabeau  donna  connaissance  du  plan  d'insurrection  semé 
avec  profusion  dans  Paris  ,  et  dont  il  parait  qu'un  agent 
de  Rovèro  venait  d'apporter  la  première  épreuve  au 
comité.  ((  Le  peuple ,  y  disait-on ,  considérant  que  le  gou- 
vernement le  fait  impitoyablement  mourir  de  faim  ;  que  sa 
conduite  est  arbitraire  et  tyrannique ,  qu'on  ne  peut  exis- 
ter sous  un  pa^il  régime  ; 

"((  Considérant  que  par  l'abus  le  plus  énorme  des  pou- 
voirs ,  les  citoyens  ont  été  massacrés  ou  emprisonnés  pour 

(i)  Jamnîs  celui  qui  était  Tenu  donner  un  si  étrange  et  si  dangereui 
conseil  dans  nn  moment  exlrcrae,  n'osa  reparaître  devant  nous  ;  suivant 
toutes  les  apparences,  il  se  Lnnnit  lui-même  de  France,  en  se  reprochant 
la  mort  des  députés  de  prairial,  comme  s'il  eut  été  coupable  d^yaToircon- 
tni>ué  par  son  obéissance  à  un  ordre  infâme. 
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ATOîr  osé  demander  du  pain ,  ou  pour  avoir  émis  légale- 
ment leur  opinion ,  arrête  que  l'insurrection  pout  ceux 
qui  se  trouvent  le  plus  près  de  la  tyrannie,  est  le  plus 
sacré  des  devoirs 5  qn'aujourChui ,  sans  plus  d'effort, 
tous  les  citoyens  se  porteront  en  masse  à  la  Conven- 
tion ,  afin  de  demander  du  pain  et  l'abolition  du  gouver- 
nement révolutionnaire ,  dont  chaque  section  abuse  pour 
opprimer  le  peuple  ^  la  proclamation ,  dans  le  jour  y  de  la 
constitution  de  95,  la  destruction  du  gouvernement  actuel 
et  son.  remplacement,  l'arrestation  de  tous  les  membres 
qui  le  composent,  et  la  mise  en  liberté  de  tous  les  citoyens 
arrêtés  pour  avoir,  le  12  germinal,  demandé  du  pain 5  la 
convocation  des  assemblées  primaires  pour  le  26  prairial , 
afin  de  renouveler  les  autorités  constituées ,  et  remplacer 
la  Convention  par  une  assemblée  nationale  et  législative.  » 
Suivaient  un  assez  grand  nombre  de  dispositions  pour  as- 
surer l'ordre  public,  protéger  l'insurrection  et  paralyser 
l'action  du  gouvernement. 

A  la  suite  de  cette  lecture ,  souvent  interrompue  par 
des  mouvemens  de  colère  des  députés,  les  tribunes  applau- 
dissent avec  fureur^  au  contraire,  les  députés  indignés 
jurent  de  mourir  à  leur  poste.  Bourdon  ne  voit  dans  toutes 
ces  menées  que  la  rage  des  royalistes  et  des  prêtres  inser- 
mentés. Génissieux  représente  au  peuple  que  les  troubles 
ne  peuvent  qu'augmenter  la  disette,  en  empêchant  les 
grains  d'arriver  à  Paris.  Merlin  de  Douai ,  avec  des  induc- 
tions à  la  manière  de  Barrera ,  prétend  que  les  mouvemens 
n'ont  d'autre  but  que  d'empêcher  la  conclusion  de  la  paix. 
André  Dumont  appuie  cette  opinion ,  et  demande  qu'une 
proclamation  soit  adressée  au  peuple  pour  Téclairer.  La 
proposition  est  adoptée.  La  Porte,  au  nom  des  comités ^ 
annonce  qu'un  grand  mouvement  se  prépare  contre  la 
Convention  \  il  propose  en  conséquence  et  fait  adopter 
des  mesures  pour  rassembler  les  sections ,  dissiper  les  in- 
surgés,  effrayer  leurs  chefs  ;  qui  sont  mis  hors  la  loi.  Les 
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Goèiités  promettent  de  rendre  compte  d'henre  en  ketiihs  de 
l'état  de»  choses*,  en  ce  moment»  une  dépntation  de  la  sec- 
tion de  Bonconseil  est  admise  à  la  barre  (  elle  se  ptatitt 
amèrement ,  mais  en  ternes  mesurés ,  de  la  disette  et  des 
privations  de  toute  espèce  dont  le  peuple  est  la  Tictime, 
au  milieu  d'une  abondance  de  comestibles  étalés  sous  ses 
jeux  j  et  que  les  riches  seuls  peuvent  obtenir  au  poids  de 
For.  La  pétition  est  renvoyée  aux  comités  de  salut  public, 
de  sûreté  générale  et  de  la  législation.  Alors  on  adopte  le 
projet  de  proclamation  proposée  par  Mathieu  \  des  repiré'- 
sentans  sont  envoyés  dans  les  différentes  sections  de  Paris  \ 
on  ne  voit  parmi  eux  aucun  homme  qui  ^  investi  de  queW^ 
que  popularité,  puisse  exercer  de  Tautorité  sur  la  foule  et 
la  ramener. 

Bientôt  une  multitude  de  femmes  envahit  la  tribune  dil 
côté  de  Brutos,  elles  montent  sur  les  bancs  et  crient  avee 
force  du  pain  !  du  pain  !  Le  môme  cri  est  répété  pat  les 
autres  tribunes.  Le  tumulte  règne  pendant  un  quart 
heure  sans  qu'on  parvienne  à  faire  cesser  les  injures  et  les 
gestes  menaçans  de  ces  femmes.  Le  président  Yerniery  €|ui 
s'est  couvert  deux  fois ,  profité  d  un  peu  de  calme  pour 
déclarer  que  rien  n  ébranlera  la  Convention.  Le  même 
tumulte  recommence.  Vernier  d'abord,  ensuite  André 
Dumont  qui  lui  succède  au  fauteuil ,  tentent  de  vains  ^ferta 
pour  obtenir  du  silence  ^  Tordre  est  donné  de  faire  év^vcaer 
les  tribunes  :  un  officier  général  se  prépare  à  exécuter  cet 
ordre.  Toutes  ses  tentatives  deviennent  inutiles,  et  les 
comités  qu'on  invoque,  tes  comités,  qui  doivent  avoir  déjà 
des  forces  réunies ,  ne  font  rien  pour  débarrasser  Tàssèm'^ 
blée  dans  le  moment  où,  n  ayant  affaire  qu'A  des  femmes  > 
il  serait  facile  de  les  renvoyer  par  des  démonstration  me*- 
naçantes.  Mais  le  peuple  est  arrivé  ^  it  frappe  à  grands 
coups  à  l'une  des  portes  de  la  salle,  qui  éclate  et  se  br^* 
A  cette  vue ,  les  dépotés  se  retirent  sur  les  hauteurs  de  ta 
salie  *,  dans  la  partie  inférieure  >  les  g^endamiM  lormeirt  Mi 
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kaie  pour  empêcher  le  peuplô  de  se  mêler  atec  la  repré- 
dentaiion  nationale.  Des  citoyens  pénètrent  dans  ToBceinte , 
la  baïonnette  en  ayant ,  le  sabre  nu  \  ib  eonrent  Tèrs  la 
]^rte  qui  a  été  brisée  y  les  denx  partis  se  joignent  $  des 
cris  retentissent.  Les  fanmies  sont  repoossées  ]  nn  peu  de 
ealmé  se  rétablit.  Le  président  mnon<^  Tari^slatiofi  de 
quelques  individus  pris  à  la  tête  de  Fattronpemeift.  De. 
Bonveaux  troubles  s'élèvent  aii-debors  et  au- dedans  de  la 
saille.  Des  coups  de  fasil  partent  de  fdusieurs  c(Héa  :  <m 
ecMttbal  vers  la  porte  \  enfin  la  garde  est  obligée  de  céder 
k  la  force.  Un  jenne  député  plein  de  cMrage^  Féravd, 
récemment  arrivé  de  ranrmée  du  Rhin^  et  occupé  Mit  et 
jour  de  courses  »»tour  de  Paris  ^  pour  presser  Tarritage 
des  subsistances ,  s'élance  au-devant  de  la  foiile  et  la  con- 
jsre  de  ne  pas  violer  Tasile  de  la  représedtdtion  nalic^ 
nale  :  «  Tuez-moi  ^  s'écrie^til  ^  en  découvrant  sa  fkntrÎÉé, 
^ous  n'entrerez  dans  la  salle  qu'en  marcbatft  sur  moi.  » 
A  ce»  mot»,  il  se  jette  par  terre  dans  l'espok  d'an^êier  h. 
mnititude  :  on.  lui  passe  sur  le  corps. 

La  salle  est  envahie  par  une  foule  d'bommè^<  qtfi  pe^^ 
tant  écrits  sur  leur  chapeaux  :  du  pain  et  la  oonstitn>- 
tion  de  1793.  Les  ans  von%  ^^asseoir  sur  les  bancs  des  âé^ 
pûtes ,  d'antres  inondent  le  parquet  ^  ils  s'arrêtent  deVatft 
le  bureau ,  ou  montent  par  les  petits  escaliers  ^i  mènent 
au  feuteuH  ia  président.  Un  jeune  offîcier  de  la  gard^  na^ 
tionale  y  nommé  Iffally ,  placé  sur  les  degrés  du  btfrcan^ 
ai^rache  à  Tun  des  insurgés  Técriteau  qu'il  portait.  La  foule 
se  précipite  sur  rimprudent^  il  se  réfugie  à  la  tribune ,  im 
coup  de  fusil  part  et  le  Caît  tomber  ;  aussitôt  des  sabres 
sont  levés  sur  lui  et  le  frappent;,  on  l'enlève  ^our  le  porter 
hoi^sde  la:  salle.  Yingt  fosils  couchent  en  joue  lé  président 
Boissy  d'An^Ias  qui  a  remplacé  Ândi*e  Dumont.  f  éraoiÀ 
d'un  si  grand  danger  y  Féraud,  qui  s'était  relevé  presque 
mourant ,  se  précipite  pour  couvrir  de  son  corps  le  présî'- 
dent.  L'un  des-  insurgé»-  aitoâ»  d^  piqueiï  veut  retenir 


464  RÉVOIVTION  FRANÇAISE. 

Féraud  ;  un  officier,  pour  dégager  le  représentant ,  assètte 
un  coup  de  poing  à  l'homme  qui  rarrètait.  Ce  dernier  ré- 
pond par  un  coup  de  pistolet  qui  atteint  Féraud  dans  les 
épaules  -,  il  tombe ,  on  s'empare  de  lui ,  on  laccable  de 
coups,  on  Tentralnc  par  les  cbereux  dans  les  couloirs  où 
il  expire.  On  croit  un  moment  que  c'est  le  réacteur  Fréron 
qui  vient  de  périr ,  et  on  applaudit  au  choix  que  le  sor 
a  fait  de  la  yictimo  immolée  à  la  vengeance  du  peuple. 
Le  tumulte  parvient  au  dernier  degré  d*cxaltation  ,  les 
cris  continuent.  De  nouveaux  délachemens  d'hommes 
armés  entrent  dans  la  salle  au  pas  de  charge  et  couchent 
de  nouveau  enjoué  le  président^  celui-ci,  la  tête  couverte, 
demeure  impassible.  Cependant  lo  tocsin  sonnait  au  pa- 
villon de  rUnité  ^  la  cour^  le  jardin  des  Tuileries,  tout  était 
rempli  de  gardes  nationales  et  de  canoniers  qui ,  ne  rece- 
vant pas  d  ordre ,  laissaient  passer  les  bataillons  insurgés. 
J'ai  vu  ce  moment,  et  je  suis  encore  à  concevoir  comment 
les  comités  ne  surent  pas  profiter  des  bonnes  dispositions 
de  la  section  de  Grenelle  et  de  quelques  autres  non  moins 
dévouées  à  la  Convention.  Il  n'y  a  pas  d'expression  pour 
peindre  ce  qui  se  passait  dans  le  sein  de  cette  assemblée  en 
proie  à  une  multitude  sans  frein.  Le  bruit  des  tambours,  les 
cris,  les  trépigncmens  de  pieds,  les  insultes,  les  menaces  se 
confondent  ensemble^  plusieurs  députés  de  la  Montagne 
reçoivent  dçs  coups  violens.  Un  commissaire,  placé  à  la 
tribune,  donne  lecture  du  plan  d'insurrection^  elle  est  in- 
terrompue par  des  applaudissemens  frénétiques.  Tous  les 
hommes  dévoués  paraissent  vouloir  rétablir  Tordre  dans 
les  tribunes  et  dans  la  salle  :  ils  sont  contraints  de  se  retirer. 
En  vain  les  députés  du  côté  gauche,  auxquels  les  insurgés 
se  sont  mêlés,  veulent  les  engager  au  calme-,  ils  ne  peuvent 
rien  obtenir.  La  lecture  du  plan  d'insurrection  est  reprise, 
interrompue,  reprisée  plusieurs  fois.  Romme,  Rhul  et 
Duroi  essaient  de  parler^  on  ne  veut  pas  les  entendre.  Ce- 
pendant des  furieux  avaient  tranché  la  tête  de  Féraud  ;  la 
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fille  Carie  Migelii ,  qu'on  avait  accusée  de  la  loi  avoir 
coupée ,  apporte  au  bout  d'une  pique  ce  trophée  horrible 
et  le  met  sous  les  yeux  de  Boissy  d'Anglas  5  les  menaces 
recommencent  contre  lui ,  il  touche  au  moment  d'avoir  le 
même  sort  que  Féraud,  et  ne  montre  aucune  émotion ,  ne 
laisse  voir  aucun  signe  de  crainte.  La  tempête  ne  s'apaise 
point.  Il  est  neuf  heures^  cependant  l'assemblée  ne  reçoit 
pas  de  nouvelles  de  ses  comités.  La  nuit  arrivait,  tout  était 
à  craindre  pour  la  représentation  nationale,  si  personne  ne 
venait  à  son  secours.  Dans  ce  moment ,  frappé  des  plus 
tristes  pressentimens  pour  la  chose  publique,  Garnot  sup- 
plie Goujon  de  prendre  la  parole.  Celui-ci  persiste  dans 
la  résolution  de  garder  le  silence,  parce  que  la  trahison  et 
les  mauvais  desseins  des  comités  lui  paraissaient  plus  ma* 
nifestes  que  jamais.  Si  le  peuple  ne  nous  tue  pas  ce  matin, 
disait-il  à  l'un  de  ses  voisins,  nos  collègues  nous  égorge- 
ront ce  soir.  U  avait  tellement  cette  conviction  qu'au  mo- 
ment où,  cédant  aux  instances  de  Garnot,  il  se  portait  à  la 
tribune ,  on  l'entendit  s'écrier  :  a  C'en  est  fait ,  je  me 
dévoue  à  là  iport.  »  Le  péril  de  la  Convention  Tavait  seul 
déterminé.  Tout  le  monde  avait  les  mêmes  alarmes  pour 
le  salut  de  l'assemblée^  aussi  plusieurs  membres  de  la 
Plaine  suppliaient  certains  montagnards  de  faire  entendre 
leurs  voix  connues  du  peuple  3  mais  ,  avec  la  meilleure 
volonté  d'obtempérer  à  ces  ardentes  instances ,  il  fallait 
encore  long^temps  avant  de  pouvoir  articuler  quelques 
mots.  Les  députés  sont  réduits  à  se  taire ,  parce  que  dans 
les  tribunes  ou  dans  la  salle  les  insurgés  seuls  ont  le 
pouvoir  de  parvenir  à  prononcer  quelques  phrases ,  ou 
tout  au  moins  de  pousser  quelques  cris  comme  ceux-ci  : 
c(  La  liberté  des  patriotes  !  l'arrestation  des  lâches  et  des 
coquins  !  Tappel  nominal  des  députés  !  des  visites  domici- 
liaires! du  pain  !  du  pain  !  l'assignat  au  pair  !  »  Tous  les 
efforts  des  membres  présens  pour  calmer  les  esprits  sont 
inutiles.  Aucun  moyen  de  mettre  un  terme  au  désordre , 
V.  3o 
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à  moins  de  condescendre  anx  Y<eux  réitérés  de  la  foule , 
vcéux  qn'un  individu,  sana  doute  bien  intentionné,  vient  de 
renouveler  en  cesteilnes  :  «  Mes  camarades,  je  vous  sooime, 
au  nom  du  peuple  français ,  de  débarrasser  les  bancs  du 
bureau  et  les  banquettes  d'en  bas ,  pour  que  lès  députés 
puissent  s  y  placer  et  délibérer  -,  nous  ferons  un  rempart 
de  chaque  c6té ,  et  nous  les  empêcherons  de  sortir.  »  La 
foule  obéit  aux  ordres  qui  viennent  de  lui  être  donnée ,  et 
remonte  dans  la  partie  supérieure  de  la  salle.  Les  doutés 
en  descendent  sur  l'invitation  du  président  Yemiet ,  ils  se 
placent  sur  les  banquettes  inférieures.  Plus  de  la  moitié  de 
l'assemblée  prend  part  k  la  délibération  qui  commence  : 
Romme,  Duqnesnoy ,  Rhul ,  AlbittCi  Duroi ,  Gamier  de 
Saintes^  Soubrany,  Goujon  prennent  successivement  la  pa- 
role pour  proposer  ce  qu'ils  croyaient  de  plus  convmable  àU 
circonstance.  Duquesnoy  demande,  et  rassemblée  décrète 
la  suspension  des  comités  et  leur  rempiacelnent  par  une 
commission  extraordinaire  de  gouvernement.  Duquesnoy, 
Prieur  de  la  Manie ,  Duroi  et  Boihrbotte  sont  nommés 
membres  de  cette  ooiliniiBéion.  Au  reste ,  si  les  comités 
abandomaient  la  Convention  à  la  naer^i  deâ  événemens, 
les  chefii  dli  comité  d  insurrection  liviuient  aussi  le  peu- 
ple è  iui-mAnle.  Aussi  l'aflhire  était  perdue  d'avance.  Les 
eomités  «valent  prévii  que  les  insurgés,  pressés  par  la  faim, 
ouMCablés  de  iitigues  »  finiraient  par  se  retirer  pendant 
la  nuit*  Dans  cet  espoir  trop  bien  fondé  i  ils  avaient  pris 
des  HMsurea  en  secret.  Yers  lèè  onze  heweis^  le  peuple 
commence  à  è'coouler  ',  on  croit  le  tnoaaent  favôraÛe. 
Legeadre  et  Delaloi  se  présentent*,  ils  sont  d'abdpd  réduits 
à  «e  retirer»  Les  quatre  «ombresrdc  la  conràiission  extraor- 
dinaire aoMÉt  pdor  aUcr  remplir  leulr  missiOD»  «t  rencôn- 
trelit  Legendre,  Kèrvéte^gaA  et  A^guM»  avec  le  oômlnaiidant 
de  la  gélrde  naltonale  Smikt  Où  somme  la  multitodo  pré^ 
sente  4e  se  retirer  >,  die  répond  par  des  iMiées  ^  ^  croise 
les  baioAftiettes ,  la  fouie  oède  ]  inais  des  hommes  armés , 
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qui  se  trouvaient  w  milieu  d'elle ,  désistent  \  ils  sont  re^ 
poussés  et  fuient  ^n  ciisMit  :  «  A  pous,  s^ns  culottes!  »  Ufte 
partie  du  p<^upie  reyient  à  oe  cri,  et  charge  avec  fureur. 
Les  iuanrgés remportent iii|  instant Tav^ntage  .Keryélegan 
est  blçssé  à  la  main  ,  sop  ^apg  coule  spr  se^  babils ,  mais 
la  chance  tourne  et  la  victoire  reste  epfioaux  détachemens 
envoyés  par  les  comités. 

L^  thermidoriens  devemis  1^  maîtres ,  une  nouvelle 
délibération  commence  »  et  les  réacteurs  se  signalent  par 
des  violences  dopt  leurs  collègues  qulte  vont  frapper  n'ont 
pas  donné  l'exemple.  Defermont  commence  raction  ;  Le* 
gendre  s'écrie  à  son  tonr  :  «  Il  n'est  pas  possible  qpe,  lors- 
qu'un représentant  a  été  égorgé  dans  le  sein  de  la  Con- 
vention qui  représente  un  grand  peuple»  les  décrets  qu'on 
a  forcé  le  prândent  de  prononcer ,  qpe  Ton  a  forcé  ies 
membresde  votçr  2)  (Plusieurs  voix  :  nous  n'avons  pas  voté). 
Leg€9idre  rqHrend  :  «  le  le  sais«  c'est  une  errear  qui  m'é- 
chai^,  pardonnez4a  moi  >  je  voulais  dire  que  tout  ce  qui 
a  été  &it  pepdapt  mÀre  oppressicm  doit  être  regardé, 
t^omme  nop  av^o».  frnicetMAqoe  avec  violence  les  Mon- 
tagnard comme  ayant  voulu  dissoudre  la  Convention 
nationale ,  conspiré  contre  la  république  et  causé  tous  les 
malheurs  de  la  journée.  Thibaudeau,  plus  furieux  eneoDe, 
ajoute  :  «  Qtoi!  aenqjt-ce  lorsque  les  conspirateurs  q«i 
étaient  dans  x^çtte  enceinte  et  qui  y  sont  encore  »  vous  me* 
naçatîent  de  leurs  poignards >  seraiti-ce  lorsqu^ls  avalent  les 
mains  teintes  du  sang  de  notre  malheureux  et  isnoosnt 
cQUègue>  et  qu  iU  vous  préparaient  le  m^e  soit  »  que  la 
Convention  aurait  délibéré  ?  Et  quels  décrets  anrait^eUe 
rendus,  grand  Dieu  !  des  décrets  de  sang  y  de  carnage  9  de 
pillage  et  de  guerre  eivile.  »  Mon ,  la  Convention  n'a  rien 
fait  et  ne  pouvait  rien  faire .  Thibaudeau  niait  ici  l'évi- 
dence ,  et  mentait  insolemment  lorsqu'il  accusait  ses  .col- 
lègues d'avoir  rendu  des  décrets  de  sang.  Le  Moniteur 
suiBt  pour  donnerun  démenti  k  cette  calomme  du  réacteur 
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qui  finit  par  réclamer  Farrcstation  des  députés  coupables, 
suivant  lai ,  d  avoir  soutenu  tes  séditieux.  On  demande 
les  noms  de  ces  orateurs.  Bourdon  de  l'Oise  :  a  C'est 
le  ci-devant  noble  Peyssard  ,  ci-devant  garde-du -corps  de 
Capet,  qui  a  fait  assassiner  notre  collègue  Féraud  ;  il  est 
un  autre  ci-devanf  marquis  que  vous  ne  devez  pas  oublier 
non  plus  y  c'est  Soubranj  que  les  révoltés  nous  ont  dési- 
gné pour  général  de  leur  armée.  »  Or,  Peyssard  et  Sou- 
brany  étaient  deux  excellens  citoyens  accusés  par  un 
féroce  brigand  qui  avait  eu  peur.  Delahaye ,  Fréron  , 
Tallien,  André  Dumont  demandent  nominativement  T  ar- 
restation d'Albitte  aîné,  de  Duroi,  de  Prieur  de  la  Marne, 
de  Rbul,  de  Goujon,  etc.  Vn  député  propose  de  les  fusiller 
dans  le  salon  de  la  Liberté  ou  sur  le  Carrousel.  Oa  se 
contente  pour  le  moment  de  décréter  l'arrestation  (i). 
Tallien,  en  insultant  sans  pudeur  à  ses  collègues  que  main- 
tenant il  accuse  directement  d'avoir  organisé  des  proscrip- 
tionsét  des  assassinats  qui  devaient  suivre  ou  accompagner 
l'insurrection;  attaque  cette  commune  qui  n'est  plus,  cette 
commune  qu'il  échauffait  jadis  de  ses  discours  incendiaires, 
et  supposant  que  le  but  du  mouvement  était  de  la  rétablir, 
il  invoque  à  grands  cris  la  punition  des  coupables.  «Ven- 
geance, dit-il,  vengeance  contre  les  assassins  de  leur  col- 
lègue et  de  la  représentation  nationale.  Profitons  delà  mat- 
adresse  dé  ces  hommes  qui  veulent  faire  des  révolutions 
et  ne  savent  faire  que  des  révoltes.  »  Tous  les  réacteurs  se 
donnent  ici  carrière.  On  assemble  les  sections  pour  désar- 
mer les  patriotes  sous  le  nom  d'assassins ,  de  buveurs  de 
sang ,  de  voleurs  et  d'agens  de  la  tyrannie  renversée  le  9 
thermidor.  Voilà  bien  les  mêmes  hommes  qui,  après  avoir 
renversé  Robespierre  dans  cette  journée,  voulurent,  lelen- 

(i)  11  est  remarquable  que  le  président  Yernier,  qui  avait  conduit  la 
délibération,  ne  fut  aucunement  inquiété,  quoiquMl  eût  poussé  la  témérité 
jusqu^à  défendre  Albitte  ,  <  t  qu^il  eut  évité  soigneusement  de  taxer  d*il- 
légalitt  les  acics  auxquels  il  avait  contribué. 
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demain^  inaugurer  par  ie  meurtre  inutile  d»  soixante- dix 
membres  de  la  GommuDe  de  Paris  ,  la  réaction,  dont  ils 
donnaient  le  signal  ! 

Les  insurgés,  en  se  retirant,  s'emparèrent  delaCommune 
et  voulurent  d'abord  en  faire  le  centre  du  mouvement  qui 
allait  continuer  ^  mais  ils  quittèrent ,  dans  la  nuit ,  cette 
position,  et  vinrent,  après  s  être  proclamés  en  insurrection 
permanente,  se  renfermer  dans  le  quartier  Saint-Antoiae. 
Une  insurrection  qui  se  met  sur  la  défensive  n'a  plus  rien 
à  espérer.  Aussi  les  meneurs  populaires  résolurent-ils 
de  reprendre,  dès  le  lendemain,  l'initiative  qui  seule  pouvait 
leur  assurer  la  victoire.  Dès  le  matin ,  les  bataillons  des 
soldats  de  Popincourt,  de  Montreuil  et  des  Quinze-Vingts, 
composés  d'ouvriers  robustes  et  bien  armés ,  se  rassem- 
blèrent au  bruit  de  la  générale  qui  battait  de  tous  côtés. 
Profitant  de  l'incertitude  et  de  la  lenteur  qui  semblaient 
attachées  à  toutes  les  mesures  de  la  Convention ,  ils  at- 
tirèrent des  attroupemens  considérables.  Déjà  ils  étaient  en 
marche  et  s'approchaient  des  Tuileries ,  lorsqu'à  peine  les 
maîtres  du  gouvernement  avaient  rassemblé  quelques  sec- 
tions sur  lesquelles  ils  croyaient  pouvoir  compter ,  mais 
cette  faible  barrière  ne  pouvait  arrêter  les  masses  populaires . 
Je  n'ai  jamais  vu  d'insurrection  plus  redoutable  que  celle 
de  cette  journée.  Le  peuple,  précédé  des  bataillons  dont  ' 
il  était  l'arrière-garde  ,  encombrait  tellement  les  quais , 
depuis  l'Arsenal  jusqu'aux  Tuileries ,  qu'il  eût  été  impos- 
sible de  rompre  cette  masse  compacte,  qui  ne  pouvait  plus 
avancer  quoiqu'elle  poussât  toujours.  Les  différentes  ave- 
nues de  la  Convention  se  trouvaient  occupées  par  l'insur- 
rection :  sur  le  Carrousel,  les  sections  insurgées  formaient 
un  immense  fer  à  cheval  au  bout  duquel  deux  gros  de 
cavaliers  étaient  réduits  à  l'impuissance  de  faire  aucun 
mouvement  ;  au  centre  de  la  place ,  et  sur  le  seuil  de  la 
cour  des  Tuileries ,  les  canonniers  du  faubourg ,  renforcés 
par  ceux  des  sections  qui  avaient  été  les  rejoindre,  se 
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tenaient  1  leurs  pièces  la  mèche  allumée  ]  qu'ofl  coop  At 
canon  partît  ^  et  tont  était  perdd  4  t9tf  les  sections,  resser- 
rées dans  un  étroit  espace,  n'ayant  ni  moyens  de  se 
dérelopper,  ni  retraite  assurée,  ^prouvaient  les  pins Tives 
alarmes ,  en  sentant  l!impossilillité  de  résister  M%  insurgés 
qui  les  auraient  écrasées  contre  les  mun  du  palais.  A  tout 
instant  on  voyait  se  détacher  de  leurs  rangs  des  tremblea» 
qui  tenaient  de  leur  prc^e  moutement  Mre  le  rôle 
d'ambassadeurs  de  pait.  Ils  protestaient  de  leur  patriotis* 
me  >  de  leur  amour  pour  lé  peuple,  ils  donnaient  la  mala 
aux  vns ,  admssaicNit  aux  autres  des  paroles  caressantes. 
«Est-ce  qn*on  ne  pourrait  pas  s'entendre»  disatant-ils? 
de  bot»  citoyem  tont-ils  s*égorger  entre  eux  ?  »  Oa 
n'avait  pas  cette  intention  ;  car  si  les  cheft  de  l'insmnection 
armée  voulaient  avec  force  le  redressement  des  griefe 
du  peuple ,  ils  étaient  bien  loin  de  la  pensée  de  tirer 
sur  ta  Convention.  Mais  d'autré§  révolu tionnfifes  plus 
ardetts,  plus  prononcés/  parcouraient  les  timgs,  nt  de- 
mandaient qu'on  en  finit  ùv^c  les  réàcteufs.  Plusieurs  fois 
te  peuple  s'ébranla,  précédé  de  Vartillerie ,  plnsie«n<s  fois 
il  s'arrMn.  Màië  sll  avaif  en  à  sa  tête  lés  membres  do 
comité  insutrecteur ,  qn'il  fallut  aller  èhasser  de  la  me 
Mauconseil ,  oA  il  se  tenait  réuni  *,  si  le  idthe  gAséral  qni 
avait  promis  de  commander  *éât  paird  ^  ta  Convention  était 
vaincue ,  lé  gt^uvernemènt  dissous ,  la  Montagne  triom- 
phante ,  la  réaction  thermidorienne  arrêtée  violemment , 
et  sans  doute  quelques  -  uns  Aè  6es  cbe6  périssaient. 
La  Convention  comprit  tonte  là  gtanAeuf  du  péril ,  et 
resta  pourtant  dans  un  calme  imposant ,  mais  Tagitation 
n'en  régnait  |ms  moine  au  fend  dos  CG^utl^.  Les  comités 
délibéraient  datf^  la  Irayeur,  et  ne  Savaient  ^ue  résoudre. 
Enfin  f  jugeant  bien  que  l'emploi  dé  la  force  n'était  pas  à 
Icut  dijgposiiion  en  ce  moment^  ilë  résolurent  de  négocier. 
Su^  leur  propojsition ,  !a  Ct)nTentîon  nomma  une  tommis- 
sioo  de  dit  de  ses  membres  ponr  §e  rendre  sans  armes 
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au  S0iii  du  pevifte»  fniteriiiser  avec  lui  et  cann^itjre  sei 
d^inaodfii.  Cette  déniant»  obtint  un  sii«çès  jin^péré,  I^es 
cbeff  des  ÎQSQrgée  déelarèreiit  qu%  n^avaliE^t  %ucmi^  in- 
teolioii  de  p<Hrt ^  alteUiie  k  la  Gonventioii  mium^l^  f  mais 
qcie  le  peupla  roalait  qi»*oa  fit  atteBtiM  h  »e»  deoiaiades- 
Ëo  m  «Kment  »  Laporte  vint  pr^po^er  i  la  ConveiiUoa  le 
décret  suivant  :  La  eommîesioQ  def  once  B'oociipera  sans 
nelftiske  du  um  d'aehetef  des  subsistances  ^  elle  présentera 
4|plntidi  (  8^  prairial  )  les  lois  organiques  de  Ja  çonsti- 
luU(m  de  1795..  »  Le  déeret  était  h  peh»  rendi»  »  qoie  De- 
iafiroiv,  Tnndes  parlementaires  de  1^  commission^  revenu 
du  CafTousel ,  demanda  la  permission  de  pi^rter  lui-même 
ce  décret  au  peuple  ,  et  en  mfime  temps  il  rappelé  çue 
l^liisieurs  bataillons  rayaient  mgagé  a  sollicita  ppiir  eux 
la  permif^ion  diniroduire  auprès  de  l'Assemblée  yne  dér 
puialion  de  h%  memk'es.  I^  permission  fui  Ac^Qprdée  ; 
lia  d^p»latio«  admise  è  la  barre  ,  Torateur  s'exprima  en 
«as  termes  :  k  Le  peuple  demande  du  pain>  la  cop^iitution 
de  1793  >  Télarsplç^ewent  des  patrie^^,  et  l'^jie^rcice  des 
droits  que  lui  Assuré  la  constitatiem.  Is  peuple,  amî  ie  la 
ConTention  et  de  rbumaaité  »  est  prêt  à  se  retirer  daps  le 
«ein  de  «es  familles^  mais,  en  mteae  temps ,  il  est  résolu 
k  mourir  an  poste  qu'il  occupe  en  ce  moment ,  plutôt  que 
desedésiater  des  réclamations  que  je  youa  fais  en  son  Qom.  )) 
Le  président  r^ondit  a^ee  eonyenanee  et  fermeté,  lut 
aux  'pétitionnaires  le  décret  rendu  par  la  £onyention , 
et  les  îayita  aux  howttsiits  de  la  séance^  Ce  décret 
communiqné  a«  peuple  sur  la  pl^ee  du  iGarr^usel, 
des  rappif ochemens ,  &atero^ls  ei^e  iei  pîti^yens ,  la 
nuit  qui  s'ayançak,  la  naisse 'd«  ^arakctére  iiati^al, 
iqui  ne  reprend  pas  sar-le-.cbamp  ^  iii^re  apriis  l'ayoir 
déposée  y  l'incertitude  des  ehefe ,  le  majgiqiie  d'WQ  direc- 
tion împHimée  «ux  insurgés^  dissip^eot  f^  degrés  un  si 
yiolentoMige«  Les  crantés,  déUfrés  presque  miraculeu- 
sement par  la  retraite  du  peuple  ^  ne  tardèrent  point  à 
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prendre  des  mesures  poar  prévenir  Je  retour  du  danger. 
Le  5  au  matin,  encore  épouvantée  de  Taudace  des 
insurgés  qui  avaient  été  si  près  de  remporter  siir  elle  une 
victoire  décisive ,  la  Convention  confia  la  direction  de  la 
force  armée  aux  représentans  Giliet ,  Delmas  et  Aubry. 
Eileordonna  des  peinessévëres contre  quiconque  appellerait 
le  peuple  aux  armes  par  quelque  signe  de  ralliement  que  ce 
fût;  elle, créa  en  outre  une  commission  militaire  pour 
juger  et  faire  exécuter  sur-  le-cfaamp  les  rebeUes  qui  se* 
raient  faits  prisonniers  dans  l'action.  Le  décret  d'arresta- 
tion contre  Âlbitte ,  Bourbotte  ,  Dnqnesnoy  ,  Diiroi  , 
Goujon ,  Bomme  ,  Rhul  ^  Prieur ,  Soubrany,  Payssard, 
Lecarpentier,  Borie,  Fayeau  et  Pinet,  fut,  sans  discussion 
converti  en  décret  d'accusation.  On  prit  la  même  me* 
sure  contre  les  députés  arrêtés  les  12  et  16  germinal. 
Les  trois  commissaires  chargés  de  la  force  armée  réunirent 
iés  troupes,  les  sections  fidèles,  ainsi  que  cette  jeunesse  si 
follement  réactionnaire  qui  avait  déjà  tant  fait  de  mal  et 
devait  en  faire  encore  bien  davantage.  De  son  côté ,  le 
faubourg  Saint- Antoine  appelait  au  secours  de  la  cause 
de  la  liberté  tous  les  bons  patriotes  ]  ceux-ci  accoururent 
d'autant  plus  volontiers  qu'ils  s'attendaient  à  des  vengean- 
ces ou  à  des  représailles.  Ils  ne  se  trompaient  pas  ;  dès 
le  5 ,  à  la  naissance  du  jour ,  la  commission  militaire 
récemment  instituée,  appela  devant  elle  les  prisonniers  de 
la  veille.  Elle  voulut  frapper  d'abord  Tautenr  présumé 
de  l'assassinat  de  Féraud,  le  nomme  Tinelle,  serrurier*,  elle 
le  condanma  à  la  peine  capitale',  et ,  sans  délai,  l'envoya 
au  supplice.  L'échafaud  était  dressé,  le  patient  allait 
subir  sa  peine  ,  lorsque  des  insurgés  dissipèrent  les  gen- 
darmes qui  le  <^nduisaient,  brisèrent  l'instrument  de  mort 
et  sauvèrent  le  malheureux  qui  chercha  un  refuge  dans 
le  quartier-général  de  l'insurrection.  Le  coup  était  auda- 
cieux et  capable  de  donner  une  grande  idée  de  la  réso- 
lution du  partie   aussi  le  gouvernement  voulut- il  hftter 
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« 

le  dénouement  d'une  crise  qui  ne  lui  semblait  plus  dan- 
gereuse, depuis  qu'il  voyait  la  Convention  environnée  d*une 
force  armée  considérable. 

Le  quartier  Saint- Antoine,  par  ordre  de  la  représenta- 
tion nationale ,  fut  sommé  de  rendre  ses  canons  ;  de  poser 
les  armes  et  de  livrer  le  coupable  dérobé  à  la  justice. 
Pour  appuyer  cette  sommation ,  M enou ,  général  de  toutes 
les  forces  de  la  Convention,  fit  occuper  les  principales 
issues  du  faubourg  par  vingt  mille  hommes. 

La  jeunesse,  voulant  donner  une  preuve  de  sa  bra- 
voure, pénétra  dans  la  grande  rue  Saint-Antoine.  Le 
peuple  laissa  ces  étourdis  s'engager  bien  avant  ]  mais 
lorsque,  parvenus  à  une  certaine  hauteur,  ils  se  réjouis- 
saient déjà  de  leur  conquête,  ils  virent  derrière  eux  les 
trois  formidables  bataillons,  rangés  en  bon  ordre,  tandis 
que  chaque  maison  semblait  devenue  une  forteresse 
armée  île.  combaltanis  de  tout  âge  et  de  tout  sexe.  Dans 
leur  effroi,  ils  se  crurent  au  moment  de  périr  jusqu'au  der- 
nier sous  les  coups  du  peuple,  dès  long-temps  irrité  contre 
eux.  Mais  les  révolutionnaires,  qui  firent  trop  ou  trop 
peu  dans  toute  l'insurrection,  se  contentèrent  d'infliger, 
avec  leurs  mains  robustes,  quelques  punitions  à  ces  jeunes 
présomptueux.  Enfin,  après  de  longues  conférences,  les 

sections  insurgées  promirent  à  Menou  de  chercher  le  cou* 
pable ,  livrèrent  leurs;  armes  et  se  soumirent.  Alors  la 
commission  reprit  le  cours  sanglant  de  ses  jugemens 
révolutionnaires  :  ils  étaient  d'accord  avec  Tesprit  qui 
emportait  la  Convention  sur  les  traces  des^  réacteurs.  Le 
décret  de  déportation,  rendu  contre  les  membres  de  l'an- 
cien comité,  fut  rapporté.  Les  réacteurs,  espérant  obtenir 
la  tête  de  leurs  enDemis,les  traduisirent  devant  le  tribunal 
révolutionnaire  de  la  Charente-Inférieure.  Cette  nouvelle 
résolution  de  l'Assemblée  ne  put  recevoir  d'exécution  > 
parce  que  déjà  les  proscrits  avaient  fait  voile  vers  la  terre 
d'exil.  Barrère  seul,  brisé  par  lés  souffrances  d'une  af- 
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fireuse  maladie ,  iiail  demeuré  dans  111e  d'OLéron  ^  on 
ordonna  immédiatement  qa*il  coatinnerait  a  rester  daw 
les  fers  jusqu'à  nouvel  ordre.  Sur  lei  propositions  de  S€~ 
vestre,  de  BoorsauU  et  Defermont,  niacteursdu  second 
ordre^  mais  assez  passionnés  pourtant,  les  représentans  Fo- 
restiers ,  Esme-la-Vallée  se  tirent  décrétés  d'arrestalion, 
ainsi  que  le  général  Rossignol.  Par  an  antre  décret ,  la 
Convention  traduisit  devant  le  tribunal  erininel  d«  dépar^ 
tement  de  TEure ,  Paehe,  Audouin,  Boveiiotte  et  d Anbi- 
gnj.  On  sévissait  aussi  contre  le  peuple.  Le  gou verpement 
fit  enlever  les  canons  aux  sections  da  Panthéon,  des  Gra- 
viiliers ,  dela€ité.  Legrand,  lieutenant  de  gendarmerie  ^  * 
Gentil ,  membre  dn  comité  révolutionnaire  de  la  section 
dn  Contrat -Social  ;  Delorme^  capitaine  dn  batailteti  de 
Popincourt  y  eurent  la  tftte  tranchée ,  ce  mnlâire  ^  dosé 
d'unç  force  d'Hereale  et  d'un  grand  courage,  capable  d*en- 
lever  tonte  sa  troupe  et  tout  un  quartier  «i  redoutable , 
n'avait  rendu  rartilterie  qu*il  commandait  qiM  sur  la  pro- 
messe formelle  des  ceprésentans  qn^H  aurait  la  vie  sauve. 
On  attachait  avec  raison  le  plus  grand  prix  au  soecèsde  la 
négociation  entamée  avec  un  tel  homme.  Mais  après  Ta- 
voir  gagné ,  on  lui  donna  la  mort  pour  salaire.  Delome 
emporta  Tadmiration  de  tout  le  monde  pendant  sep  procès 
et  jusque  sur  Tédiafeud.  Tindile ,  repris  i{nelqae  iemfs 
après ,  fut  exécuté  ^e  Bouchet ,  oonvaincm  ou  acemsé 
d'avoir  participé  au  n^rtre  de  Féraiid  ;  dix<*iwnt  gen- 
darmes«ureiyt  le  même  sort.  Le  corps  tout  eatier  ajmaiéié 
cassé.,  reçut  une  nouvelle  organisation.  Pendant  4pie  la 
commisMon  frappait,  comne  autrefois  le  tr^ranai  de  Eon 
quier ,  les  députés  laignelot ,  Thlrimi ,  Panis ,  Eacndier , 
Kcord ,  'Sallicetti ,  lurent  décrétés  d'accusation ,  et  le  re*- 
présentant  Charbonnier ,  «nvoyé  par-devast  la-cemniission 
mffitaire  ^ue  la  Genvenfi#n  laism  fbmer  à  T^nrien.  La 
proscription  atteignît  aussi  Rehert  Lindet,  Touland,  Jean^ 
]lpn5aiint' André;  lâgot,£lie  Lacoste,  Lavicomterie,  Maure^ 
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Bernard  de  Seistes ,  presque  tous^  âneiens  membrei  des 
grands  eomités*  Rien  n'arrêtait  plas  la  marcbe^'de  la  Gon- 
▼ention ,  entraînée  par  des  hommes  qni  la  gonrernaient , 
noir  plas  pour  la  rendre ,  comme  autrefois ,  terrible  'aaiL 
enneniis ,  chère  an  peuple ,  et  loi  rapporter^la^^gk^re  des 
triomphes  de  la  républiqne.  Après  ayoir  obtenu  d'elle  la 
création'de  plusieurs  commissions  militaires,  où  figuraient 
quelques  royalistes,  on  en  tint  sans  peme  à  obtenir  la 
suppression  dû  tribunal  rérolutionnaire.  Quelques  mon- 
tagnards Toulunent  combattre  cette  mesure;  en  commet- 
tant une  imprudence  inutile  et  dangereuse,  ils  méconnais^ 
saient  Tétat  de  l'opinion  et  les  forces  de  Tennemi  \  mais,  de 
son  Gôtë^  pourquoi  l'assemblée  leur  répondit-elle  par  un 
décret  d'arrestation  lancé  contre  Darligojte^  Sergent, 
JaTOgue^  Mallarmé,  Àllard,  Monestier  du  Puj-de-Dôme 
et  Levassenr  de  la  Sarthe  ?  A  toutes  les  époques  d^  son 
exislenoe  ^  la  Contention  parut  condamnée  à  se  mutiler 
elle*même,  pour  faire  triompher  le  nouteau  système  qu'on 
lut  fanait  adopter^  et  quand  une  fois  elle  était  siir  une 
certaine  penle ,  rien  ne  poutait  la  retenir. 

Un  mois  presque  tout  entier  s'était  passé  depuis  la  tic- 
toire  de  la  Contention  sur  le  peuple  :  on  tient  de  toir 
comment  elle  atait  éciairci  ies  rangs  des  Montagnards , 
emprisonné  on  désarmé  les  rétohitiomiaires  de  Paris  \  rien 
n'était  plus  à  craindre  pour  elle  de  ce  côté.  En  mftme 
temps ,  on  atait  en  le  loisir  de  reconnaître  que  les  députés 
nrrêtés  dans  la  îaumée  de  prairial  n'ataknt  aucunement 
oentribué  à  préparer  le  mouyement  de  cette  journée  *,  que 
leurs  paroles,  dans  le  sein  -de  la  Contention,  ne  renfer- 
iKaient  rien  de  criminel,  rien  qui  sentit  l'esprit  de  ten- 
geanoe.  D'après  l'évidence  de  ces  faits,  tout  portait  à  croire 
qu'ils  seraient  oiAliés  dans  leur  prison*,  mais  la  rengeance 
ntait  juré  leur  mort.  Serestre^  sur  qui  pè$e  un  éternel 
teproebe  pour  atoir  menti  à  ^a  eonscience  et  serti  d'ins^ 
trument  i  Tinjuste'proscription  de  ses  cdllSgues^  fit  rendre 
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un  décret  de  translation  contre  Bpurbotte,  Duquesnoj, 
Soubrany  ,  Daroi ,  Romme  et  Goujon.  En  conséquence , 
le  commandant  du  château  du  Taureau,  près  de  Mor- 
laix ,  où  on  les  avait  conduits,  leur  annonça  qu'ils  allaient 
partir  pour  Parb ,  et  qu'ils  devaient  être  jugés  par  une 
commission  militaire.  A  cette  nouvelle^  ils  se  rassemblèrent 
dans  la  chambre  de  Romme  y  et  firent  le  serment  de  se 
poignarder.au  tribunal.  Durant  le  trajet  du  retour ,  ils 
eurent  plus  d'une  occasion  de  s'échapper.  Goujon  surtout 
avait  inspiré  un  tel  intérêt  aux  gendarmes  de  l'escorte, 
.  qu'ils  l'engageaient  eux-mêmes  à  tromper ,  par  la  fuite , 
l'attente  de  ses  bourreaux.  Il  ne  voulut  jamais  suivre  ce 
conseil  et  abandonner  Romme,  qu'il  estimait  particulière- 
ment. Arrivés  &  Paris,  on  les  fit  comparaître  devant  la 
commission  militaire ,  qui  siégeait  rue  des  Capucines. 
L'au^toire  était  rempli  de  jeunes  gens  de  la  bande  de 
Fréron  et.  des  femmes  les  plus  élégamment  parées ,  quise 
montraient  fort  avides  du  sang. des  proscrits;  elles  te- 
naient, assez. haut  pour  qu'on  pût  les  entendre,  des  pro- 
pos atroces,  et  tels  qu'on  les  reprochait  encore  aux  femmes 
révolutionnaires,  a  Mon  Dieu  !  que  de  lenteurs  dans  ce 
procès!  Pourquoi  tant  de  façons  envers  des  brigands? 
pourquoi  n'en  finit-on  pas  avec  eux?  que  ne  les  fusille-ton 
dans. la  cour  de. la  commission?  »  J'ai  entendu  ces  choses 
et  beaucoup  d'autres. 

Cependant  lorsque  Goujon  parut,  sa  taille  élevée,  sa 
contenance  tranquille ,  la  beauté  de  sa  figure ,  excitèrent 
une  espèce  de  rumeur  dans  l'auditoire.  «  Quel  orgueil! 
disaient  les  uns.  Cet  homme  a  l'air  d'un  souverain  !  disaient 
les  autres.  Dieu  !  le  beau  jeune  homme  !  ajoutait  une 
femme  \  il  est  impossible  qu'avec  une  figure  si  noble  et  si 
douce,  on  soit  méchant  !  »  Mais  toutes  les  paroles  n'étaient 
pas  dans  ce  sens.  On  aurait  peine  à  rappeler  les  atrocités 
que  l'accusé  entendit  résonner  à  ses  oreilles.  Il  ne  s'en 
troubla  point  pendant  le  cours  de  sa  défense  improvisée  ; 
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elle  portait  un  caractère   de   simplicité  >  de  courage  et 
d'évidence  qui ,  réuni  à  une  conviction  éloquente  ,  em- 
barrassa ses  juges*,  on  les  vit  plusieurs  fois  baisser  lesyeiix. 
Au  reste,  on  sentait  qu'il  défendait  sa  mémoire  et  non 
pas  sa  vie  \  son  sacrifice  était  fait ,  comme  on  va  le  voir 
par  le  récit  d'une  scène  dont  je  frissonne  encore  en  me  la 
rappelant.  Avertis  par  la  marche  que  prenait  la  réaction  ^ 
nous  avions  senti  ^u'on  pouvait  à  tout  moment  être  sur- 
pris par  lin  arrêt  de  mort ,  et  nous  nous  étions  promis  mu- 
tuellement que  siFun  de  nous  deux  se  trouvait  dans  le  dan- 
ger ,  Tautre  prendrait  tous  les  moyens  de  préserver  son 
ami  de  Taffreusc  épreuve  de  Téchafaud.  En  exécution  de 
cette  promesse ,  que  je  me  vis  obligé  de  communiquer 
à  toute  la  famille  ^  nous  nous  rendîmes  à  la  prison.  Là  , 
en  présence  du  gendarme  qui  sembla  fermer  les  yeux^  et 
des  autres  députés  qui  ne  se  doutaient  pas  du  fatal  service 
que  nous  leur  rendions  à  tous  ,  la  propre  mère  de  Goujon 
lui  passa  des  ciseaux ,  sa  sœur  un  canif  ^  sa  femme  de  To- 
pium  y  et  moi  un  couteau.  Tout  cela  se  fit  dans  un  silence 
et  dans  un  effroi  contenu  qui  glagait  le  cœur.  A  peine  se 
fut-il  senti  l'arbitre  de  son  sort ,  qu'une  transformation 
soudaine  s'opéra  en  lui  :  sa' figure  prit  une  expression 
sublime  :  on  eût  dit  que  son  ame  avait^  déjà  roiqpu  ses 
liens  et  s'emparait  du  ciel.  Bourbotte  montra  beaucoup  de 
présence  d'esprit  et  de  fierté  devant  ses  jnges  \  Romme 
parla  comme  un  sage  qui  s'attend  à  tout  de  la  part  des 
hommes^  et  ne  se  permettrait  pas  la  plus  légère  altération 
delà  vérité  même  pour  sauver  sa  tête.  Soubrany  fut  touchant 
comme  la  bonté  qui  défend  l'innocence.  Les  autres  ac- 
cusés, en  protestant  de  la  violation  de  leurs  droits /n^em- 
ployèrent  que  les  armes  de  la  vérité  devant,  le  tribunal  : 
on  n'aurait  pas  pu  les  réfuter ,  tant  leurs  argumens  étaient 
victorieux.  Inutiles  efforts!  l'arrêt  de  mort  des  accusés 
avait  été  dicté  d  avance  à  la  commission  militaire  \  ils  le 
savaient. 
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Aa  momeiit  où  le  président  proooBça  lear  coadan- 
nation  deTaBteox(i),  Goojon  déposa  sur  le  bareaa  Iep<H'- 
trait  ^e  son  épouse  ayec  une  lettre  pour  elle  -,  il  ajoata  : 
«  Je  meurs  pour  la  cause  du  peuple  et  de  Tégalité,  que  j'ai 
toujours  chérie  par  dessus  tout.  »  Les  autres  condam* 
nés  montrèrent  le  même  8ang«*iroid  y  et  s'occupèrentanssi 
de  leurs  familles.  Ils  sortirent  du  tribunal  \  sur  les  dernières 
marches  de  l'escalier,  Bourbotte  s'enfonça  près  du  cœur  un 
poignard  qu*il  tenait  caché  sous  son  habit,  et  tomba estre 
les  mains  des  gendarmes  en  s'écriant  :  te  Voila  comment 
lliomme   libre  sait  se  soustraire  à  Téchafeud  d«  la  tj^ 
rannie  (a).  »  Pendant  l'espèce  de  tumulte  causé  par  celle 
scène  inattendue  y  ses  collègues  étaient  descendus  dans  une 
salle  étroite  et  l^ase  oA  ils  devaient  attendre  le  supplice  ; 
Goujon,  le  plus  jeune  d'entre  eus,  se  frappa  le  premier  en  di- 
sant :  «Je  meurs  pour  le  peuple  et  pour  Tégalité.  h  Romme, 
arrachant  le  poignard  du  cœur  de  Goujon ,  tomba  yrès  do 
lui  en  tendant  le  couteau  â  Duquesnoy,  qui  consomma  snr 
lui  le  même  aacrifice  ^  Duroi  et  Soubrany  eurent  un  pareil 
courage.  Bomme,  Goujon,  Duquesnoy,  perdirent  la  vie 
8ur-le-<^mp^  Soubrany  et  Dnr<rf  furent  assez  mriheareux 
pour  survivre.  Ramené  dans'  la  salle  étroite  où  ses.oompa* 
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gnons  étaient  morts  ou  mourans ,  Bourbotte  '  disait^i  \  Tan 
d'eux  déchiré  par  d*horrîbles  douleurs  :  «  Mon  pauvre  Du- 
roi, je  te  vois  sonffiriir  beaucoup,  mais  c*-est  pour  Ja 
république,  d  Le  lendemain,  on  conduisit  au  supplice 
Duroi,  Soubrany ,  Bourbotte.  Le  premier  apostrophait 
ainsi  en  passant  les  personnes  rassemblées  dans  la  cour  : 
t(  Jouissez  de  votre  triomphe,  messieurs  les  royalistes.  » 
C'est  de  Im  qu  on  «ntenM  sortir  ces  dénières  paroles  aa 
moment  où  il  atbiit  présenter  sa  tète  au  bourreau  :  ^  Unis- 

(i)  Forestier  fut  acquitta;  Peyssard  condamné  seulement  à  la  dépor- 
tation :  raab  btenrtôt la  journée  du  i  S  Tendemiatre  Tint;  briser  {ses  fers. 
(a)  Le  malheureux  se  trompait ,  le  glaive  aUM^tsa  léte  pros  crke. 
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se2-voos  tous  I  embrassei-TOUS  tous ,  c'est  le  seul  moyen 
de  sauTer  la  république.  »  Soubrauy  respirait  à  peine , 
on  ne  Tentratna  pas  moias.  Bourbotte,  la  chemise  rabattue 
sur  ses  épaules ,  portait  Bèrement  sa  belle  tête  sans  que 
le  sang  qui  coulait  de  sa  blessure  ouverte  parût  affaiblir  sa 
force  ni  sa  constance.  Il  fut  admirable  dans  ses  adieux 
au  peuple  -,  déjà  placé  sous  le  glaive ,  il  invitait  encore  les 
citoyens  &  la  concorde. 

lies  sept  députés  traduit  à  la  Commission ,  six  reve- 
naient des  armées  qu'ils  avaient  conduites  à  la  victoire. 
Duroi  était  un  excellent  ho  mme ,  dont  toute  la  personne 
exprimait  la  franchise  et  la  probité.  Bourbotte  avait  le 
brillant  courage  et  les  manières  élégantes  d'un^Français. 
Soubrani,  sincèrement  attaché^  quoique  noble,  à  la  cause 
populaire^  avait  excité  le  vif  attachement  et  quelquefois 
l'admiration  de  nos  soldats  aux  Pyrénées.  Bomme,  pro« 
fondement  instruit ,  d'une  philosophie  pratique,  Fexté- 
rieur  négligé»   b  chevelure  inculte  comme  celle  d'un 
Romain  du  vieux  temps»  réppdait  à  la  fois  la  laideur  physi- 
que et  la  beauté  morale  de  Socrate.  Goujon  avait  vingt- 
neuf  ans,  une  taille  très  élevée  (i),  une  démarche  majestueuse 
et  l'attitude  de  commandement;  son  front  portait  rem- 
preinte  du  courage  et  «de  la  volonté,  la  tendresse  respi- 
rait dans  ses  yeux ,  la  bonté  siégeait  sur  ses  lèvres  ^  les 
profondes  émotions  de  lame  lui  donnaient  quelquefois 
l'air  d'un  inspiré.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  mêlait  à  la  médi- 
tation des  livres  qui  traitent  de  lascience  du  gouvernement , 
un  penchant  particjilier  pour  la^^ible.  On  eût  dit  que  cette 
lecture  nourrissait  en  lui  le  pressentiment  d'une  mort 
prématurée.  La  passion  de  la  liberté,  un  amour  sincère  de 
l'égalité,  une  tendre  commisération  pour  le  peuple,  une 
probité  égale  à  son  désintéressement,  composaient  le  ca- 
ractère moral  de  ce  jeune  homme ,  qui  donnait  les  plus 

(i)  Six  piedt  un  ponce. 
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hautes  espéraDces .  Il  avait  voulu  se  retirer  entièreuficnt 
des  affaires  pour  mûrir  et  grandiit4aBs  le  silence  :  a  Nous 
sommes  tous  trop  jeunes,  me  disait-il  souvent  ;  allons  ado- 
rer récho.  » 

Là  mort  des  victimes  innocentes  de  la  journée   de 
prairial  est  Fun  des  crimes  les  plus  inutiles,  les  plus  lâches 
et  les  plus  odieux  de  la  réaction.  Au  reste,  on  peut  juger 
de  Tesprit  des  conjurés  de  Tépoque  par  cette  réponse  de 
Tun  d'eux  i  une  personne  qui  lui  reprochait  la  proscrip- 
tion de  Goujon  :  «  Nous  savions  bien  que  c'était  un  hon- 
nête homme  et  un  bon  citoyen*,  mais  aussi  pourquoi  n*a- 
t-il  pas  voulu  se  mettre  avec  nous  ?  »  Je  nommerais  Fau- 
teur de  ce  mot  d'une  naïveté  cruelle^  s'il  ne  s'était  pas 
repenti ,  et  surtout  si,  poursuivi  à  son  tour  par  la  réaction^ 
affreusement  calomnié  par  le  parti  royaliste,  tombé  en- 
suite dans  Tabandon,  il  n'avait  soutenu  son  infortune 
avec  une  dignité  sans  faste^  et  honoré  par  une  constance 
inouïe  les  dernières  années  de  sa  vie,  qui  furent  en  quel- 
que sorte  une  longue  et  douloureuse  agonie. 


FIN    DU   CINQUIEME  VOLUME. 


